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D  E 

T,:i E  Public  nous  a  paru  toujours  fé 
foucier  fi  peu  de  fçavoir  comment  Tou- 
vragé  qu'un  Editeur  lui  préfente  ,  eft 
tombé  entre  fes  mains,  que,  quelque  en- 
vie que  nous  eufîîons  dé  lui  apprendre  à 
quel  heureux  hafari  nous  devons  la  dé- 
couverte de  celui  ci ,  nous  prendrons  ^ 
s'il  veut  bien  nous  le  permettre ,  la  li- 
berté de  lui  parler  de  toute  autre  chofe. 

Ces  Lettres  font  elles  fa£tices ,  ne  lé 
font  elles  pas  ?  Ont-elles  ou  non  ,  été 
écrites  au  Duc  qui  enétoitle  poffeffeur?; 
Moins  il  importe  que  ce  foit  lui ,  ou  quel- 
qu'autre  qui  en  ait  été  le  Héros  ,  moins 
aufli  nous  nous  arrêterons  à  difcuter  ce 
point;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir 
gliffer  avec  la  même  légèreté  fur  le  pre- 
mier des  deux  ,  parce  qu'il  ne  fçau- 
roit  être  au  Lefteur  ,  de  là  même  in- 
différence qu'elles  foient  véritablement 
d'une  femme,  ou  qu'elles  n'en  foient pas^ 
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3v  ^  Pre^facé^ 
3La  raifon  en  eft ,  à  ce  qu'il  nous  femble  j 
que  le  vrai  a  toujours  fur  nous  plus  de 
droits  que  ce  que  nous  fçavons  n'en  être 
que  rimitation  ;  &  que  rien  n'eft  plus 
fondé  en  raifon ,  que  cette  façon  de  voir 
&  de  fentir. 

En  effet,  avec  quelque  foin  qu'un  Au- 
teur conïulte  la  Nature,  &  cherche  à  la 
rendre  ;  quelque  talent ,  même ,  qu'il  ait 
pour  réufîir  à  ce  qu'il  tente,  il  ne  lui  eft 
jamais  poffible  de  la  peindre  affez  bien  , 
pour  que  les  Lecteurs  d'un  certain  ordre 
s'y  méprennent  ;  &  le  fuccès  d'abufer  les 
autres  ,  nous  paroît  bien  loin  d'en  être 
\\n.  L'on  a  beau  n'être  point  guindé  dans 
fes  fenîimens  ,  en  puifer  la  ïource  dans 
fon  propre  cœur,  ou  profiter  de  ce  que 
Tufage  du  monde  peut ,  à  cet  égard,  nous 
avoir  acquis  de  connoiffances  ;  rendre 
naturels  les  événemens  que  l'on  crée  , 
les  bien  fonder  ;  avoir  même  dans  le 
jftyle ,  tout  ce  qu*il  faut  pour  achever  de 
faire  l'illufion  à  laquelle  on  tend  ;  mille 
petites  circonftances  qu'amené  le  ha- 
îard  ,  que  l'efprit  dédaigne  comme  trop 
futiles  ,  ou  qu  il  n'imagine  pas ,  &  qui 
toutes  concourent  à  donner  le  ton  du 
vrai ,  manquant  à  l'ouvrage  ,  prouvent 
invinciblement  que  c'en  eft  un  :  &  ja-^. 
tnais ,  d^ns  des  Livresiu  genre  de  celui-j 
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CI ,  TAuteur  ne  ie  décelé  ,  que  l'intérêt 
n'y  perde  conûdérablement. 

Ce  concours  de  petites  circonftances 
qui  nous  y  paroît  fi  néceffaire  ,  &:  que 
nous  avons  cru  y  trouver  ,  n'eft  pas  la 
feule  chofe  qui  nous  ait  déterminés  à  en 
prendre  l'opinion  que  nous  en  avons.  II 
nous  lembie  convenable  de  dire  fur  quoi, 
d'ailleurs  ,  elle  eft  fondée,  i^.  La  lon- 
gueur de  quelques-unes  de  ces  Lettres  : 
on  y  fent  une  femme  trop  occupée  de 
fon  objet,  pour  qu'elle  puifTe  s'arrêter 
où  quelquefois  Ton  deîireroit  qu'elle 
l'eut  fait.  2^.  Leur  ftyle  :  quoique  pour 
l'honneur  de  notre  goût ,  nous  croyions 
pouvoir  nous  flatter  qu'on  ne  le  trouve- 
ra ni  ignoble  ,  ni  recherché ,  les  phrafes 
n'en  font  pas  toujours  affez  coupées  y 
fur- tout  pour  ceux  à  qui  l'on  a  fait  ac- 
croire que  la  profe  peut  le  plus  aifément 
du  monde  fe  paffer  d'harmonie  ,  &  que 
que  l'on  a  accoutumés  à  prendre  le  dé^ 
coufu  pour  du  fçntentieux.  3Q.  Les  pa- 
renthèfes  qui  y  font  trop  fréquentes.  Or 
il  n'eft  pas  raifonnable  de  penfer  que  fi 
Il  un  Auteur  de  profeffion  les  eût  écri- 
tes, il  ne  fefùt  point  apperçu  de  tous  les 
défauts  que  nous- mêmes  y  avons  remar- 
qués, &  qu'il  eut  voulu  les  y  laiffer  fub^ 
Mer.  On  nous  demandera  ,  peut-être  , 
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pourquoi  les  y  ayant  découverts  i  nou§ 
ne  les  en  avons  point  purgées.  A  ce  re- 
proche ,  qui  a  d'abord  un  air  de  juftice, 
nous  répondrons  que ,  toutes  néceffai- 
res  que  nous  avons  cru  ces  corrections  ^ 
la  crainte  de  ne  pouvoir  donner  au  ftyle 
plus  de  régularité  ,  fan«5  lui  ôter  de  fon 
îiaturel ,  ne  nous  a  point  permis  de  les 
tenter. 

A  l'égard  du  Livre  n^ême  ,  nous  ne 
pourrions  dire  que  ce  qu'il  nous  a  paru  ; 
&  nous  n'avons  point  la  préfomptioa 
de  nous  croire  une  autorité  pour  le  Pu- 
blic. Puifque  nous  ofons  le  lui  préfenter , 
il  n'eft  point  douteux  que  nous  ne  l'ayons 
cru  digne  de  lui  plaire  ;  mais  il  fe  peut 
que  ce  foit  déjà  une  affez  grande  témé- 
rité ,  fans  y  ajouter  un  éloge  qui ,  s'il  ne 
leconfîrmoit  point  par  les  fiens^ne  nous 
donneroit  à  fes  yeux  qu'un  ridicule  de 
plus. 

De  tout  ce  qui  nous  a  fait  penfer  que 
ces  Lettres  ne  font  point  faûices  ,  ce 
qui  nous  en  a  paru  la  plus  forte  preuve , 
c'efl:  leur  dénouement.  Il  n'eft  pas  y  ea 
effet ,  à  préfumer  que  fi  elles  l'étoient  , 
leur  Auteur  eût  ofé  n'en  pas  rendre  heu- 
reux le  Héros  ;  &,  qu'après  avoir  inté- 
reffé  fes  Leâeurs  par  des  Lettres  pleines 
de  ;out  l'égarement  de  la  pafTion ,  ou 
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avoir  égayés  par  des  peintures  oii  la 
vraifembiance  auroit  été  plus  ménagée 
que  la  décence  des  mœurs  ,  il  n'eût  point 
lubitement  condamné  à  la  mort ,  ou  le 
Duc ,  ou  la  Ducliefle  ;  &  que  fon  ouvra* 
ge  n'eût  pas  été  terminé  par  une  cataf- 
trophe,  qui  ,  quelque  tombée  des  nues 
qu'elle  foit ,  &  même  quelque  froide- 
ment traitée  qu'elle  puiffe  être ,  eft  dans 
une  poffeflion  immémoriale  de  déchirer. 
Famé  du  Lefteur, 

Quant  autems  ou  ces  Lettres  ont  été 
écrites ,  les  noms  de  Chirac  &  de  la  Pey- 
ronie  qui  s'y  lifent ,  prouvent  invinci- 
blement qu'elles  font  de  ce  fiecle-ci  ;  & 
d'autres  chofes  affurent  qu'elles  font 
après  le  mariage  du  Roi  ;  ajinfi  nous  ea 
pouvons  marquer  la  date  de  1728  à  1730: 
mais  il  nous  eft  impofîible  de  la  fixer  plus 
précifément.  Si  nous  étions  plus  confom- 
més  que  nous  ne  fommes  ,  dans  notre 
métier  d'Editeur  ,  cette  incertitude  ou- 
vriroit  à  nos  conjeâures  un  bien  beau 
champ  ;  mais  ce  n'eft  point  à  des  com- 
mençans  comme  nous,  qu'il  appartient 
de  raifonner  long-tems  fur  une  difficulté 
quelconque ,  &  de  la  quitter  fans  en  avoir 
la  itoluîion. 

Nous  avons  trouvé  les  perfonnes  qui, 
dans  ces  Lettres  font  nommées ,  fimplç- 
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nient  déiîgnées  par  les  lettres  initiales 
de  leur  nom  ;  &  quoique  nous  n'igno- 
rions pas  que  cette  mutilation  eft  tou- 
jours -  délagréable  au  Leâeur  ,  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas  y  remédier. 
-Quand  il  nous  eut  été  poffible  de  dé- 
couvrir ce  que  l'on  a  voulu  nous  ca- 
cher, nous  n'en  aurions  pas  plus  inftr  . lit 
le  Public,  parce  que  Mme.  la  Duchelfe 
ne  difant  pas  de  bien  de  tous  ceux  de 
qui  elle  parle  ^  Tégard  de  ne  les  pas  dé- 
celer ^  nous  en  auroit  toujours  paru  un 
néceffaire.  Des  noms  de  roman  auroient 
été  ridicules  :  des  noms  imaginaires  ai^- 
roi  ent  pu  être  dangereux  ,  parce  que 
fouvent  ceux  que  Ton  penfe  créer,  fe 
irouvent  réels  :  nous  aurions  donc  pu  , 
xjuoique  très-involontairement  ,  défo- 
bliger  quelqu'un  ;  pour  n'en  pas  courir 
le  ri  (que,  autant  que  par  l'autre  raifon 
que  nous  venons  d'alléguer ,  nous  avons 
laifié  les  chofes  telles  exactement  que 
nous  les  avons  trouvées  ;  &  ,  de  tous 
les  droits  atta,chés  au  titre  d'Editeur, 
nous  ne  nous  fommes  réfervé  que  le 
droit  de  faire  une  Préface  :  droit ,  au 
relie  ^  le  moins  meurtrier  de  tous  les 
leurs ,  puifqu'on  en  lit  (i  peu  que  ce  n'eft 
prefque  jam.ais  que  par  le  titre  qu'on  en 
Yûit  à  1^  tête  d'un  Uy/e^  qu'on  içait  qu'il 
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en  eft  décoré.  N'en  agiffons  cependant 
pas  lur  cela  autrement  que  fi  le  Public 
leur  failoit  l'honneur  de  ne  les  point 
paiier. 

Ces  Lettres  paraîtront ,  fans  doute  , 
fort  feches  aux  perlonnes  qu'enchan- 
tent ces  ouvrîjges  du  célèbre  Richar- 
fon,  qui^  fi  1  on  en  excepte  les  Lettres 
du  Marquis  Rofellc  y  &  fort  peu  d'au- 
tres peut-être ,  onr  produit  parmi  nous 
tant  de  niauvaifes  copies  où  Ton  prétend 
nous  donner  pour  du  naturel,  ce  qui 
n'eft  qu'un  fort  incommode  caillctage. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  que  celles  que 
ces  imitations ,  quelqu'éloignées  de  leur 
original  qu'elles  foient  ,  amufent  ^  ou 
intéreffent,  goûtent  ce  Livre  ci;  que  ce 
qu'elles  pourront  y  rencontrer,  foit  de 
connoifiance  du  cœur ,  foit  d'ufage  du 
monde,  les  dédommagent  de  ce  qu'elles 
appellent  des  faits  ,  &  qu'elles  y  cher- 
cheront vainement,  &  qu'enfin  elles 
n-en  difent  ,  comme  la  Duchefie  elle- 
même ,  des  Lettres  plus  pleines  de  mots  ^ 
plus  vuidcs  de  chofes  !  Il  eft  lûr  qiie  dans 
leur  fyiicme  ,  elles  auront  rai  Ton  ;  mais 
encore  une  fois  ,  ce  Livre- ci  n'eft  pasua 
roman  :  fuppofons  ,  uninftant,que  c*en 
foit  un  :  perfonne  n'ignore  que  dans  l'ef- 
pec^j  de  monde  dont  la  Ducheffe  faifoit 
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partie ,  il  arrive  fort  rarement  des  évè^ 
nemens  extraordinaires. Il  n'aiiroit  donc 
pas  été  poffible  à  Tauteur ,  fans  bleffer  ^ 
&  fort  mal  adroitement  la  vraifemblan- 
ce ,  d'en  jetter  de  ce  genre  dans  fon  ou- 
vrage  ;  &  dans  ce  dernier  cas  même  , 
on  n'auroit  ,  à  ce  qu'il  nous  femble  , 
du  moins,  point  de  reproches  à  lui  faire 
de  ce  qu'il  auroit  mieux  aimé  s'affujet- 
tir  à  la  nature  ,  que  d'en  fortir.  Ici,  les 
dernières  Lettres  de  ce  Recueil  excep^ 
tées,  ce  n'eft  qu'une  feule  perfonne  qui 
écrit.  Dès- là,  point  de  cette  variété  que 
jettent  dans  les  romans  de  Richardfon 
les  différens  perfonnages  qu'il  y  met  fur 
la  fcene  ;  que  fi  Ton  nous  objefte  qu'en 
peignant  les  mœurs  de  fon  pays ,  il  n'en 
a  pas  moins  fçu  en  répandre  ,  nous  ré-r 
pond/ons  ,  en  fuivant  toujours  notre 
îuppofition ,  que  ce  ne  feroit  pas  une 
raifon  pour  que  notre  Auteur  n'eut  paç 
peint  les  mœurs  du  fien;  &  qu'on  au- 
roit tort  de  s'en  prendre  à  lui  de  ce  que 
les  unes  rendent  plus  que  les  autres.  Ici 
donc,  c'eft  partout  la  même  uniformi- 
té de  ftyle  &  de  fentiment  ;  ce  dernier 
aiiême  y  eft  fi  fourd,  fi  mafqué,  &  y 
produit  en  apparence  fi  peu  de  chofe  ^ 
que  nous  ne  ferions  pas  furpris  que  tou§ 
ceux  qui  liront  ces  Lettres  ,  ne  s'apper^ 
çuffent  pas  qu'il  y  en  a. 
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Il  nous  rçfte ,  à  ce  que  nous  croyons^ 
du  moins ,  à  parler  du  caradere  du  Duc 
&  de  la  Ducheffe ,  qui ,  chacun  dans  leur 
genre ,  nous  paroiffent  beaucoup  plus 
taits  pour  trouver  des  cenleurs  que  des 
partifans. 

Les  hommes  ,  par  exemple  ,  ne  man- 
queront pas  de  dire  aux  femmes  à  qui 
il  leur  importerade  plaire  ,c'eft  à-dire  , 
à  celles  qu  ils  n'auront  pas  encore  eu  le 
bonheur  de  foumettre  :  »  Qu'il  n'y  a 
»  rien  qui  foit  moins  dans  la  nature  que 
»  ce  Duc  là  ;  qu'il  eft  de  la  dernière 
»  fauffeté  que  quand  nous  fommes  bien 
»  fincérement  amoureux,  nous  puiflions 
être  fufceptibles  de  fantaifie  ;  que  nos 

fens  font  toujours  enchaînés  par  no- 
»tre  cœur,  &  n'obéiflent  qu'à  lui;  ou 
»  que  11  par  un  hafard  qui  tient  du  pro- 
»  dige,  tant  il  eft  rare  ,11  novis  en  ar- 
»  rive  une,  la  force  de  notre  fentiment 

ne  nous  permet  pas  plus  que  notre 
»  délicatefle  naturelle  ,  de  nous  livrer 
»à  rinfidéliîé;  qu'il  eft  de  la  même 
^>  fauffeté  que  nous  n'attaquions  jamais 
>^  de  femmes  que  par  air,  &  pour  la 
»  feule  gloire  d'en  triompher;  &  que  , 

par  conféquent^  ce  Monfieur  le  Duc 

eft  un  monftre  d'imagination  ,  &  ,  de 
p  plus,  fort  fcandaleux.  ^>  Quant  à  ce 
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dernier  point ,  nous  en  convenons  fans 
peine  :  pour  les  autres,  c'eft  aux  fem- 
jnes  qui  ont  de  quoi  ne  nous  point  ju- 
ger uniquement  d'après  ce  que  nous 
leur  difons  de  nous  mêmes,  lorfque 
nous  avons  auprès  d'elles  quelqu*mté- 
rêt  à  nous  peindre  en  beau,  que  nous 
laiffons  à  leur  répondre. 

Le  carafterede  la  D a cheffe  trouvera 
à  fon  tour,  parmi  les  femmes,  autant 
de  cenfeurs,  que  parmi  nous  le  carac- 
tère du  Duc  aura  trouvé  peu  de  parti- 
fans. 

Ces  feriinies  ,  tout  à  la  fois  fans  pu- 
deur ,  faas  fenîinient ,  &  fi  fouvent  , 
îiélas  l'fans  fenfations,  &  à  qui  l'excès 
de  notre  poliîefie,  ou  de  la  corruption 
de  .  îio.9  nîœurs,  ne  nous  fait  plus  don- 
ner aujourd'hui  que  le  titre  fi  mitigé  de 
Ftmmcs  galantes  j  le  rejetteront  abiblu- 
ITient  comme  le  carailere  le  plus  froid, 
&:  en  même  tems  le  moins  vraifembla- 
ble  que  i'oa  put  jamais  imaginer  :  car 
pour  elles,  ce  fera  ftirement  un  roman 
que  ce  Livre  ci.  Aurions-nous  dans  Iç 
fond  tant  de  tort  de  dire  que  ,  pour  en 
porter  ce  jugement ,  elles  auront  leur$ 
raiions  ? 

Ces  femmes  fi  tendres  !  fi  tendres  !  à 
qui  il  faut  toujours  tant  d'amour!  tant 
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d'amour  !  qfie ,  fans  forcer  nature  ,  il  eft 
prefqu  impoflible  de  les  fatisfaire  ,  pen- 
feront  à  peu  près  comme  les  premiè- 
res ;&  comme  elles  aufli,  auront  leurs 
raifons. 

Les  femmes  honnêtes  ,  mais  fenfi- 
bles,  &  qui  après  avoir  pafl'é  par  tou- 
tes les  douleurs  de  la  réfiftance,  fe  font 
enfin  ,  comme  il  faut  bien  que  cela  ar- 
rive ,  quand  on  l'écoute  ,  déterminées 
en  faveur  de  Tamour,  en  louant ,  &  de 
bonne  foi,  la  vertu  de  laDiicheffe,  ne 
feroient  pas  fâchées  qu'un  peu  de  foi- 
bleffe  y  eût  fuccédé;  &  rien  ne  fera  plus 
fimple  encore. 

Les  femmes  qui  aiment  leurs  maris  ; 
celles  qui  5  fans  les  aimer  ,  refpeûent 
leurs  devoirs;  celles  encore  pour  qui  , 
par  leur  conftitution  phyfique  ,  ou  par 
leur  arrangement  moral ,  l'amour  n'eft 
qu'un  être  de  raifon ,  trouveront  cette 
même  Diicheffe  une  femme  merveil- 
leufe.  Ainfi,  fans  prétendre  faire  ici  d'é- 
pigrammes ,  on  voit  aifément  que  ce  ne 
fera  pas  au  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  liront  ces  Lettres^  qu'elles  plairont. 

Nous  convenons  qu'elle  eft  exceffi- 
vement  vertueufe  :  iuftifions  la ,  s'il  fe 
peut,  de  ce  qu'elle  ''.dl  tant.  Ne  kroit-; 
ce  pas  d'abora  faue  aux  femmes  la  ^Im. 


jnanifefte  &  la  plus  atroce 'des  înjuflî^ 
ces ,  que  de  les  croire  toutes  incapables 
de  préférer  le  bonheur  pur  &  paifible 
dont  la  vertu  les  fait  toujours  jôuir  ,  Tef- 
time  ,  la  confidération  même  qu'elles  y 
trouvent  nécefïairement  attachées  ,  aux 
pîaifirs  que  leur  promet  Tamour  ,  plai- 
firs  que  ,  lors  même  qu'il  leur  tient  pa- 
role ,  elles  paient  fi  fouvent  de  la  perte 
de  leur  réputation  ,  &  qui  ,  fi  fréquem- 
ment encore  ,  deviennent  pour  elks  la 
fource  des  plus  cruelles  infortunes  ?  lî 
n'eft  donc  pas  fi  peu  vraifemblable  que 
bien  des  gens  le  diront  peut-être  ,  qu'il 
en  ait  exifté  une  qui  n'ait  pas  craint  de 
facrifîer  fes  fentimens  mêmes  ,  à  de  fi 
grands  objets. 

Nous  croyons  de  plus  ,  qu'il  faut  con- 
fidérer,  i®.  qi*e  pour  combattre  ,  avec 
plus  d'avantage,  l'amour  du  Duc  ,&le 
fien  même,  fi  l'on  veut,  elle  va  à  la  cam- 
pagne, &  qu'elle  l'en  tient ccnftamment 
éloigné  :  i®.  Que  le  Duc,  léger  comme 
il  l'eft  ,  &  dans  la  vicieufe  habitude  des 
bonnes  fortunes,  ne  peut, par  fon  carac- 
tère même, que  fufpendre  long-tèms  les 
effets  du  fentiment,  dans  une  femmetelle 
que  celle-là  fe  peint:  3^.  Qu'il  y  a  tout 
au  plus  cinq  mois  d'écoulés  entre  la  pre- 
mière &  l'avant- dernière  de  ces  Lettres  i 
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&  que  Ton  peut ,  fans  un  bien  grand  ef- 
fort ,  fuppofer  qu*une  femme  a  en  elle- 
même  la  poffibilité  de  réfifter  ce  tems- 
là ,  fur-tout ,  avec  les  précautions  que 
prend  celle-là  ,  tant  contre  fon  amant  , 
que  contre  elle-même.  On  peut  encore 
ajouter  à  toutes  ces  raifons  ,  que  ,  dans 
le  cours  de  leur  liaifon  ,  le  Duc  ,  ainfi 
qu*on  le  verra  ,  fe  nuit  à  lui-même  con- 
fidérablement;que  ,  quelle  que  foitlafé- 
vérité  dont  la  Ducheffe  fe  pare  ,  il  efî 
heureux  pour  elle  ,  qu'il  arrive  du  fe- 
cours  à  fa  vertu  ;  &  qu'enfin  ,  s'il  nous 
cft  permis  de  le  dire  ,  c'eft  au  plus  beau 
jeu  du  monde,  que  M.  le  Duc  nous  pa- 
roît  perdre  la  partie 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  dût  cette  Du- 
cheffe n'avoir  jamais  exifté ,  nous  ne 
penfons  point  affez  mal  de  notre  fiecle 
pour  croire  qu'on  ne  puiffe  lui  plaire 
qu'en  lui  préfentant  la  peinture  de  la  cor- 
ruption du  cœur  humain  ;  &  nous  ofons 
nous  flatter  que ,  s'il  y  a  des  Ledeurs  qui 
iious  reprochent  de  leur  avoir  donné  un 
Livre  où  rien  n'aura  pu  amuferla  Icur^ 
il  y  en  aura  beaucoup  d'autres  qui  nous 
f^auront  gré  de  leur  en  avoir  offert 
un  oii  les  mœurs  font  refpeûces  ;  &  qui  ^ 
d'ailleurs ,  ne  fera  pas  fans  quelque  uti- 
lité MtL  jeunes  perfonnes  ,  entre  les 


rhains  de  qui  il  pourra  tomber ,  nVn  tî- 
raffent- elles  mcme  d'autre  fruit  que  dé 
mettre  une  fage  défiance  à  la  place  de 
cette  imprudente  fécuritc  qui  accompa- 
gf:e  toujours  la  jeunefle  ,  &  l'expofe  â 
tant  de  malheurs.  Elles  y  pourront  ap- 
prendre encore  à  ne  pas  transformer  en 
paffion  les  premiers  mouvemensqui  les 
âj^itent,  &  à  ne  point  en  inférer  que  ce 
feioit  vainemieht  qu'elles  vôudroient 
les  coriibattre;  à  diftinguer  les  mouve- 
tnens  de  la  vanité  ,  des  fentimens  du 
cœuf  ;  &  par  la  façon  dont  les  femmes 
fans  principes  y  font  traitées  ,  de  fentir 
à  quel  point  il  leur  eft  néceffaire  démé- 
riter l'eftime  ,  &  combien  le  vice  peut 
dégrader;  à  croire  enfin  que  quan  J  nous 
paroifforis  être  atteints  de  la  paffion  ia 
plus  violente ,  nous  pourrions  bien  n'ê-^ 
tre  conduits  que  par  une  fantaîfîe  ,  niêmé 
aiTez  légère  ;  &  qu'en  tout  le  caprice* 
l'amour- propre  ,  ledefir  &  la  ciiriofite 
nous  font  beaucoup  plus  familiers  que 
l'amour.  Nous  convenons  que  ,  ÇQntré 
im  véritable  fenti ment ,  toutes  ces  con- 
rxoifTances  pourroient  ne  leur  être  d'au- 
cune reïîburce  ;  mais  elles  peuvent  les 
lauver  de  l'opprobe  de  la  galanterie  ; 
ce  n'eft  pas  fi  peu  de  chofe. 
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St^^S  C>  aventure  avec  Ma- 
r  I  Y  I  ^  dame  de  Vo  •  •  .  avoit  efFec^ 
^  t^^t  ^  vement ,  Monfieur ,  feit  tant 
fcÇ^Nè^Sô  de  bruit ,  que  malgré  mon  in- 
différence profonde  pour  leschofes  de 
çe  genre  ,  j^en  avois,  comme  beaucoup 
Tome  ni.  Partie  I.  B 
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d'autres ,  été  intimité  ;  mais  cette  mênîè 
ayenture  s'accordoit  ii  peu  avec  Tidée 
que  vous  aviez  paru  vouloir  me  don- 
ner de  vous ,  &  qu'enfîa  j'en  avois  pri- 
fe,  que  ,  fi  vous  n'euffiez  pas  jugé  à  pro* 
pos  de  m'en  faire  l'aveu  ,  vous  m'en 
verriez  douter  encore.  Je  vous  plains 
donc  trèS'fmcérement,  non  du  chagrin 
que  cette  femme  vous  caufe,  mais  de 
ce  que  des  fem.mes  de  cette  efpece  vous 
occupent  encore.  Quoique  je-  n'ignp|- 
raffe  pas  quelle  avoit  été  fur  cela  votre 
façon  de  penfer  ,  je  croyois  que  le  vui- 
de,  l'ennui  ^  &:qui  piuseft,  le  ridicule,, 
attachés  à  de  iemblables  conquîtes, 
vous  en  avoient  fait  revenir.  Vous  me 
permettrez,  d'ailleurs,  de  vous  reprér 
lenter  que  vous  n'êtes  plus  dans  l'âge 
oii  ron  vous  pardonne  d^  les  chercher* 
Comme  il  eft  décidé  que  paifé  vingt- 
cinq  ans ,  nous  ne  devons  plus  porter  le 
couleur  de  rofe,  j'imaginois  qu'un  hom- 
îTie-pouvoit  à  trente  ,  être  obligé  de 
mettre  de  la  circonfpeftion  dansfaxon- 
duite  ,  &:  de  ne  plus  prendre  au  hafard 
les  objets  de  fes  attachemens ,  ou  de  fes 
fantaifies ,  pour  parler  plus  jufte.  Moins 
j'ai  de  peineà  comprendreque  Mme.de 
Vo  ...  ne  vous  infpiroit  aucune  forte 
de  goût,  moins  aufîi  je  puis  concevoir 
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pourquoi  vous  Favez  prife.  Quoique  id 
figure  ne  foit  pas  mal  encore ,  elle  cft 
telle  cependant  à  mes  yeux  ,  du  moins 
qu'il  me  fembie  ,  dut- on  même  jouir  de 
Ja  gloire  d'êrre  Ton  premier  vainqueur^ 
que  c'en  feroit  une  dont  il  feroit  fore 
pofîible  qu'on  ne  fut  pas  tenté.  A  plus 
forte  rai  (on  ,  quand  on  eft  fùr  de  n'être 
que  le  fucceffeur  de  TUaivers  entier  , 
éc  de  ne  trouver  pour  tout  dédommage- 
ment du  malheur.  d\ii  pareil  choix  ^ 
qu'une  ame  avilie  au  ,d2î"nier  point,  & 
des  charmes  déjà  flétris ,  moins  encore 
par  les  années  ,  que  pâr  l'ufage^  qu^une 
femme  en  a  pu  faire.  Je  vous  Crois  trop 
attentif  aux  intérêts  de  votre  vanité 
pour  penfer  un  moment ,  que  de  vous- 
même,  vous  euiTiez  voulu,  tenter  une 
conquête  fi  peu  faite  pour  la  flatter  ;  & 
ne  doutez  point ,  par  conféquent,  que  , 
comme  vous  nie  le  dites ,  il  faut  que  ce 
foit  elle  qui  l'ait  abfolument  voulu: 
mais,  en  bonne  foi,  eft-ce  une  excufe 
qui;  vous  paroiir^,admiffible,?,.  EU^  Ta 
voulu  !  Et  c'eâ:.^  .à  votre  âge,  qu'une 
femme,  que  cette  Volonté  même,&:  la 
façon  dont  elle  :VQUS  la  décîaroît ,  de- 
.yoienî  tant  avilir  à  vos  yeux,  l'emporte 
fur  le  dégoût  que  de  votre  aveu  mêma 
êUe  vous  çaufoit  !  Mais  cela  m^  jett^^- 

B  ^ 
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îoitdans  des  réflexions  qui  ne  font 
de  mon  reffort  ;  &que,  d'ailleurs,  mon 
amitié  pour  vous  veut  bien  ne  pas 
faire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,avec 
vérité  5  c  eft  qu'à  quelque  point  que  vous 
foyez  puni  d'une  fragilité  pareille,  vous 
île  me  paroiffez  pas  encore  l'être  affez. 
Je  fuis  pourtant  fort  aife,  par  Teftime 
que  j'ai  pour  vous,  que  le  reproche 
qu'elle  voiis  fait  de  Savoir  trompée,  ne 
foit  pas  fondé.  Du  fexe  dont  vous  êtes, 
il  eft  un  peu  fingulier  que  cela  ne  foit 
point;  mais  enfin  c'eft  une  chofe  que  le 
hafard  a  pu  très-bien  faire.  Vous  avez, 
a  mon  ferts ,  dâns  le  tort  de  Tavoîr  pri^ 
fe,  de  quoi  vous  confoler  de  n'avoir 
point  le  tort  dont  elle  vous  charge  ;  il 
en  vatitfeul  beaucoup  d'autres;  &  û 
vous  Tenvifagez  tel  qu'il  eft,  vous  Vous 
pardonnerez  de  n'être  pas  auffi  coupa* 
ble  envers  elle  que  vous  pouviez  l'êtrel 
Croiriez- vous  bien,  cependant,  que, 
malgré  l'air  tout-à-fait  défintéreffé  que 
vous  prenez  fur  cette  afîaire ,  je  ne  m'é- 
loignerois  point  du  tout  de  penfer  que 
dans  fes  commencemens ,  vous  n'y  avez 
pas  porté  tout  l'ennui  dont  vous  vous 
vantez  aujourd'hui;  &  que,  fi  vous  ne 
voulez  point  en  convenir,  c'eft  qu'un 
tort  vous  coûte  moins  à  avouer  qu'un 
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ridicule ,  ou  que  vous  en  avez  perdu  la 
mémoire  ?  Je  croirois  même  d'autant 
plus  le  dernier,  qull  eft,en  effet,  très- 
îimple  que  le  fouvenir  d'une  fenfatioa 
auflî  légère  qu'elle  a  été  peu  durable, 
n,enousrefte  point  comme  rimpre/îîoa 
d'un  fentiment  qui  along^tems  rempli 
toute  notre  ame.  Il  feroit,  au  refte ,  af- 
fez  difficile  de  prononcer  fur  tout  cela: 
fi,  pour  fe  difculper  de  la  hpnteufe 
promptitude  dont  cette  intrigue  s'eft 
nouée,  elle  a  befoinde  vousrepréfenter 
tendre,  preflant,  &  même  quelque 
chofe  de  plus;  vous,  de  votre  côté^ 
pour  juftifîer,  autant  que  faire  fe  peut  , 
votre  inconftance,  il  eft  jufte  que  vous 
vous  difiez  moins  amoureux  que  vous 
ne  l'avez  été  peut-être.  Vous  êtes,  dites- 
vous  ,  d'autant  plus  furpris  de  ce  que 
toutes  les  preuves  d'indifférence  dont 
vous  l'accablez,  ne  la  déterminent  pas  à 
rompre  avec  vous ,  que  vous  avez  vous- 
même  de  quoi  moins  douter  de  la  fienne» 
J'avoue  que,  lors  même  qu'elle  s'aban^ 
danne  le  plus;c@  dont  on  doit  la  foup- 
çonner  le  moins ,  c*efl:  du  travers  d  ai^ 
mer  :  j'ai ,  toutefois,  oui  dire  que  ces? 
fortes  de  femmes  fe  prennent  quelque- 
fois de  fentiment  ;  ou  ,  du  moins ,  d'une 
fantaifîe  plus  forte  que  leur  façoa  d§ 


21  Lettre  f. 

penfer  hefembleroit  le  leur  permettre; 
&:,firondit  vrai ,  il  ne  feroit pas abfo- 
lumenr  impoflible  que  Madame  de  Vo.. 
vous  aimât  ;  ou,  de  qui  pour  TeiFet  ac- 
tuel feviendroit  aumême ,  qu'elle  crût 
vous  aimer;  &  que  le  befoin  que  vous 
avez  cle  ne  le-pas  croire  ,  fût  Tunique 
raifon  que  vous  eufîiez  ,  vous,  de  ne 
le  croire  pas.  Quoi  de  plus  naturel  ^  en 
effet,  que.3^  mécontent,  &  qui  pis  eft, 
honteux  d'un  engagement  que  le  cœur 
n'avoit  point  formée  que  la  vanité  étoit 
forcée  de  taire,  Se  où  ,  peut-être,  les 
fens  ne  trouvoient  pas  mieux  leur  com- 
pte que  Tun  &  que  Tautre  ,  on  prenne , 
pour  s'en  débarraffer  ,  le  prétexte  dont 
vous  vous  fervfz?  mais,  comme  vous 
ne  rignorez  pas  ,  un  prétexte  ,  quelque 
fpécieux  qu'il  foît ,  n*ell  jamais  une  rai«p 
foQ,  Si ,  cependant  ,  ainfi  qu'on  le  pré- 
tend ,  &  comme  cela  doit  être  ,  nous  ne 
nous  attachons  qu'en  raifon  de  ce  que 
nous  coûtent  les  facrifices  que  nous  fai- 
ions  à  l'amour ,  vous  pouvez,  fans  beau- 
coup de  fcrupuîe  ,  vous  obttiner  à  dou- 
ter que  Mde.  de  Vo. . .  vous  aime  auffî 
tendrement  qu'elle  le  dit.  Il  doit  en  êtrç 
de  ces  femmes-là  comme  de  ces  menteurs 
reconnYis  ,  qu'on  ne  croit  pas ,  lors  m.ê- 
îne  qu'il  leur  arrive  de  dire  vrai ,  parce 
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qu'on  ne^doît  Jamais  préfumer  qu'Us  fuf- 
ptndent  un  inftant  leur  habitude.  Vous 
nie  priez  de  vous  dire  fi  vous  devez  at- 
tendre qu'elle  vous  quitte  ,oufi  vous 
pouvez  la  prévenir  :  il  me  femble  que  fur 
cela  ,  vous  n'avez  de  confeils  à  prendre 
que  de  votre  cœur  :  tout  ce  que  je  puis  , 
mais  tout  en  paffarit,  vous  dire  iur  cette 
belle  affaire  ,  c\ft  que  vous  m'auriez  fait 
beaucoup  de  plalfir  de  prendre  une  fem- 
me un  peu  moins  célèbre  que  celle-là  : 
peut  être  quelque  jour  pourrai  je  vous 
en  apprendre  la  raifon  :  cela  ne  dépen- 
dra que  de  vous  :  quant  à  préfent ,  je  ne 
peux  que  me  taire  fur  le  motif  qui  me 
Tauroit  fait  defirer  :  mais  je  reviens  à  ce 
qui  vous  regarde  ,  &  vous  touche  le 
plus  en  ce  moment- ci  ;  &  je  commence 
par  Pextrême  peur  que  me  paroît  vous 
faire  cette  femme.  Vous  la  craignez  , 
mais  à  un  point  qui  y  pour  peu  que  vous 
y  penfiez ,  ne  peut  que  vous  faire  rire 
vous-même.  Eft-ce  l'éclat  attaché  à  Tin- 
confiance  qui  vous  retient  ?  Affurément  i 
cette  confidération  vous  feroit  venue  un 
peu  tard.  li  eft  certain  ^  fi  vous  la  quit- 
tez, que,  comme  ellen'efl:  pas  de  ces  fem- 
mes qui  ,  par  différens  égards ,  font  for- 
cées de  dévorer  ,  dans  le  filençe  le  plus 
profond  ,  le  malheur  d'être  abandon- 
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nées  ,  elle  remplira  tout  Paris  de  fes  cla-. 
meurs  :  mais ,  encore  une  fois ,  que  vous 
importe  ?  Auriez- vous  çu  rimprudencç 
de  lui  confier  des  fecrets  dont  dépende 
le  bonheur  de  votre  vie  ?  Je  ne  Timagi- 
ne  pas  plus  que  je  ne  dois  ,  en  effet,  Fima- 
giner  :  Tamour  peut ,  &  mal  placer  fsi 
confiance,  &  la  pouffer  trop  loin  :  mais 
l'indifférence,  mais  le  mépris, ,  peuvent^ 
ils  jamais  avoir  quelquecnofe  à  confier? 
Comme ,  pourtant,  il  n*en  faut  pas  moins 
que  pour  agir  d'une  façon  fi  finguliere  , 
vous  ayez  vos  raifons;  &  que  moins  el- 
les font  apparentes  ,  plus  ,  fans  doute  , 
ce  feroit  vainement  que  je  tâcherois  de 
les  pénétrer  ,  je  vais  ^  fans  ïrij  arrêter 
davantage  ,  vous  raconter  un  ftratagême 
qu'employa  dans  la  fituation  oii  vous 
êtes  5  un  dé  mes  amis ,  &  dont  il  fe  trou- 
va fort  bien  :  s'il  peut ,  comme  je  lepen- 
fe,  fervir  plus  d'une  fois  ,  je  vous  con-i 
feille  d'en  faire  ufage.  Il  avoit ,  aufl[i  lé- 
gèrement que  vous ,  formé  avec  une  e(- 
pece  de  Mde.  de  Vo.  . . ,  la  plus  intime 
liaifon  ;  il  s'apperçut  qu'elle  Tétoit  trop 
pour  ce  qu'il  fentoit  :  mais  ayant  pour 
inénager  cette  femme ,  d'auffi  puiffanç 
inotifs  que  vous  me  forcez  de  vou3  en 
fuppoferà  vous  même,  de  ménager  cell^ 
que  vous  auriez  tant  4'cavie  de  quitter ^ 
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îl  fe  contentoit  de  lui  montrer  de  l'in- 
différence, &évitoit  toujours  de  conve- 
nir qu'il  en  eût.  Piquée  d'une  froideur 
fi  infultante  pour  fes  charmes  ,  elle  mit 
tout  en  ufage  pour  en  triompher.  Plus 
les  efforts  qu'elle  faifoit  pour  y  parve- 
nir ,  étoient  inutiles  ,  &  plus  en  même 
tems  elle  paroiffoit  avoir  d'amour. 
Moins  elle  méritoit  qu'il  lui  crût  un  fen- 
timent ,  plus  il  lui  fut  facile  de  penfer  que 
la  vanité  feule  l'attachoit  fi  défefpéré- 
ment  à  lui  ;  &  il  fe  flatta  que ,  pour  ten- 
ter une  autre  conquête  ,  elle  n'avoît  be- 
foin  que  de  le  croire  auffi  amoureux 
d'elle,  qu'elle  fembloit  le  defirer.  D'a- 
près cette  idée  ,il  (e  détermina  ,  quoi^ 
qu'il  pût  lui  en  coûter  ,  à  jouer  auprès 
d'elle  le  rôle  d'amant  paffionné  ;  mais  ; 
foit  qu'elle  craignît  qu'il  ne  fût  pas  inté- 
rieurement ce  qu'il  vouloit  lui  paroître; 
foit,  ce  qui  eftplus  vraifemblable,  qu'elle 
voulût  jouir  quelque  tems  d'un  triom"- 
pheque,  peut-être, elle  n'efpéroit plus^ 
loin  que  le  fien  la  conduisît  à  Tinconf- 
tance ,  elle  parut ,  pendant  plus  de  quin- 
ze jours  ,  avoit  redoublé  d'ardeur  :  la 
peur  commença  à  le  prendre.  Mais  com- 
me il  l'avoit  très- bien  devinée  ,  lorfqu'il 
ne  fe  voyoit  plus  d'autre  reffource  que 
la  fuite  ,  elle  lui  donna  le  congé  qu^iids^ 
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firoît  avec  tant  de  vivacité.  Sî,  ce  qui  à 
la  rigueur  eft  très-pofîible  ,il  ne  voiis  ei^:^ 
pas  plus  difficile  qu'à  un  autre  ,  de  jouer, 
ce  que  vous  ne  fentez  point ,  vous  pou- 
vez effay  er  de  ce  qui  réulîit  fi  bien  à  mon 
ami  5  fi ,  ce  qui ,  je  Tavoue,  n'eft  pas  trop 
â  préfiamer  d'un  homme  ,  une  chofe  qui 
a  un  peu  Taird  une  perfidie  vous  effraie, 
vous  verrez  ce  que  vous  croirez  devoir 
mettre  à  !a  place  :  c*eft  plus  à  vous  à  le 
choifi'-  qu'à  moi  à  vous  l'indiquer.  Adieu, 
Monfieur  ,  je  fuis  d'autant  plus  fenfible 
à  la  crainte  que  vous  m'avez  marquée 
que  cette  malheureufe  liaifon  ne  vous 
nuisît  dans  mon  efprit,  que  mon  eftime 
pour  vous  eft  plus  fincere. 
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I L  eft  vrai,  Monfieur,  en  allant  à  l'Opé- 
ra, j'ai  hier  paiîé  à  votre  porte  ;  &l  l'igno- 
rance de  votre  Suiiïe  fur  le  tems  que  du-^ 
reroit  vorre  féjoiir  à  la  campagne  ,  a  re- 
doublé encore  le  chagrin  que  j'ai  eu  de 
ne  vous  pas  trouver.  Si  j'euffe  fçu  où  ,  6c 
avec  qui  vous  étiez  ,  j'aurois  cru  votre 
retour  moins  éloigné;  o.ais  ,  le  moyen 
que  j'imaginaffe  que  c'étoit  avec  une 
femme  qui  paroît  vous  être  û  à  charge, 
que  vous  étiez  dans  cette  profonde  (o- 
liîude  que Tamour cherche ,  &  qu'il  peut 
feul  fupporîer  ?  Cela  eft  fi  peu  confé- 
quent  que  je  ne  me  ferois  point  pardon- 
né de  le  croire  une  minute  ;  j'aime  donc 
mieux  penfer  que  ,  pour  mettre  entre 
vos  difcours  &  vos  aâions  une  fi  gran- 
de difparate,  vous  avez  des  raifons  qu'on 
ne  fçait  point ,  que  de  vous  accufer  de 
le  faire  fans  en  avoir  aucune.  J'aurois  , 
à  ne  vous  rien  cacher  ,  été  un  peu  ten- 
tée de  rire  des  excufes  que  vous  m.e  fair 
tes  de  n'avoir  encore  pu  vous  débar- 
ralTer  de  cette  importune  conquête ,  fi  je 
n'euile  craint  qu'en  paroiffant  recevoir 
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vos  confidences  avec  tant  de  légèreté  i 
vous  ne  m'euffiez  trouvée  peu  digne  de 
îa  confiance  que  vous  voulez  bien  me 
marquer.  Je  vous  plains  donc ,  tant  parce 
vous  femblez  defirer  vivement  que  je 
vous  plaigne ,  que  parce  que ,  fi  la  pein- 
ture que  vous  me  faites  de  votre  fitua- 
fion  ,  nVft  pas  exagérée  ,  je  la  trouve  en 
effet  très-péaibie.  Je  n'en  defirerois  pas 
moinsun  parti I  embarras  à  tous  leshom-  | 
mes  qui ,  fans  avoir  pour  une  femme  ,  le  j 
fentiment  même  le  plus  léger ,  cherchent  1 
à  remporter  fur  elles  une  viftoire  qui  doit  j 
vous  flatter  lî  peu  ,  &  qui  quelquefois  ! 
leur  coûte  tant.  Vous  me  direz,  fans  dou- 
te ,  qu'il  y  a  peu  de  ces  femmes  à  qui  l'on  j 
doive  l'égard  de  ne  les  attaquer  qu'avec  î 
la  plus  fmcere  paffion  pour  elles  ;  &que, 
dans  la  crainte  d'en  bleiTer  une  (  ce  qui 
ne  peut  jamais  arriver  que  par  le  plus 
grand  hafard  du  monde  )  il  ne  faut  pas 
perdre  les  occafions  de  s'amufer  qui  fe  i 
préfentent  journellement  ;  mais  les  hom*  ! 
mes  ,  dans  le  fond ,  les  croyent-ils  aufS  i 
rares  qu'ils  le  difent  ;  &  y  en  a  t- il  un  qui, 
s'il  vouloit  être  de  bonnefoi,nefut  pas, 
obligé  de  convenir  qu'il  a  trouvé  de  ces  I 
mêmes  femmes  à  Texiflence  de  qui,  pour 
tâcher  de  juftifier  fes  horreurs ,  il  feini  de  j 
ne  pas  croire  i  &  qu  il  les  a  traitées  bien  | 
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taoins  en  confcquence  de  ce  qu'elles  mé- 
ritoient  de  lui ,  que  d'après  le  principe 
que  lui-même  s'étoit  fait  de  n'en  avoir 
avec  aucune  ?  Oui ,  Monfieur,  je  vou- 
drois  donc  que  tous  les  hommes  fiiffent 
dans  la  même  pofition  que  vous  ,  &, 
qu'à  la  lettre^  ils  en  mouruffent  de  pur 
ennui ,  fi  je  ne  craignois  eû  même  tems  , 
qu'en  n'en  exceptant  aucun  de  ce  fup- 
plice,  vos  amis  ne  fuffentpas  bien  long- 
tems  fans  avoir  à  pleurer  votre  mort  i 
mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu^il  eft  quef- 
tion.  Vous  me  demandez  fi  ,  comme  ma 
démarche  d'hier  vous  le  fait  préfumer  , 
vous  feriez  affez  heureux  pour  pouvoir 
me  rendre  fervice  ?  Oui,  vous  pouvez 
m'en  rendre  un  fort  effentiel ,  &  dont  je 
dois  même  vous  avoir  d'autant  plus 
d'obligation,  que  de  vous-même,  peut- 
être  ,  vous  feriez  moins  tenté  de  me  le 
rendre.  Vous  pouvez  juger  ,  par  mon 
empreffement  à  vous  aller  chercher  ,  de 
l'importance  dont  il  m*eft  ,  &  de  la 
promptitude  que  j'ai  befoin  que  vous  y 
mettiez.  Je  fiiis  même  bien  aife  de  ne 
vous  avoir  pas  trouvé  hier  ,  parce  que 
dans  mon  carroffe ,  feul  lieu  où  j'eufle 
pu  vous  entretenir ,  je  n'aurois  pu  ,  ni 
vous  parler  auflî  commodément  ,  ni 
niême  ni'expliquer  aufii  bien  que  la 
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chofe  me  paroît  l'exiger  :  enfin ,  il  y  en 
a  qui  coûtent  moins  à  écrire  qu'à  pro- 
noncer; &  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  efî  , 
ce  me  femble,  de  ce  genre.  Il  m'eft  re- 
venu de  très-bonne  part  que  ,  ne  Iça- 
chant  comment  vous  débarraffer  de  vo- 
tre Mme.  de  Vo  . .  .vous  avez  ingénieu- 
fement  imaginé  de  tâcher  de  la  faire 
prendre  à  M.  de  Cercey  ;  &  que  vous 
n'épargnez  rien  pour  que  ce  beau  pro- 
jet réuffiffe.  Or  y  ce  dont  j'ai  à  vous 
prier ,  &  dont  je  vous  prie ,  en  effet ,  le 
plus  férieufement  du  monde  ,  c'eft  de 
vouloir  bien  faire  tomber  fur  quelque 
autre  de  vos  amis  le  très-embarraîTant 
honneur  de  vous  remplacer  auprès  d'elle* 
Cela  doit  vous  être  indifférent;  &c  il  ne 
me  Teft  point  du  tout  que  ce  foit  lui  qui 
en  jouïffe  ;  ou  ,  pour  vous  donner  de  la 
chofe  ridée  que  je  veux  que  vous  en 
ayez,  vous  me  défobligeriez  fenlible- 
ment,  quoique  ce  ne  fut  point  perfon- 
nellemenî  peur-être  ^  û  vous  vous  obf- 
tiniez  à  le  vouloir  pour  fucceffeur.  Ce 
n'eft  pas  que  je  reride  à  fa  facon  de  pen- 
fer  allez  peu  de  juftice  pour  craindre 
qu'il  s'attache  à  une  femme  de  l'efpece 
dé  Mme.  de  Vo  . . .  mais  je  prends  trop 
de  part  à  ce  qui  le  regarde  pour  per- 
mettre qu'il  ait  le  ridicule  d'être  mis 
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feulement  vingt- quatre  heures  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
lui  plaire  ,  ou ,  ce  qui  ne  le  fuppofe  pas 
toujours,  d'en  être  pris.  Cette  fantaifie  ne 
lui  procureroît  pas  plus  d'amufement 
qu'elle  ne  lui  feroit  d'honneur  ;  &c  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  foit  à  Tignorer  ;  mais 
tout  perfuadé  qu'il  en  eft  fans  doute,  il 
ne  feroit  pas  bien  étonnant  qu'elle  le 
tentât.  D'autres  raifons  encore,  &d'un 
plus  grand  poids  que  celles-là,  nede- 
vroient  pas  lui  permettre  d'y  fonger  ; 
mais  on  n'a  jamais  été  homme  impuné- 
ment; &c  5  comme  vous  fçavez  ,  il  ne 
feroit  pas  le  premier  à  qui  le  caprice  Sc 
l'occafion  euffent  tenu  lieu  de  goût. 
Vous  fçaurez peut-être  quelque  jour  les 
raifons  que  j'ai  de  m'intéreffer  fi  vive- 
ment à  1  ufage  que  M.  de  Cercey  peut 
faire  de  fon  cœur  ;  mais  quels  quefoient 
mes  motifs,  tout  ce  qu'en  ce  moment 
il  peut  m'être  permis  de  vous  dire  ,  c'eft 
que  vous  m*obligerez  au  delà  de  tout 
ce  que  je  puis  vous  exprimer,  fi  vous 
faites  ce  que  je  vous  demande.  J'exige 
encore  de  vous  que  vous  laifliez  igno- 
rer à  votre  ami  ce  que  je  vous  écris  ; 
&  je  vous  eflime  trop  pour  croire  que 
j'aie  befoin  de  vous  recommander  en- 
vers tout  autre  la  même  difcrétion. 
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P.  S.  Vous  me  paroiffez  defirer  fi  vî* 
vement  de  fçavoir  pourquoi  je  vou- 
drois  que  vous  euffiez  pris  une  femme 
moins  célèbre  que  Mme,  de  Vo*  . .  que 
Vous  en  augmentez  le  chagrin  que  je 
fens  de  ne  pouvoir  actuellement  vous  le 
dire.  Jufques  à  ce  que  vous  me  mettiez 
en  droit  de  rompre  le  filence  là-deffus  , 
figurez-vous  ^  pour  vous  tranquillifer  , 
que  fi  je  le  defirois ,  ce  ne  feroit  que  par- 
ce qu'une  femme  un  peu  plus  ignorée 
que  celle  là,  vous  auroit  donné  un  ri- 
dicule moins  éclatant.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  âbfolument  cela;  mais  comme 
vous  n'en  tirerez  pas  de  moi  davantage  , 
je  vous  confeille,  en  amie,  de  vous 
contenter  de  ce  que  je  vous  donne. 
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OU  S  avons  tous  deux ,  Morifieuri 
également  à  nous  plaindre,  vous  de  ne 
m'avoir  pas  rencontrée  chez  moi ,  moi 
de  ne  m'y  être  pas  trouvée  ^  puifqu'il 
en  réfulte  pour  chacun  de  nous  la  peine 
d'écrire  ;  &  qu'il  y  en  a  peu  qui ,  de 
notre  aveu ,  nous  coûte  autant  que  celle- 
là  ^  Je  ne  fçais  fi  (\xr  ce  point  vous  ne 
m'avez  pas  exagéré  vos  répugnances  ; 
mais  quant  à  moi ,  il  efl:  de  toute  vérité 
que  cen'eft  Jamais  fans  avoir  eu  befoin 
de  m'y  exhorter  long-tems  ,  que  je  me 
détermine  à  prendre  une  plume.  Après 
ce  petit  préambule  ,  je  vais,  pour  ne  pas 
écrire  plus  long  tems  qu'il  nefaut^foit 
pour  votre  commodité  ,  foit  pour  la 
mienne ,  paffer  tout  de  fuite  à  ce  que  j'ai 
à  vous  dire. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  fi- 
neffe  dans  vos  conjeftures  ;  èc  ,  peut- 
être,  avez  -  vous  mis  plus  d'art  encore 
dans  la  façon  dont  vous  me  les  avez  pré- 
fentées  ^  qu'en  croyant  me  deviner  fi 
bien  ,  vous  n*avez  dû  intérieufement 
yons  attribuer  de  fagacîté.  Votre  def- 
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fein ,  en  les  offrant  à  mes  yeux  avec  tant 
de  précautions ,  étoit-il  que  je  ne  lés  (âi- 
fiffe  pas  ?  Il  m'a  paru  que  non  :  fer  oit- it 
que  je  ks  dilcutaffe  ?  L'un  eft  pliis  pro- 
bable que  l'autre;  &me(êroit  aulîiplus 
agréable  à  tous  égards  ^  fi  différentes  rai- 
fons  ne  m'interdifoient  fur  cela,  je  ne 
dis  pas  une  difcuiiion  bien  étendue  , 
mais  même  toute  efpece  de  difcuflion. 
La  crainte  qu'en  cherchant  à  vous  prou- 
ver le  peu  de  fondement  de  vos  foup- 
çons,  je  n'allaffe  machinalement  plus 
loin  que  je  ne  voudrois  ^  m'oblige  donc 
de  laiiîer  au  tems  à  vous  défabufer  de 
ce  que  vous  croyez  aujourd'hui.  Toute 
néceffitée  cependant  que  je  fuis  à  me  ren- 
fermer à  cet  égard  d^ns  le  filence  le  plus 
profond ,  je  n'en  ai  pas  moins  cru  que  je 
ne  pouvois  gliffer  abfolument  fur  leS} 
idées  que  vous  vous  êtes  faites,  fans  leur 
donner  dans  votre  efprit  un  degré  de 
force  qu'il  ne  me  convient  pas  qu'elles 
aient.  Non,  affurément  ,  que  je  vqu^ 
€roie  capable 4e  les  répandre;  mais  il 
eft  tout  fimple  ^  ce  me  femble  ,  qu'on 
B'aime  point  à  laiffer  de  foi  une  idée 
défayantageufe ,  &  fauffepar-deffus  le 
marché.  Je  ne  fuis  pourtant  pas  affez  in^^ 
jufte  pour  être  bleffée  ,  autant  que  vousi 
pa.roiffçz;  le  craindre ,  de  ce  que  ma 
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dernière  Lettre  vpus  a  fait  pênfer  d 
moi  ;  je  fçais  qire  j^y  ai  donné  lieu  i  &  - 
qii'à'cè  que  je^Vôrisécfivois'jil  vaus  étoit 
pï'efqufe  inipofliblé.de  ne  pas^çrpire  du 
genre  le  plus  tendre  ^  Tintéret  que  j'y 
lïîontrois  pourM.  de  Cercey.  Je  ne  me 
fuis  pas  memè  un  feuUnftanf  abufée  fur 
cela  ;  &c  toutefois  jè  l'ai  bravé.  Ce  ii^écoit 
pas  que  je  vous  mifl%  ,  fans  beaucoup  dé 
répugnance,  dans  le  cas  d'avoir  de  moi 
line  opinion  fi  différente  de',  ropiniori 
qùë'v.cus  paroifTez  en  avoir  prife  ;  mais 
Je  n'en-  ai* pas  été,  malgré  cela  ,  plus  ar^ 
rêtéè  fur  robjét  qui  conduifoit  ma  plu- 
îîie,  &  régloit  mes  démarches.  Vous 
vous  êtes  ,  ou  je  fuis  bien  trompée  ,  vir 
Vement  repenti  d^avoir  cru  qtie  mon. 
cœur  n'àvoit  jamais  été  engagé  ,  ou  du 
moins,  qu'il  étoit  libre  :  eh  bien  !  vous 
vous  ffompiezcëpenclant  fi  peiv,  foitfur 
le  pi'éferit  ,  (oit  fur  le  paffé  ,  qu'il  ne 
tient  àbfolùmeilt  qu'à  vous  d'être  enco- 
re, à  cet  égard  , 'comme  vous  étiç^z;  & 
iàe  compter  fur  ma  parole  ,  que  vpus 
HViifret  point  à  vous  en  repentir*  Si  vous 
îTi'çuiiiez  plus  particulièrement  connue  ^ 
ou  que  ,  depuis  que  vous  me  voyez  ^ 
yous'eùffiez  pris  la  peine  de  mx^twdier 
un  peu ,  vous  auriez  fans  douîe  ctémoins 
prompt  à  penfer  quau  lieu  de  la  veriiî| 

C  ^ 
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OU  de  PindifFérence  que  jufques  alors 
vous  m'aviez  attribuée ,  je  ne  poffédoîs 
que  Part  de  me  mafquer  mieux  qu'une 
autre.  Je  vous  avois  même  écrit  que 
vous  pourriez  fçavoir  un  jour  ce  qui  me 
faifoit  prendre  tant  d'intérêt  à  M.  de 
Cercey  ;  &  cela  pouvoit  vous  faire  fuf- 
pendre  votre  jugement  :  mais  il  eft  fi 
fmguHer  qu'une  femme  de  mon  âge,  & 
cjui  eft  dans  le  monde  depuis  quatre  ans , 
s'y  foit  maintenue  dans  une  entière  li- 
berté, que  je  ne  ferois  pas  furprife  de 
vous  trouver  affez  peu  de  difpofition  à 
îne  croire  fur  cela,  fans  en  avoir  de  meiî-, 
leurs  garans  que  mon  propre  témoigna-- 
ge,  &  même  que  ce  qu'en  femble  pen- 
fer  le  Public.  Je  ne  fçais  de  plus  fi  j'ai- 
merai jamais  ;  je  tâcherai  que  non;  mais 
il  ce  malheur  m'arrivoit,  il  feroit  tant 
dans  mon  caraftere ,  que  mon  amant  & 
moi  fuflîons  les  feuls  qui  le  fçuffions  ; 
&  vous  m'avez  vue  tant  de  fois  m'éle- 
ver -contre  l'ufage  qui  s'eft  introduit 
parmi  nous  de  ne  point  diffimuler  ce 
qui  fe  paffe  dans  notre  cœur ,  que  vous 
auriez  du  moins  facilement  croire  que 
je  vous  ouvrois,  &avec  tant  de  légè- 
reté, le  mien  fur  un  point  fi  délicat.  J'ai 
pris ,  je  l'avoue ,  pour  enlever  M.  de 
Gercey  à  une  fantaifie  qui  meparoiflbit 
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fléshonorante  pour  lui,  une  voie  aflez 
extraordinaire  :  mais  c^étoit  ,  à  mon 
fens,  le  moyen  même  que  j'employois 
qui  devoir  vous  rendre  plus  circonfpeâÈ 
fur  les  indudions  que  vous  aviez  à  en 
tirer  :  car  enfin  fi  je  Ta  vois  aimé  ,  n'au- 
Toit-  ce  pas  été  plutôt  à  lui  qu'à  vous  que 
j'aurois  imaginé  d'écrire  ?  & ,  en  fuppo- 
fant  de  toute  inutilité  lesrepréfentatioçs 
que  j'aurois  été  en  droit  de  lui  faire  , 
croyez- vous  que  j*eufle  attribué  à  Ta- 
mitié  un  pouvoir  que  Tamour  n'auroit 
plus  eu  ?  Je  pourrons  donc,  comme  vous 
voyez,  me  plaindre ,  fi  je  voalois  ,  de 
ce  que  vous  avez  penfé  à  mon  défavan- 
tage;  mais  je  craindrois  qu'en  prenant 
cela  fi  fort  à  cœur  ,  je  ne  vous  affer- 
miffe  plus  dans  vos  idées ,  que  je  ne  vous 
en  détournerons.  Encore  une  fois  ,  il 
n'eftpas  impoffible  qu'un  jour  vous  fça- 
chiez  mes  motifs ,  quoique  pourtant  il 
n'y  ait  pas  d'apparence  que  ce  foit  moi 
qui  voMS  en  inftruife.  Vous  voilà ,  n'eft- 
il  pas  vrai, plus  embarraffé  que  jamais? 
Je  ne  fçaurois  moi ,  vous  en  dire  davan- 
tage :  laiflbns  donc  cela.  Je  veux  &  dois 
me  borner  à  vous  rendre  grâces  ,  &  de 
m'avoir  raffurée  fur  le  compte  de  votre 
ami ,  &  de  la  promptitude  que  vous  y 
avez  mife.  L'on  m'avoit  dit  qu'il  avoit 
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près  deMme,  de  Vo  .  . .  l*air  de  la  plus 
grande  vlvaciié ,  &  que  vous  le  laiffiez  , 
vous  paroître  amoureux  ,  avec  une 
tranquillité  gui  pouvoit  vous  faire  très-? 
juftement  foupçonner  de  vous  i,ntéref- 
<er  fort  a  fc^n  fuccès.  Vous  vous  défenr 
dez  d  avpir  formé  le  projet  de  le  met- 
tre en  avant  pour  faire  plus  commodé- 
ment votre  retraite ;&  je  crois,  puifqu« 
vous  me  le  dites ,  que  c'étoit  à  tort  qu'on 
vous  en  aceufoit.  Comme  vous  avez  de 
Tefprit ,  ^que  j'en  trouvoîs  dans  l'idée 
fqu'on  vous  prêtoit^^:  que  je  ne  puislgDo^ 
rer  à  qAj^el  poiiit  vous  defirez  que  Mde; 
île  Vo,  -  .  vous  faffe  la  grâce  de  ne  plus 
vous  aimer  5  je  n'a  vois  pas  héfité  à  croi? 
re  ,  qu'en  effet ,  elle  vous  étolt  venues 
Vous  aimtTH^pîkux  ,  dit^s  -vous ,  m  faire 
jifagc  y  que  dû  jhratagtmc  que  je  vous  avoîs 
l  :diqué  j  par  la  rai f on  que  celui-là  vous 
jauv croit  de  la  contrainte  cruelle  de  monn 
trer  de  l^anwur  à  îine  femme  qui  ne  vous  en 
Infpire  pas  ^  ^  qu'en  même  tems  il  vous  pa^ 
roîtroit  plus  fur  ^  parce  que  fi  vous  ne  pouk 
yer^pas  douter  aujourd'hui  que  Madame  dh 
Vo  .  * .  nagijfeplus par  vanité  queparfem 
timent ,  vous,  ne  fçave:^  point  :j  ji  en  vous 
voyant  au(Ji  tendre  que  pour  Id  tromper  ,  // 
faudroit  que  vous  le  paruffîe^  ,  l^un  ne  prem 
droit  ^as  la  place  de  f  autre. ^  au  lieu  qicer^ 
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ptrjîjlant  dans  yott:&,  froideur  pour  elle  ,  & 
en  lui  offrant ,  d'un  autre  côté ,  It  fpecîacU 
d  un  homme  aimable  ,  6'  en  apparence  fort 
amoureux ,  ou  fa  tête  fe  prendra  pour  lui  y 
ou  fans  autre  motif  que  celui  de  vous  punir 
de  lindiffcrmcz  que  vous  lui  marque?^ ,  elle 
finira  indubitablement  par  en  faire  votre 
fucceffeur.  Vous  pouvez  avoir  lieu  de 
vous  en  flatter  ;  il  fe  peut,  auffi ,  que  cela 
ne  vous  réufllffe  pas  ;  j'ai  ,  en  vérité  ^ 
quoi  que  vous  em  puifliez  croire  ,  trop 
peu  d'expérience  fur  ces  chofes-là  5  pour 
pouvoir  décider,  ni  du  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ,  ni  du  fort  qui  vous  eft 
réfervé  ,  &  ne  fçaurois  m'empçcher  de 
rire  du  férieux  dont  je  vous  vois  me  con- 
fulter  fur  des  chofes  que ,  par  toutes  for- 
tes de.  xaifons  ,  vous  devez  fçavoir  infi- 
niment mieux  que  moi.  J'ignore^au  refte, 
ce  qui  vous  inlpire  la  trifteffe  qui  fe  fait 
fentir  dans  toute  votre  Lettre.  Si  c'eft 
Tennui  de  votre  fituation  aâuelle ,  je 
vous  confeille  d'en  fortir  le  plus  promp- 
tement  que  vous  pourrez  ,  &  même  à 
quelque  prix  que  fe  puiffe  être  ;  car  ,  fans 
plaiCanterie,  il  ferôit  à  craindre  fi  elle  du- 
roit  ,  qu'elle  ne  prît  confîdérablement 
fur  votre  fanté.  Ah  !  labonne  leçon  pour 
vous  ,  s'il  y  en  avoit  que  la  vanité  ^  le 
caprice  &  l'ennui  du  défœuvrement  ne 
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rendiffent  pas  inutiles  aux  hommes  J  Je 
n'ai  nulle  peine  à  croire  que  vous  laiffe- 
yez  toujours  ignorer  à  M.  de  Cercey  la 
démarche  que  j'ai  faite  en  fa  faveur  }  &C 
je  ne  pouvois  pas  ,  à  ce  qu'iKme  femble , 
vous  prouver  mieux  que  par  ce  que  je 
viens  de  faire,  à  quel  point  je  compte 
fur  votre  difcrétion.  Sans  vous  connoî* 
tre  encore  beaucoup  perfonneilement  ^ 
je  fçais  Comme  on  penfe  de  vous  dans  le 
monde  ;  &  ne  crois  pas  que ,  fans  la  mé-i 
riter  ,  on  puiffe  y  jouir  d  une  réputation 
fi  générale.  Adieu  ,  Monfieur  ,  je  pars 
dans  rinftant  pour  la  campagne  ^  cm  je 
compte  paffer  quelque  tems  ;  M.  de  Cer- 
cey ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  tout-à  fait  au- 
tant mon  amant  que  vous  le  croyez  ,  y 
vient  avec  moi.  Son  retour  vous  appren* 
dra  le  mien  ;  &  fi  vous^  vous  trouvez  de 
mon  commerce ,  auiîi  bien  que  vous  me 
le  dites ,  &  que  moi-même  j^  le  defire  , 
je  m'en  appercevrai  au  foin  que  vous 
prendrez  de  me  chercher. 
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LETTRE  IV. 

U  N  homme  de  qualité  de  qui  la  fi- 
gure ,  par  elle-même  ,  on  ne  peut  pas 
moins  avantageufe  ,  n'étoit  ni  relevée 
par  la  magnificence  des  habits  ,  ni  mar- 
quée encore  par  aucune  décoration 
quelle  qu'elle  pût  être  ,  rencontré  feul 
un  jour  ,  par  je  ne  fçais  quels  marauts  , 
en  fut ,  malgré  toute  la  vigueur  de  fa  ré* 
fiftance  ,  traité  tout  au  moins  fort  indé- 
cemment. Il  difoit  fur  cela  qu'en  cette 
occafion ,  on  lui  avoit  fait  payer  l'amen- 
de de  fa  mau  vaife  mine  ,  &  trouvoit  tout 
fimple  que  cela  eût  été.  Me  fiéroiî-il  de 
m'étonner  davantage  que  ,  moi ,  d'ail- 
leurs, me  mettant  en  prife,vous  m'ayez 
jugée  moins  ,  peut-être,  d'après  ce  que 
je  fuis  ,  que  comme  j'ai  dû  vous  paroi- 
tre ,  &  enfin  que  vous  m'ayez  fait  payer 
l'amende  de  mon  fexe  ?  En  effet ,  vous 
avez  dû  avoir  trop  de  peine  à  ne  me  croi- 
re rien  dans  le  cœur ,  pour  ne  point  vous 
prefTer  de  faifir  la  première  occafion  qui 
pourroit  fe  préfenter  de  croire  le  con- 
traire. Eh  \  qui  dans  les  mêmes  circonf- 
taaces  n'eût  pas  fait  comme  vqus  }  Je 
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VOUS  écris  !  &cqueleft  l'objet  de  ma  Let- 
tre ?  C'eft  de  vous  prier ,  &  avec  toute 
la  vivacité  poffible  ,  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  que  M.  de  Cercey  ne  s'en*- 
gage  point  avec  Madame  de  Vo.-.  Quelle 
demanJe  devoit  jamais  plus  dépoler  con- 
tre la  tranquillité  de  cœur  dont  il  me  plaît 
de  me  parer  ?  Car  ,  fi  comme  je  le  fou- 
tiens  ,  M.  de  Cercey  ne  m'infpire  point 
d'amour  ,  que  m'importe  qu'il  en  ait  ou 
non  pour  une  autre  ?  Je  dis  que  la  feule 
raifon  que  j'aie  pour  que  cela  nemefolt 
pas  auffi  égal  qu'avec  l'indifférence  que 
l'affiche  5  cela  me  le  devroit  être ,  eft  que 
la  crainte  que  la  liaifon  qu'il  pourroit 
former  avec  Mde.  de  Vo.t,  ne  le:  déshor 
laorât  ;  mais  ,  franchement ,  ai- je  da  en 
être  crue  ?  Que  je  craigniffe  qu'elle  ne 
lui  donnât  un  ridicule  ,  paffe  ;  mais  du 
ridicule  au  déshonneur  ,  la  diflance  eft  fi 
grande ,  &  la  différence  en  eft  fi  marquée  , 
qu'il  ne  fe  peut  point  que  je  les  aie  con- 
fondus* Je  n'en  ai  pas  moins  paru  le 
iaire  ;  &  c'eft  cela  qui  me  condamne  ,  car 
moins  il  fe  pouvoit-que  je  m'y  trompaife^ 
plus  vous  avez  du  vous  défier  du  motif 
que  je  donnois  à  ma  démarche ,  &  croi- 
re, ainfi  que  vous  avez  très-ingénieufer 
ment  fait ,  qu'elle  n'en  avoit  point  d'au- 
tre que  mon  amour  ,  &  que  la  craintB 


Lettre  IV.  41 
^non  ne  m'en  enlevât  l'objet.  De  mê- 
me 5  cependant  ^  que  les  gens  qui ,  fur  fa 
mauvaife  mine  ,  avoient  donné  ,  à  peu 
de  chofe  près ,  les  étrivieres  à  ce  M.  le 
Duc ,  s'étoient  mépris  ;  vous  commen*- 
cez  à  concevoir  qu'en  me  jugeant ,  folt 
d'après  les  règles  générales  ,  Toii  d'après 
ma  propre  aftion ,  vous  pourriez  biea 
auffi  vous  être  trompé.  Vous  me  le  di- 
tes, du  moins;  mais  malgré  cela  ,  Je  ri  en 
voudrois  pas  plus  répondre  que  vous 
fufîiez  auffi  parfaitement  revenu  de  vos 
foupçons  que  vous  voudriez  me  le  faire 
croire  ;  &  la  raifon  que  j'ai  d'en  douter  , 
eft,  ce  mefemble ,  toute  fimple:  c'eft  que , 
comme  je  n'ai  pas  moi-même  craint  d'en 
convenir,  Je  vous  ai  donné  fujet  d*ea 
concevoir  ,  &  que  Je  ne  vous  en  ai  four- 
ni aucun  de  les  perdre.  Je  dirai  plus;  la 
conduite  que  j'ai  tenue  depuis ,  n'a  pu 
que  vous  avoir  autorifé  à  les  garder, 
puîfque  je  fuis  aftuellement  à  la  campa- 
gne avec  le  même  homme  qui  a  été  l'ob- 
jet des  vôtres.  Je  vous  ai  dit ,  il  eft  vrai , 
que  vous  vous  trompiez  îorfque  vous 
nous  croyiez  l'un  pour  l'autre  ,  un  cer- 
tain attachement  ;  mais  ,  de  quel  poids 
dans  cette  occafion  pouvoit  être  mon 
défaveu  ?  Sans  compter  que  ,  ne  vous, 
devant  aucun  compte  de  mon  cç^ur,  Jal 
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pu  me  croire  fondée  à  n'être  pas  fincere 
avec  vous  fur  fes  mouvemcns  ,  vous  ne 
devez  point  ignorer  que  c'eft  une  cho- 
fe  fur  laquelle  en  général ,  nous  nous 
croyons  affez  permis  de  diflîmuler  ;  & 
^ne  c'eft  même  ,  de  tous  les  fecrets  ,  le 
feul  qu'on  nous  accufe  de  ne  laiffer  ja- 
mais échapper»  Je  ferois  donc  beaucoup 
moins  furprife  de  vous  voir  encore  à 
cet  égard  ,  tel  que  que  je  vous  al  laiffé, 
que  je  ne  le  ferois  du  chang'^ment  de  vos 
idées.  Si  même ,  pour  être  fûre  que  vous 
y  perfiftez  ,  j'avois  befoin  de  quelque 
chofe  de  plus,  je  le  trouverois ,  foit  dans 
le  ton  ,  foit  dans  la  multiplicité  des  ex- 
cufesque  vous  me  faites  ;  vous  ne  croi- 
riez m'en  devoir  ni  tant,  ni  de  fi  foumi- 
fes  y  fi  vous  ne  craigniez  pas  de  m'avoir 
offenfée  ;  &  cette  crainte  ne  peut  être  en 
vous ,  qu'en  raifon  de  la  certitude  que 
vous  avez  d'avoir  pénétré  les  plus  fecr ers 
lentimens  de  mon  ame  :  car  que  Ton  ait 
tort  ou  raifon ,  c'eft  un  préjuge  très-éta- 
Hi  que  nous  ne  nous  bleffons  jamais  plus 
èts  conjeÛures  du  genre  des  vôtres ,  que 
quand  nous  le  méritons  le  mieux.  Vous 
pourriez  ,  cependant  ,  &  fans  craindre 
«le  vous  flatter  trop  ,  m'attribuer  contre 
TOUS  ,  une  moins  grande  colère.  Si  vous 
m'"aviez  devinée, mon  fecret  feroit  entr^ 
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les  maîns  d'un  honnête  homme  ;  j'aurois 
par  conféquent  de  quoi  être  moins  peî* 
née  que  vous  me  Teufliez  furpris  ;  &  ô 
vos  foupçonsne  font  pas  fondés ,  j'ai  plus 
encore  de  quoi  me  confoler  de  vous  les 
voir,  puifque  letems  les  détruira  infail- 
liblement. En  attendant  qu'il  vous  prou- 
ve fi  c'eft  v€us  qui  vous  abufez ,  ou  fi  c'eft 
moi  qui  vous  abufe  ,  je  ne  me  tiendrai 
pas  pour  outragée  que  vous  continuiez 
de  penfer  fur  cela  comme  vous  faifiezà 
mon  départ  de  Paris  ;  je  l'ai  même  été 
fi  peu  de  vos  idées  ,  que  je  ne  me  ferois 
feulement  pas  rappelle    ce  prétendu 
délit  de  votre  part ,  fi  vous  n*euflîez  pas 
cru  devoir  vous  en  juftifier  à  mes  yeux. 
Si ,  au  refte,  je  ne  fuis  pas  auflî  convain- 
cue que  vous  le  voudriez  ,  de  votre  coa- 
verfion  à  mon  égard  ,  je  n'en  fuis  pas 
moins  fenfible  à  la  crainte  que  vous  me 
montrez  de  m'avoir  déplu  ;  &  en  yom 
affurant  que  la  vôtre  ne  f^auroit  être 
plus  mal  fondée  ,  je  ;fle  vous  en  renxk 
pas  moins  grâces  très-fincérementd^un^ 
inquiétude  qui  ne  peut  jamais  être  que 
fort  obligeante  pour  moi» 
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'Ai  jufques  ici ,  Monfieur  ^  été  pouf 
il  peu  clans  les  arrangeniens  de  vptte 
vie  ,  que  je  ne  puis  affez  m'etonhér  dè 
la  vivacité  dont  vous  paroifTez  Tentii' 
mon  abfence  :  que  vous  regretaffie  z  beau- 
coup M.  de  Cercey  ,rien  n'auroit  moins 
de  quoi  me  furprendre  ;  maisnfK)i!  quand 
j'aurois  comme  lui  ,  l'honneur  d'êtrè 
dans  vos  plus  intimes  confidences ,  dé 
quelle  reflburce  pourrais- je  vous  être? 
Je  fuis  plus  accoutumée  à  me  moquet 
des  amans  qu'à  les  plaindre  ;  &  peuè- 
être  me  vierriez- vous  entraînée  par  Ik F 
ibrce^de  l'habitude,  au  milieu  du  récit I 
-que  vous  croiriez  le  plus  intérefîant 
vous  rire  fort  indifcrétement  au  nez  , 
ou  du  moins  en  avoir  beaucoup  d'en- 
vie.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  avec 
tant  d'amertumevdemon  élôignement  : 
ily  a  5  encore  Une  fois,  trop  peudetems 
que  j'ai  i'honneur  d'être  un  peu  de  vos 
amies ,  pour  que ,  moi  de  moins  où  vous 
êtes ,  il  puiffe  vous  y  manquer  autant, 
de  chofes  que  vous  le  dites  ,  &  pour 
que  votre  poUteffe  ne  vous  fafTe  point! 
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m'exagérer  ce  que  vous  y  perdez.  Je 
n'en  conviens  pas  moins  avec  vous  que 
j'ai  devancé  de  beaucoup  le  tems  où  Ton 
va  ordinairement'à  la  campagne  ;  mais 
fans  compter  les  raifons  particulières 
qui  ont  pu  m'y  conduire,  je  n'aime  pas 
à  n'y  aller  que  quand  le  changement  de 
la  verdure ,  &  la  diminution  des  jours 
m'annoncent  le  retour  de  l'hiver  :  fai- 
fon  aux  plaifirs  de  laquelle  je  ne  tiens 
pas  affez  pour  qu'elle  ne  me  faffe  point 
toujours  regretter  infiniment  les  au- 
tres. Je  ne  fçais  de  qui  vous  tenez  que 
mon  féjour  chez  Mme.  deL.  V  . . .  n'eft 
qu'un  effai  d'une  plus  longue  retraite  ; 
mais  vous  verrez  que  ce  fera  de  quelque 
mauvais  plaifant  que  vous  aurez  peut- 
être  un  peu  fatigué  du  chagrin  que  vous 
caufe  mon  abfence;  &  qui ,  pour  s'ea 
i  venger  ,  fe  fera  diverti  à  vous  en  faire 
I  craindre  une  qui  pourroit  prefque  paf- 
fcr  pour  éternelle ,  li  elle  avoit  la  du- 
rée dont  on  vous  a  menacé.  Je  m'éton- 
;  ne ,  li  je.penfe  jufte  fur  cela  ,  que  vous 
ayez  pu  fi  facilement  donner  dans  le 
I  piège  qu'on  vous  a  tendu. Si  j'étois,  ainfî 
||  que  vous  le  croyez  ,  dans  Tintentior^ 
i  d'aller  paffer  quelques  années  dans  mes 
^1  terres  ,  il  ne  feroit  pas  à  préfumer  que 
je  n'euffe  point  fait  part  dç  ce  projet  à 
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mes  amis  ;  &  que, par conféquent,  vous 
eufTiez  du  ne  l'apprendre  que  de  quel-^ 
qu  un  qui  ,  félon  toute  appparence  ^ 
n'eft  point  à  portée  d  être  inftruir  de 
mes  deffeins  &  de  mes  vues.  Mais  à  pro- 
pos de  quoi  aurois-je  formé  le  deffein 
que  vous  m'attribuez?  Notre  fortune  eft 
très  grande,  &  I  on  ne  peut  pas  moins 
dérangée  ;  notre  train  étant  monté  ,  non 
d'après  ce  que  nous  fommes  (  car  rien 
ne  feroit  moins  jufte  que  cette  règle  -) 
mais  d'après  ce  que  nous  poâ^dons, 
vous  devez  fentir  que  nous  ne  fommes 
point  dans  le  cas  d'aller  forcément  à  la 
campagne,  réparer  les  fottifes  que  nous 
aurions  pu  faire  ,  tant  à  la  Cour  qu'à  la 
Ville.  Il  eft  vrai  que,  comme  on  ne  pen- 
fe  pas  toujours  de  m/ême,  &  que  Ton  fe 
croit  fouvent  revenu  des  plaifirstumul-* 
tueux  quand  on  n'en  eft  que  fatigué^ 

M.  de  a  de  tems  en  tems  le  jargon 

de  la  Philofophie,  parce  qu'en  coûtant 
beaucoup  moins  que  la  chofe,  il  fait  en 
général  à  peu-près  le  même  honneur* 
Qui  Tentendroit  dans  ces  inftans  ,  louer 
la  tranquillité  de  la  campagne ,  &  foutô* 
nir  avec  tout  le  feu  poffible  qu'il  n'y  a 
point  de  bonheur  qui  ne  foitforrau  def- 
Ibus  du  bonheur  d'y  vivre,  croiroit  le 
plus  fermement  du  monde  ,  qu'il  va  s'y 

enterjref 


èftteffer  pour  le  refte  de  fa  vie  5  peut- 
être  Taurez-vous  furpris  dans  un  de  fes 
accès  de  folitude  ;  &  que  c'eft  de  lui  que 
vous  tenez  ce  projet  qui  femble  vous 
alarmer  pour  moi  ;  mais  fi  ma  conjefture 
fur  cela  eft  bien  fondée  ,  je  vous  con- 
feille  de  croire  moins  à  fon  enthoufiaf-^ 
me  prétendu  pour  la  vie  ruftique ,  qu'au 
goût  très- réel  qu'il  a  pour  la  Cour,  &C 
qu'à  tout  ce  qui  l'y  attache.  A  l'égard  de 
mon  retour  à  Paris,  je  n'imagine  jpas  qu'il 
foit  aufli  prompt  que  vous  me  paroiffet 
le  defirer.  J'ai  premièrement  pour  Mde* 
de  L.  V.  l'amitié  la  plus  tendre  :  fon  in- 
tention eft  de  faire  ici  un  affez  long  fé- 
j  jour  ;  &  la  mienne  eft  de  ne  retourner  à 
I  Paris  qu'avec  elle.  De  plus ,  fans  tout  cet 
appareil  de  Philofophie  qui ,  de  tems  en 
t'ems ,  entoure  M.  de. . .  j'aime  beaucoup 
la  folitude:  celle-ci  eft  charmante;  il  n'y 
a  pas  ,  à  mon  gré  ,  de  maifon  qui  foit 
tout  à  la  fois  plus  agréable  &  plus  com- 
mode que  celle  que  nous  habitons ,  & 
où  le  luxe  j  quoiqu'il  y  en  ait  plus  que 
Mde.  de  L.  V.  ne  le  defireroit ,  couvre 
ou  défigure  moins  les  beautés  de  la  na- 
ture. Avec  un  pay(àge  d'une  richeffe, 
&  d'une  variété  fingulieres ,  nous  avons 
dans  un  parc  d'une  très-  grande  étendue  , 
&  admirablement  planté ,  des  prés  &  dôs 
Tome  FIL  Paru  I.  D 
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fontaines,  enfin,  tout  ce  quî  dans  ce 
genre  peut  charmer  les  regards ,  &  por- 
ter à  cette  rêverie  qui,  pour  ies  ames 
fenfibles,  eft  an  état  fi  délicieux.  Quant 
au  monde  que  noiis  avons  ici ,  il  eft  dans 
ce  moîîient  compofé  d'affez  peu  de  per- 
{onnQSij  &c  plut  au  ciel  que  le  nombre 
ne  s'en  accrût  pas  /  Mais  e'eft  ce  qui., 
malgré  le  dégoût  de  Maie,  deL.  V.  pour 
lé.û:acas  ,  ne  Içauroit  naturellement  s'ef- 
pérer.  Pai  pour  ma- part  emmené  l'Abbé 
T  i  ^  i  ce_'nVft  pas  affurement  quedu  côté 
dé  Véfyxit  &c  des  connoifTances ,  il  puiffe 
ni*êtr^:  d'une  grande  reffource  ;  mais 
comme  il  fçait  rîtatlien,  je  veux  me  for- 
tifier  avec  lui  dans  Tufage  de  cette  agréa- 
ble langue  que  depuis  mon  entrée  dans 
le  monde,  j'ai  un  peu  trop  négligée.  Le 
vieuxBaillif  deS  .  .  .  ejft^uffi  avec  nous  ; 
je  m  amuie  à  lui  faire  conter  des  anec* 
dotes  ,  fur- tout  celles  du  fiege  de  Can-^^ 
die,  qui  fans  doute ,  parce  que  la  fcène. 
en  étoit  dan$  Tlfle  de  Crète,  a  toujours, 
pris  fur^non  imgginati<>n».il  a'a  pas  da- 
bord  eu.n)pins,de;paine  à  convenir  qu'il 
y  eût  été,  que  fijer^uffe  accu  Té  d'avoir 
yuîe  'fege  d.e  Troye  ,  ipais  enfin  il  s'eft^ 
arrangé.aveç  nioi  lur  cela.  Pour  lui-j  ce; 
n'eft  pas  par  rapport  .à  moi  ,  mais  à  la. 
fiiit^:  dè  Mme.,  de  Pr  ♦ . grande- tante 
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tout  au  moins,  de  Mme.  de  L,  V.  qu'H 
y  eft-venii  :  il  a  jadis  été  fort  amoureux 
d'elle,&:s'en  fouvient  encore.  En  voyant 
ce  qui  leur  refte  à  tous  deux  des  an- 
ciennes mœurs;  à  les  entendre  parler  dé 
leur  tems  ,  &à  le  comparer  ayec  le  nô- 
tre, j'ai  peine  à  Croire  qu'ils  ne*  foienf 
que  du  flecle  dernier;  &c  qu'en  quarante 
ou  cinquante  ans ,  il  (e  foit  pu  taire  dans 
notre  façon  de  penfer,  Se  dans  nos  ufa- 
ges  une  û  prodigieufe  révolution.  Ent 
faifant  parler  Mme.dePr .  . .  fai  décou- 
vert qu'elle  avoit  eu  du  goût  pour  lé 
Comte  de  Guiche  ,  ce  fameux  conque* 
rant  de  l'ancienne  Cour,  &  qu'elle  a  fait 
tourner  la  tête  à  M.  de  Seignelay  :  elle 
pourroit ,  je  crois ,  dater  de  plus  loin 
encore;  mais  elle  ne  veut  pas.  Comme 
elle  ,  &  le  Baillif  ont  vu  un  grand  nom- 
bre de  chofes  ,  qu'ils  ont  confervé  beau- 
coup de  mémoire,  &que  je  ne  ceffe  de 
les  interroger,  j'aurois  peine  à  vouâ 
dire  tout  ce  que  j'en  apprends.  Avec 
deux  amis  de  Mme.  de  L.  V.  gens  de 
beaucoup  de  mérite  ,  mais  peu  connus 
hors  du  monde  où  ils  vivent,  nousavonâ 
M.  de  Po  . . .  qui  eft  venu  avec  Mme.  de 
Pr  ...  &  le  Baillif:  à  rufage  qu'il  fait 
de  fon  efprit  ,on  eft  fâché  de  ne  pouvoir 
abfolument  pas  lui  en  refufer.  Mais  oa 
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s'en  dédommage  en  le  lui  trouvant  tëf 
qu'il  l'a  :  c'eft.à-dire  ,  pédant, fec,  âpre^ 
contrariant  ;  de  plus  ,  il  eft  fi  défagréa^ 
blement  rempli  de  lui-même,  qu'il  nous 
eft  beaucoup  plus  à  charge  qu'il  ne  nous 
amufe.  Par  bonheur  pour  nous,  il  ne 
fçauroit  nous  refter  long-tems;  &  nous 
attendons  fon  départ  avec  d'autant  plus 
d'impatience  que  L.  M  .  .  .  qui  n'en  fait 
pas  plus  de  cas  que  nous,  &  que  nous 
aimons ,  doit  venir  le  remplacer.  Ce 
n'eft  pas  que  je  croie  à  ce  dernier  beau- 
coup moins  d'amour-propre  qu'à  Tau*- 
tre;  mais^  fans  compter  qu'il  a  plus  le 
droit d'enavoir,  il  fçait  le  cacher  fous  un 
air  fi  modefte,  que  lorfqu'il  m'arrive  de 
lever  le  voile  dont  il  le  couvre  ,  je  n'àt 
rien  de  plusprefTé  que  de  le  laiffer  re- 
tomber. Adieu,  Monfieur,  voilà  une  û 
longue  Lettre  que  je  fuis  prefque  tentée 
de  vous  en  faire  des  excufes  ;  vous  de- 
vez cependant  moins  vous  en  prendre 
au  défôeuvrement  de  la  campagne  qu'a- 
tout ce  que  votre  propre  Lettre  m'of^ 
froit  à  traiter.  Moins  il  y  a  d'apparence 
que  vous  ayez  vous-même, la  première 
fois  que  vous  écrirez,  tant  de  chofes  à: 
difcu  ter  avec  moi,  plus  je  crois  pouvoir 
aufii  vous  promettre  plus  de  brièveté, 
le  crois  ne  devoir  pas  oublier  de  vous* 
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iâire  qu€  M.  de  Cercey  eft  ua  pjs^n  piqué 
du  filence  que  vous  ay  :z  gardé  a/ee  lui. 
Je  vQus  en  avertis  d  autant pl us. yolon- 
tiers  que  jejae  crois  pas  que  la  paix  fpit 
bien  difficile  à  rétablir  çntre  VQu$,deux, 

L  E  T  T.S,  E  VI. 

I  L  me  paroiffoit  aii/E  fort  finguller 
que  vous  vous  impofaffiez  de  fi  grands 
ménagemens  pooir  une  femme  qui  en 
mérite  fi  peu,  &  que  la  crainte  de  fçs 
propos  fût  Tunique  chofe  qui  vous  y 
engageât.  Qu'en  pareil  cas  cette  confi* 
dération  nous  retienne  dans  les  chaî- 
nes ,  même  les  plus  pelantes  ,  rien  n'eft 
plus  fimple*  à  caule  de  l'influence  que 
vos  difcours  ont  fur  notre  réputation  , 
&:de  rirréparable  tort  qu'ils  peuvent 
nous  faire.  Mais  que  peuvent  vous  faire 
les  nôtres  ;  &  quand  nous  ferions  affez 
mal  confeiilées  par  le  dépit  pour  nous 
plaindre  de  Tinconftance  d'un  amant , 
qu'en  pourroit  il  réfulter  contre  vous  ? 
N'eli-ce  pas  au  contraire  une  maxime 
généralement  reçue  ,  qu'wn  mauvais 
procédé  de  plus  avec  les  femmes ,  n^çâ 
pour  vous  qu'un  moyen  de  plus  de  leur 
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plaire  ?  Te  ne  comprenois  donc  pas  votre 
conduite  ;  mais  puifque  cette  femme  eft 
méchante,  qu'il  n'y  a  point  de  noir- 
ceurs qui  lui  coûtent, &  que  vous  voi;S 
croyez  dans  le  cœur  un  fentiment  à 
l'objet  duquel  elle  auroit  pu  nuire,  je 
ceffe  d'être  furprife  que  vous  vous  foyez 
prefcrit  tant  d'égards,  &  vous  félicite 
en  même  tems  de  t:e  que  le  petit  de  . .  . 
ce  poupin  ,  tout  à  la  fois  fi  joli  &  fi  mé- 
prilé,  eft  venu  vous  tirer  d'affaire.  Elle 
Ta  donc  pris  !  j'en  fuis  fort  aife  ,  je  vous 
jure,  tant  à  caufe  de  la  liberté  que  cela 
vous  rend ,  que  parce  qu'un  pareil  choix 
achevé  de  la  définir:  car  ne  vous  y  trom- 
pez pas  au  moins ,  vous  aviez  eu  de  ter- 
ribles précurfeurs  ;  &  tels  qu'en  vérité 
il  y  avoir,  fi  vous  me  permettez  de  vous 
le  direjUne  forte  d'ignominie  à  leur  fuc- 
céder;  mai$ ,  dites- moi  vous-même,  je 
vous  prie,  comment  avec  un  fentiment 
dans  le  cœur  (il  me  femble  ,  du  moins 
que  fi  le  mouvement  qui  occupe  le  vô- 
tre y  étoit' moins  décidé  qu*il  ne  paroît 
l'être  aujourd'hui,  il  s'y  falfoit  cepen- 
dant dlftinguer  dé^à)  vous  avez  pu  pren- 
dre cette  femme?  S'il  étoit  fort  éton- 
riant  pour  moi  que  vous  i'euffiez  fait 
vous  ne  fentant  rien  pour  elle,  jugez  à 
quel  point  votre  conduite  doit  me  pa^ 
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roître  extraordirîaiVè  ;  vous , ayant  pour 
une  autre  un  fentiment  de  préférence  ! 
Ah  !  vraiment,  je  l'oubUois  !  c'eft  que 
Mme.  de  Vo  .  .  -'l'a  voulu.  En  vous 
fuivant  toujours  dans  cette  malheu- 
reufe  affaire,  je  vois  avec  quelle  baf- 
fefle  pour  elle  ,  elle  Ta  commencée,  & 
qu'enfin  elle  ne  fembloit  pas  d  abord 
y  attacher  plus  d'importance  que  vous- 
même  :  mais  ,  depiâs  ,  elle  a  jugé  à  pro* 
pos  qh&  ccqiidU  avait  regardé  comme  la 
chofe  du  monde  ia-pius  indifférente  ^  &  qui 
ne  vous  lioit  tous  deux  en  aucune  façon  y 
en  devînt  une  durdble^L^Lhûlt  raifon  pour 
que  vous  y  confendffiezl  &  ,  s'il  vous 
plaît ,  pendant  tout  ce  tems  là  ,  que  fai- 
îbit  ce  fentiment  que  vous  vous  croyiez  ^ 
Jl  achevoit  de-mc^nndre  à  plaindre  ^  me 
fépondrez- voui?.-Âh  !  Moniteur  ,  que 
vos  fentimens  font  d'une  terrible  efpece, 
fi  vous  n'y  trouvez  feulement  pas  de 
quoi  vous  fauver-d'une  fragilité  que  les 
féns-^rîe  vous  corifeilloient  pas  plus  que 
le  c<^r  !  maïs  y  cet^  objet  fecret  de  vos 
adorations  n'igiiore  point  ,  peut-être, 
que  vous  avez  eû llionneur  fi  commun, 
&:  en  même  tehis  fi  peu  recherché  ,  de 
plaire  à  Mde.  de  Vo. .  .  ;  &  ,  s'il  doit  vous 
rendre  la  juftic^que  c'eft  m.algré  vous  , 
(gui  entêtiez  après  aufîî  honteux  que  vous 
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auriez  du  l'être  avant  que  cette  liaifon 
a  percé  ,  en  a-t-il  moins  à  vous  repro* 
cher  de  Ta  voir  formée  ?  Quelle  opinion 
voukz  vous  qu'elle  lui  donne  de  votrt 
façon  de  penfer  ?  Je  ne  me  crois  pas  , 
moi ,  plus  déraifonnable  qu'une  autre  ; 
mais  je  ne  vous  cache  pas  que  fi  j'étois  à 
la  place  de  laperfonne  que  vous  croyez 
aimer  ,  cette  aventure  me  donnerolt  de 
votre  façon  de  penfer  ,  d'étranges  idées. 
Mais  ,  me  direz- vous  encore ,  loin  (Têtrt 
aimé ,  je  nai  pas  encore  dit  que  j'aime  (  car, 
fi  je  ne  me  trompe ,  vous  en  êtes-là,)  Q^uô 
pouvoiS'je  devoir  à  utic  fomfnc  qui  ignora 
encore  rimprcffion  quelle  fait  fur  moi.  Vous 
avez  raifon  :  mais  ii  vous  n'étiez  pas  dans 
le  cas  de  lui  rien  devoir ,  vous  deviez  à 
votre  fenîiment  de  ne.  rien  faire  qui  , 
prouvant  à  quel  poititil  efl;  fubordonné 
au  caprice  &  à  Toccafion ,  lui  donnât 
moins  de  poids  lorfque^vous  croirez  d^ 
voir  le  iaiiTer  éclater ,  &  c'eil,  félon  toute 
apparence,  ce  que  vô'us  avez  fait,  fi  toute* 
fois  îaDame  à  qui  i>a^ec;tant  de  myflerel 
quelles  gens  qui  vous  voient  le  plus,  ne 
s'en  doutent  feulement  pas  ^  vous  avess 
dédié  votre  cœur,  penfe  fur  cela  comme 
moi.  Un  amant  fi  fufceptible  d'impref- 
fion  5  &  qui  n'efi  jamais  prémuni  contte 
k§  halards ,  même  Içs  moins  dangereuse-^ 
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doit  être  terriblement  incommode  pouf 
ime  femme  un  peu  délicate.  J'aurois,  je 
crois  ,  la  tyrannie  d'exiger  du  mien ,  au- 
tant que  je  lui  donnerois  moi-même; 
&  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  plus  que  moi, 
de  ces  diftinûions  qui  vous  font  faire 
des  infidélités  avec  fi  peu  de  fcrupule  , 
&  de  retenue  ;  enfin  ,  je  ferois  fur  cela 
févere  jufques  au  ridicule^  peut  être... 
Comme  j'en  étois>là  de  ma  Lettre,  M# 
de  Cercey  eft  venu  me  montrer  celle  que 
vous  lui  avez  écrite.  Je  ne  fçaurois  trop 
vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
dites  de  flatteur  pour  moi  fur  mon  ca- 
raâere.  Je  crois ,  en  effet ,  pouvoir ,  fans 
trop  de  vanité  ,  vous  affurer  que  vou$ 
vous  en  trouverez  fort  bien.  A  Tégard 
des  éloges  dont  vous  honorez  ma  figu- 
re ,  le  peu  qu'elle  eft  à  mes  yeux  ,  me 
difpenie  de  vous  en  rendre  les  mêmes 
grâces.  Quand  j'aurois  de  quoi  ne  les 
pas  croire  exagérés ,  il  ne  feroit  pas  ea 
moi  d'y  être  bien  ien^ible.  Comme  les 
amans  me  conviennent  moins  que  les 
amis  ,  je  prife  beaucoup  plus  les  vertus 
qui  nous  donnent ,  &  nous  attachent  les 
derniers  ,  que  les  agrémens  qui  nous  at- 
tirent les  autres.  Je  crois  ,  au  refte  ,  de- 
voir ne  vous  point  cacher  que  fi  M.  de 
Cercey  a  tiouvé  dans  votre  dernière 
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droit  d'attendre  de  vous  ,  il  n'en  a  pas 
iBoins  été  alarmé  d'un  certain  ton  de  fé- 
chereffe  qui  lui  paroîr  y  régner.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  à  quel  point  il 
eft  délicat  en  amitié  Vous  ne  fçauriez 
donc  le  raffurer  trop  tôt  fur  votre  pré- 
tendue froideur  :  je  dis  prétendue ,  &  n'i- 
magine point  me  tromper  ;  car  il  n'en  a 
point  mérité  de  votre  part,  &  vous  ne 
paffez  pas  pour  capricieux. 
'  Quoi  !  vous  êtes  amoureux  !  &  vous 
'VO>^s  ennuyez  près  de  l'objet  de  votre 
paflion  ?  Ceft  de  bonne  heure  affuré- 
ment  î  Mais  ,  ne  ferolt-ce  pas  que  com- 
me moi ,  cette  Divinité  feroit  abfçnte  } 
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J  'Al  ,  Monfieur  ,  un  très  -  important 
fervice  à  vous  demander  ;  &  même  , 
quoique  vous  puîfîîez  encore  en  penfer, 
beaucoup  plus  important  peur  moi  y  que 
le  fervice  que  vous  me  rendîtes,  il  y  a 
quelque  tems,  par  rapport  à  M.  de  Cer- 
cey ,  eût-il  même  été  auffi  près  de  s'en- 
gager avec  Mde.  de  Vo. . .  qu'il  en  donna 
la  peur.  Si ,  au  refte  ,  la  confidence  que 
je  vais  vous  faire  ,  ne  vous  prouve  point 
de  ma  part ,  l'eftime  la  plus  fuicere  ,  &c 
la  confiance  la  plus  étendue  ,  j'ofe  dire 
que  ce  ne  fera  pas  ma  faute  :  j'entre  en 
matière.  La  conduite  de  M.  de...  eft  fi 
connue  que  je  crois  pouvoir,  fans  indé- 
cence ,  vous  parler  à  cet  égard ,  à  vous , 
dis  je  ,  qui  depuis  trois  mois  ,  toujours 
fon  confident ,  &  quelquefois  fon  com- 
plice, en  fçavez  fur  cela  beaucoup  plus 
que  je  ne  pourrois  vous  en  dire.  Quant 
à  la  façon  dont  je  puis  être  afFeûée  de 
cette  même  conduite  ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  trouver  mauvais  que  ce  foit  encore 
un  mvfiere  entre  vous  &C  moi  :  ilm'efi: 
revenu  que  M,  de. . .  qui  n'a  jamais  plus 
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<}ue  vous  ,  mis  la  fidélité  au  rang  des  ver- 
tus néceflaires  ,  paroît  avoir  envie  de 
quitter  Mde.  de  G. . .  pour  prendre  Mde. 
deLi...  &  jene  vous  cache  pas  que  jefe- 
Toh  auffi  fâchée  de  voir  arriver  cela ,  que 
fi  j'étois  îa  première  de  ces  deux  Dames, 
Vous  imaginez  en  cet  inftaat^  peut- être  i 
que  puifqué,  je  fçais ,  &  foufFre  qu'il  me 
donne  des  rivales  ,  le  choix  ^  doit  m'ea 
■être  égal;  &  ne  concevez  même  pas 
qu'il  puiffe  ne  me  l'être  point  ;  mais 
en  cas  que  ce  foit  aiaii  que  vous  pen- 
siez, jene  doute  point  quequand  je  vous 
aurai  expofé  les  réflexions  que  par  état 
l'ai  été  forcée  de  faire  fur  ce  chapitre  , 
je  ne  vous  ramené  à  mon  fentimenttrès- 
diiFérent,  en  efFet,deIa  façon  de  pea- 
fer  que  je  dois  vous  fuppofer  fur  cela-^ 
Si  j'aime  mon  mari,  une  rivale  quicrai» 
gne  de  s'afficher  ,  qui  jouiffe  modefte- 
ment  du  triomphe  qu'elle  remporte  fur 
moi ,  &  qui  enfin  ait  des  mœurs  ,  doit 
înconteftablement  me  rendre  moins  à 
plaindre  que  ne  feroit  une  femme  d\m 
caraftere  tout oppofé.  Elle  peut,  &  doit 
même  chercher  à  remplir  le  cœur  de 
«non  mari  ;  mais  du  moins  elle  ne  fe 
propofera  pas  de  m^en  ravir  Teflime  ;  & 
ne  voudr^  de  lui  que  ce  que  fon  fenti- 
ment  lui  rendra  iudifpenfablement  né- 
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teffaire.  Si  je  n'aime  point  mon  mari  ; 
que ,  comme  ces  fortes  de  chofes  fe  fça- 
vent  toujours  affez  ,  ma  rivale  en  foit 
inftruite  ;  &  que  lûre  par  conféquent  en 
{e  gênant  moins  fur  fa  viftoire ,  de  ne 
pas  a^ger  mon  cœur,  elle  ne  cherche 
point  à  cacher  Tamant  qu'elle  a  choifi  , 
du  moins  ne  lui  permettra-t-elle  jamais 
de  fe  difpenfer  des  égards  qu'il  me  doit, 
parce  qu'elle  fçaura  que  fi  je  puis  me 
paffer  de  fon  cœur ,  j'ai  befoin  qu'il  ai^ 
pour  moi  de  la  confidération,  &  qu'il 
m'en  témoigne.  Ceft  ainfi  que  penfe 
Mme.  de  Gr .  .  .  ;  &  l'autre  eft  encore 
plus  connue  par  la  perverfité  de  fon  ca- 
raftere,  que  par  les  charmes  de  fa  figu- 
re, &  par  les  agrémens  de  fon  efprit» 
Cette  femme  enfin  me  fait  trembler  ; 
&  au  point  que  ce  ne  feroit  pas  fans  une 
véritable  douleur  que  je  verroîs  M.de 
s^attacher  à  elle.  C'eft  pofitivement  ce 
que  je  vous  conjure  d*empêchbr.  Vous 
vivez  aujourd'hui  trop  intimément  en- 
femble  pouf  ignorer  que  tout  l'efprit 
qu'il  a ,  ne  le  fauve  pas  du  malheur  d'a^ 
voir  dans  le  caraftere  prefque  autant  de 
roibleffe  que  les  gens  qui  penfenî  le 
noins  ;  &  c'eft  ce  qui  tout  à  la  fois  me 
jait  craindre  fon  goût  pour  Mme  de  L.,, 
Ik:  me  flatter  qu«  vous  pourrez,  feus 
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beaucoup  de  peine  ,  l'y  arracher.  Ou  je 
me  trompe,  ou  une  des  plus  fortes  rai- 
fons  qu'il  ait  pour  la  defirer,  c'eft  qu'il 
elî  peut-être  le  feul  de  fon  genre  qui  ne 
pujffe  parler  d'elle  qu'à  la  boule  vue  ;  & 
qu'il  donne  affez  dans  le  faux  air  pour 
s'en  faire  une  forte  de  honte.  Qu'on  lui 
faffe    envifager  comme   ignomini(  ufe 
cette  même  conquête  à  laquelle  il  atta- 
che de  la  gloire  ^  &  je  vous  réponds  que 
fa  vanité  l'empêchera  bientôt  d'y  pré» 
tendre.  Enfin,  pour  le  fauver  des  cruel- 
les mains  où  je  le  vois  près  de  tomber, 
vous  avez  mille  reffources  que  je  ne 
puis  vous  indiquer  ,  mais  que  je  n'en 
crois  pas  moins  immanquables.  Cen'eft 
pas  cependant  que  j'aie  l'injuftice  de 
vous  rendre  refponfable  de  l'événement  : 
je  n'ignore  point  que  M.  de  ...  a  quel-; 
quefois  la  fantalfie  vive  :  fi  le  goùc  qu'il  | 
paroit  prendre  pour  Mme.  de  Li .  .  • .  j 
n'eft  point,  comme  je  m'en  flatte,  plus! 
fondé  fur  l'honneur  qu'il  croit  que  lui' 
feroit  cette  conquête,  que  fur  fes  agré-i 
mens,  je  conçois  qu'il  ne  fera  pas  bien! 
facile  de  lui  en  faire  perdre  le  defir.  Jej 
fuis  fùre,  au  refie  ,  que  foit  par  une  ti-| 
midité  naturelle  que  tout  l'ufage  qu'il  a 
du  monde,  n'a  pas  encore  bannie  ,foit 
qu'il  attende  que  .la  forte  d'ivreffe  oîïl 
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:elle  efl  aâuellement  pour  M*  de  F  . ,  • 
foit  un  peu  paffée^iln'a  point  encore 
parlé;  &  c'eft  ce  qui  me  dorme  quelque 
efpoir  que  nous  l'empêcherons  de  fe 
charger  de  ces  odieuies  chaînes;  moins 
fon  or-gueil  fe  fera  compromis,  plus 
nous  aurons  bon  marche  de  ce  que^ 
{on  abufi vcment  il  prend  pour  fon  cœur* 
Paurois  encore  fur  cela  mille  chofes  à 
vous  dire  ;  mais  ]c  n'ai  pas  en  ce  mo- 
ment le  tems  d'entrer  dans  des  détails 
plus  étendus;  &  plaife  au  ciel  que  Mme* 
de  Li. . .  &  M,  de ...  ne  faflent  pas 
long-tems  la  matière  de  vos  Lettres  & 
des  miennes:  A  propos  de  Lettres j'en 
ai  je  ne  fçais  combien  à  faire,  notam- 
ment pour  Mme.  la  PrincelTe  de  .  .  .die 
m'a  fait  avaurrhierThonneardem  écrire 
bCf  ucoup  de  fpirituelles  niaiferies  ;  & 
comme  je  ne  fçaurois  lui  faire  attendre 
ma  réponfe  plus  long  tems,  je  vais  ef- 
fayer  ii  je  ne  pourrai  pas  les  lui  rendre. 
Vous  me  paroilTez  fi  trlfte,  fi  noir^  que 
je  crois  ne  pouvoir  trop  vous  confeiller 
de  vous  faire  aimer  de  l'objet  de  vos 
vœux,  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofll- 
ble.  Si ,  par  malheur ,  vous  n'y  parve- 
nez pas  5  il  ne  me  refte  ,  pour  vous  fe- 
;  couer  un  peu ,  qu'à  vous  donner  le  con- 
feil  que  Chirac  donna  un  jour  à  un  va* 
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poreux  de  qui  il  ne  fçavolt  plu$  cjUë 
faire  :  cette  ordonnance,  &  dont  il  ga- 
arantiffoit  le  fuccès  ,  étoit  d'aller  affaflî* 
lier  quelqu^un  qui  ne  s'y  attendroit  pas; 
&vîte  à  cheval  pour  aller  tant  que 
terre  pourroit  le  porter,  je  croîs  cela 
fort  bon  ;  mais  faites  plutôt  comme 
Agnelet,  prenez  l'autre,  fi  vous  pou* 
tez  s'entend. 
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X  L  eft  fort  iinguîier ,  Monfieur ,  que 
M.  de  .  • .  m'ait  écrit  la  veille  même  de 
fon  départ ,  &  qu'il  ne  m^ait  abfolument 
rien  dit  du  petit  voyage  qu'il  méditoit 
&  qui,  félon  toute  apparence,  étoitdès 
cetems-là  déterminé.  Ce  filence  de  fa 
part  fur  un  objet  fi  peu  important  >  me 
cauferoit  de  vives  allarmes,  fi  en  même 
te  m  s  que  vous  m'apprenez  qu'il  n'eft  pas 
à  iParis  ,  vous  ne  m'alTuriez  point  que 
Mme.  de  Li .  *  i  y  eft  refice.  Toutefois  , 
lie  trouvez- vous  pas  ,  comme  moi,  fort 
extraordinaire  que  Ton  n'ait  pas  voulu 
dire  à  fa  porte ,  où  il  eft  allé  ?  Que  veut 
dire  ce  myftere  ?  Quelle  qu'en  puiffe 
ctre  la  raifon,  elle  ne  me  paroît  point 
valoir  la  peine  d'ctre  cherchée  :  peut- 
être  ^n'a-t-il  entrepris  cette  courfe  fi  lé- 
gère que  pour  amufer  fon  déiœuvre- 
ment  :  que  ce  foitce  qu'il  voudra;  puif- 
que  Mme*  de  Li  .  *  .  eft  à  Paris,  ce  n'eft 
pas  après  elle  qu'il  court  ;  Se  rien  ne 
m'eft  plus  égal  que  le  refte*  Quand  j'au* 
îois  compté  moins  fur  les  Mémoires 
jqu'on  a  fournis ,  ce  que  vous  me  man* 
I,  ^    Tome  FIL  Partie  L  E 
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dez  de  la  douleur  ou  vous  avez  trouvé 
Mme.  de  Gr  ...  ne  pourroit  plus  me 
permettre  de  douter  de  leur  vérité.  Elle 
eft  digne  à\m  autre  fort  ;  &  je  la  plains 
très- fincérement  d'avoir  pris  pour  uii 
des  hommes  les  plus  volages  de  fort  fie- 
cle  une  pafîionfi  tendre  &ïi  vrâié.  Après^ 
tout  ^  pourtant ,  je  ferois  encore  plus  fâ- 
chée pour  elle  que  cela  fut  auîremént  r 
il  vaut  toujours  mieux  avoir  à  flippor- 
iier  le  malheur  ^  que  d'avoir  à  fuppor- 
ter  le  mépris.  Je  me  doutois  bien  que 
quand  vous  la  verriez,  elle  ne  mianque- 
roit  pas  de  vous  Ouvrir  fon  ame  :  ce 
qu'elle  vous  a  dit  de  fa  façon  de  pénfer,. 
n'a  rren  qui  m'étonne  :  à  mes  yeux  ^ 
foiblefle  n^eft  pas  vice  ;  &  [e  n'ai  point 
cru  que  pour  aimer  M.  de . .  elle  méri- 
tât d  être  mife  au  nombre  de  ces  femmes 
i^ui  fômbîent  n'exîi9rer  .que  pour  le  dés- 
îionneûr  de  leur  fexe.  Je  n'en  delîrerois 
pas  moins  qu'ellé  voiriût  bien  dans  cette 
occafion  ne  fe  point  contenter  de  gé- 
xnir,  èc  qu'halle  fçîit  ïq^ite  ce  n^^ 
îîiQfitrant  beaucolip  cPa'môur  à  un  arnanî 
qui  veiît  devenir  infidèle,  qu'on  le  ra- 
mené, ou  qu'on  le  retient;  mais  en  lui 
faifant  craindre  que  ce  ne  foit  avec  plus 
d'indifférence  qu'il  ne  fe  plaît  cômmu- 
nément  à  le  croire  ,  qu'on  le  verroiî 
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elianger.  Elle  fe  trompe  d'ailleurs  ,  û 
elle  l'imagine  plus  exempt  qu'un  autre 
de  cette  forte  de  laffitude  d'être  heu- 
reux, dont  on  prétendquel'amour  mâme 
le  plus  tendre  ne  vous  garantit  pas  ;  pen- 
dant laquelle  vous  croyez  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  ne  plps  aimer  ;  6c 
qui  n'eft  dans  le  fond  qu'un  affoupiffe- 
xnent  caufé  ,  ou  par  le  manque  d'obfta- 
cle,  pu  par  l'excès  de  confiance  qu'une 
femnxe  vous  infpire  :  car  il  n'y  a  pas 
jufquçs  à  Teftime  que  nous  vous  for- 
çons d'avoir  pour  nous  ,  que  vous  ne 
tourniez  à  notre  défavantage.  Je  fuis 
donc  prefqu'affurée  que  ,  (ans  qu'il  s'en 
doute  j  la  trop  grande  égalité  de  Mme. 
deGr, &  la  certitude  qu'il  ad  en  être; 
aimé  le  plus  fincérement  du  monde, 
font,  ce  qui,  plus  que  toute  autre  cho- 
fe ,  le  portent  à  l'inconftance.  Ne  croyez 
point  que  je  n'en  parle  que  par  conjec- 
ture :  vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  cru 
m'aimer  pendant  deux  ans  ;&  peut- être, 
cela  auroit-il  duré  plus  long-tems ,  fi 
j'euffe  pu  me  déterminer  ,foit  aie  tour- 
menter par  des  caprices  ,  foit  à  lui  don- 
I  ner  des  craintes  fur  ma  façon  de  pen- 
i  fer  y  foit  enfin  à  répondre  à  toutes  les 
\  fantaifies  qu'alors  il  prenoit  pour  de  Ta- 
I  niQvij  j  iîiais  auxquelles  je  ne  pouvois 
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pas  me  méprendre  comme  lui.  Vous  me 
demanderez  peut-être  pourquoi  ^  fùrc 
par-là  de  le  conferver  ,  je  ne  l'ai  pour- 
tant pas  voulu  faire  ?  C'eft  que  ,  fans 
compter  des  répugnances  dont  il  pou- 
voit  ne  m'être  pas  facile  de  triompher  , 
il  m'éîoit  beaucoup  moins  important  de 
garder  foncœur,  que  de  me  conferver 
Ibn  eftime.  Tôt  ou  tard  ,  de  quelque 
prix  que  m'eut  été  le  premier,  il  auroit 
toujours  fallu  qu^il  m'eût  été  enlevé; 
il  étoit  néceffaire  au  bonheur  de  ma  vie 
de  me  conduire  avec  lui  de  façon  à  ne 
point  altérer  l'autre  ;      par  je  ne  fçaîs 
^uel  hafard  ,  très-heureux  fans  doute, 
ce  qui  pouvoir  m'y  fervir  le  plus  ,s'cft^ 
trouvé  ce  qui  mecoûtoit  le  moins.  Tout 
ce  qui,  tant  qu  un  mari  eft  amant ^  Ta- 
mufe,  &  lui  plaît  dans  fa  femme,  de- 
vient pour  lui  autant  de  fujets  de  crain- 
te ,  lorfqu'il  ceffe  de  l'aimer;  &  il  eft  &  i 
rare  qu'il  ne  nous  puniffe  point,  lorf-  i 
qu'il  a  pu  parvenir  à  nous  l'infpirer  ,  de  j 
cette  même  confiance  qu'il  a  quelque-'  j 
fois  vivement  iollicitée,  que  nous  ne-  j 
pouvons  trop  éviter  d'en  prendre.  D'ait  j 
kurs  ^  l'amour  d'un  mari  eft  prefque 
toujours,  tant  qu'il  dure  ,  accompagne  | 
de  tant  de  tyrannie  ,  &  ordinairement 
51  deû  fâcheufes fuites,  quand  il axeflé>.  j 
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^^jue  t:e  ne  fera  jamais  ce  fentiment  que 
toute  femme  lenlée  defirera  du  fien.  Mais 
pour  revenir  à  l'objet  de  ma  lettre ,  une 
des  chofes  qui  meparoît  le  plus  nécef- 
faire  dans  cette  circonftance,  c'eft  d'em- 
ployer tout  le  crédit  que  l'amitié  &  le 
titre  de  confident  vous  donnent  fur  Tef- 
prit  deMme.  de  Gr  •  .  .  pour  l'engager 
à  agir  ,  moins  d'après  fes  principes  & 
fon  amour  ,  que  d  après  le  caraâere  de 
M.  de  •  .  .  &  le  befoin  qu'elle  a  qu'il  ne 
foit  pas  infidèle.  J'avoue  qu'il  lui  doit 
être  douloureux  de  paroître  affez  peu 
conféquente  avec  elle  même  pour  voir  , 
avec  toutes  les  apparences  du  définté- 
reffement  le  plus  grand ,  l'inconflance 
de  ce  qu'elle  aime  :  queM.de, . .  pourra 
être  en  droit  d'en  conclure  tjue  ,  pour  le 
perdre  avec  fi  peu  de  regret  ,  il  falloit 
qu'elle  ne  l'aimât  guère;  &  qu'elle  peut 
avoir  à  craindre  qu'au  lieu  de  le  rame- 
ner 5  cette  idée  n'achevé  de  le  pouffer 
vers  le  crime  qu'il  veut  commettre.  Ton- 
I  '  tés  ces  terreurs  paurroient  ,  j'en  con- 
viens ,  être  légitimes  ,  fi  c'étoit  vérita- 
blement qu'il  fut  amoureux  de  Mme.  de 
I  -Li  .  .  .encore  ne  voudrois-je pas  répon- 
dre que,  dans  ce  cas  même  ,  pour  quel- 
.que  tems  du  moins ,  la  vanité  ne  l'em- 
.portât  iur  le  fentiment.  Enfin,  je  n'&ji 
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pas  befoin  de  vous  dire  tout  Tintérêt  qiié 
je  prends  à  la  chaie  ;  &  je  fuis  fûre,  mais 
fùre  dans  toute  la  force  du  mot ,  &biea 
moins  en  partant  d'après  des  règles  gé- 
nérales trop  fouvent  démenties  ,  que 
d'après  la  profonde  connoiffance  que 
j'ai  de  hA.  de  .  .  .  que  ce  ne  fera  ni  fans 
beaucoup  de  chagrin  ,  ni  fans  perdre 
ridée  de  fes  projets  d'inconftance  qu'il 
la  verra  paroître  faire  fi  peu  de  cas  de 
lui.  Si  ,  nées  avec  moins  de  vérité , 
ou  ,  en  cas  que  cela  vous  plaife  da- 
vantage 5  moins  entraînées  par  notre 
fentiment  ^  au  lieu  de  croire  ,  comme 
nous  avons  communément  la  fottife  de 
le  fdire  ,  que  nous  ne  pouvons  témoi- 
gner trop  d'amour  à  l'objet  qui  nous  en- 
gage ,  nous  pouvions  lui  faire  craindre 
de  ne  nous  avoir  pas  auffi  foumiles  que 
fon  amour- propre  le  defire,il  y  auroit; 
Je  vous  le  jure  ,  bien  moins  de  volages 
qu'on  n'en  voit.  J'aurois ,  fi  je  le  vou- 
iois  ,  de  belles  réflexions  à  faire  fur  Ja 
vanité  des  hommes  ,  &  fur  toutes  les 
furprifes  qu'elle  leur  fait  ;  mais  vous  en 
êtes  un:  j'attends  de  vous  un  important 
fervice  ;  &  il  y  auroit  à  moi  trop  de  mal- 
.adrefTe  à  vous  fâcher  dans  ce  moment-  | 
ci.  Quand  vous  me  l'aurez  rendu  ,  duf-  j 
fiez- vous  même  m'accufer  d'ingratitude j 
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fèBe  ferai  peut-être  pasfi  circonfpefte* 
Je  vous  prie  donc,  auffi-tôt  que  vous  au- 
rez lu  ma  lettre  (  car  au  moins  je  ne  vous 
donne.pas  plusde  tems)  d'aller  chercher 
M.  de. En  iiippofant ,  ce  qui ,  fi  Ton 
m'a  dit  vrai ,  n'eft  pas  poffible  ^  qu  il  vous 
ailfait  myltere  de  fa  nouvelle  fantaifie^ 
vous  fentez  bien  qu'un  des  devoirs  de  la 
commiiiion  que  je  vous  donne^efl  de 
■lui  en  arracher  le  fecret.  S'il  vous  i'a 
confiée  ^  Teufliez-.vous  même  déjà  ap- 
plaudie, ne  craignez  point  de  vous  con- 
tredire. En  cas  qu'il  s'ap  perçût  de  votre 
variation  fur  cela  ,  vous  aurez  tant  de 
motifs  de  la  juftifîer  ^que  cela  ne  doit  pas 
vous  embarraffer  une  minute.  Il  peut 
vous  êtreplus  d'une  fois  arrivé  de  n'être 
point  conféquent  avec  vous- même  ,  fans 
en  avoir  une  fi  bonne  excufe.  En  atten- 
dant que ,  comme  pour  vous-même  ,  j'ai 
cru  devoir  vous  eh  prier  ,  vous  écriviez 
à  M,  de  Cercey  ,  du  ton  d'autrefois  ,  Je 
lui  ai  dit ,  pour  calmer  fes  inquiétudes  ^ 
qu'il  n'étoit  pas  bien  étonnant  qu'avec 
im  projet  amoureux,  du  fuccès  duquel 
rien  ne  peut  encore  vous  répondre ,  vous 
^ufliez  perdu  un  peu  de  votre  gaieté  na- 
turelle 5  &  que  vos  amis  fouffriffent  de 
vos  chagrins.  Il  vous  plaint  d'autant  plus 
^u'il  affure  que ,  s'il  ne  vous  a  pas  conM 
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de  véritable  paffion  ,  il  ne  vous  en  croît 
pas  moins  l'homme  du  monde  le  plus 
fait  pour  en  avoir  une.  Dieu  le  veuille 
pour  la  femme  que  vous  aimez, fi  vous 
parvenez  à  la  rendre  fenfible  !  Mais,c'eft 
donc  un  grand  myftere  que  cet  amour- 
là?  Adieu ,  Monfieur ,  quand  j'aurois  à 
vous  dire  quelque  chofe  de  plus  ,  ce  ne 
feroit  pas  en  ce  moment-ci  que  je  pour- 
rois  vous  récrire:  Mde.  deT,...  arrive; 
puifque  vous  fçavez  combien  je  l'aime , 
vous  ne  ferez  pas  furpris  que  je  yows, 
quitte  pour  aller  Tembraffer. 
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S  'I L  fe  peut ,  comme  M,  de  •  .  • 
vous  Ta  dit ,  Monfieur ,  qu'il  ne  penfât 
point  à  Mde.  de  Li. . .  il  eft  auffi  poffi-*- 
ble ,  pour  le  moins ,  qu*il  eût  fur  elle  les 
idées  qu'on  lui  attribuoit.  Vous  voyez 
qu'il  convient  des  Ibins  qu'il  lui  a  ren- 
dus ,  &  qu'il  ne  fe  défend  que  fur  le  mo-' 
tif  ;  mais  ,  ce  motif  eft- il  bien  vraifem-i» 
blable  ;  &  ne  Timagine-t  il  pas  pour  ta* 
cher  de  fe  faire  vme  excufe  ?  Je  vous 
avoue  ,  pour  moi ,  qu'il  me  paroît  très- 
extraordinaire  qu'on  ne  feigne  du  goût 
pour  une  femme ,  que  dans  Tintentioa 
de  ranimer  le  cœur  d'une  autre  ;  &  ,  en 
partant  de-là ,  je  doute  fort  que ,  tout  foa 
confident  que  vous  êtes ,  il  n'ait  pas  cher^ 
ché  à  vous  impofer  fur  fes  véritables  dif- 
pofitions.  Ce  neferoit  pas  ,  aflurément, 
qu'il  fut  le  premier  qui  fe  fût  avifé  de 
l'ingénieux  ftratagême  dont  il  fe  fait 
honneur  ;  mais  c'eft  qu'à  la  façon  dont 
je  fçais  que  Mde.  de  Gr.  • .  vit  avec  lui , 
il  n'avoit  pas  le  plus  léger  prétexte  de  le 
mettre  en  œuvre;  &  ,  quand  même  cela 
auroit  été  ^  il  n'a  pas  dans  le  cœur  affe? 
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de  délicateffe  pour  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  façon  dont  oji  Taime.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  que  je  ne  fçache  que  l'on 
peut  vous  aimer  affez  pour  ce  que  vous 
fentez ,  fans  malgré  cela ,  vous  aimer  au- 
tant que  vous  croyez  ordinairement 
mériter  de  Têtre  ;  &  que ,  fur  cet  arti- 
cle (pécialement ,  les  befoins  de  votre 
amour-  propre  pafTent  quelquefois ,  pour 
ne  pas  dire  toujours  ,  les  befoins  de  vo- 
ire cœur.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ainfi 
que  penfe  M.  de.,.  Sa  vanité  eft  une  va- 
nité tranquille  qui  ne  doute  jamais  de 
rien  :  s'il  rend  des  foins  à  une  femme  qui 
lui  paroît  en  mériter  de  fa  part ,  c'eft 
beaucoup  moins  parce  qu'il  les  croit  né- 
ceffaires  pour  en  triompher  ,  que  pour 
fe  conformer  à  Tufage  qui  ne  permet  pas 
encore  à  toutes  de  faire  les  avances.  Lui 
dit  on  qu'on  raime?il  le  croit , fur-tout 
fi  l'aveu  qu'on  lui  fait,  eft  confirmé  par  \ 
des  faveurs  :  car ,  c'eft  en  amour  ,  la  feule 
chofe  qu'il  imagine.  Hélas  ]  combien  ne 
doit-il  pas  perdre  à  le  borner  comme  i!  | 
fait ,  fi  ridée  que  je  me  fais  moi-  même  de 
cette  pafiion  ,  métaphyfiquement  con- 
fidérée  ,  il  eft  vrai ,  &  par  conféquent , 
lin  peu  comme  être  de  raifon  ,  n'eft  pas 
^exagérée  !  Il  faut ,  au  refte ,  l'excufer  ; 
quoique ,  depuis  qu'il  eft  dans  h  monde , 
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-îl  n'ait  exaftement  fait  autre  chofe  que 
de  paroître  amoureux,  &  même  de  croi- 
re qu'il  rétoit,  je  parierois  qu'il  eft  bien 
loin  encore  de  connoître  ce  fentiment: 
peut-être  un  jour  en  aura*t-il  le  bonheur. 
Cen'eftpas  ,  lorfqueje  m'exprime ainfi, 
que  moi  perfonnellement  ,  loin  de  re- 
garder l'amour  comme  un  bien  ,  Je  ne 
lois ,  au  contraire,  très-convaincue  qu'il 
eft  le  plus  grand  mal  de  tous  ceux  qui 
font  attaches  à  la  vie  :  mais  je  n'en  fens 
pas  moins  que  les  hommes  ne  doivent 
point  en  penfer  de  même  :  &  quand  il 
feroit  en  efFet  auffi  à  craindre  pour  eux  , 
que  je  crois  qu'il  l'eft  pour  nous ,  le  mal- 
heur d'aimer  ne  leur  vaudroit  -  il  pas 
mieux  encore  ,  que  le  ridicule  de  fe 
croire  amoureux  toute  la  journée  ,  fans 
l'être  une  minute  ;  ou ,  ce  qui  eft  pis  en- 
core 5  de  ne  point  ignorer  qu  ils  ne  le 
font  pas;  &  d'agir  pourtant  comme  s'ils 
l'étoient  ?  Mais  je  reviens  à  M.  de  ... . 
Ce  qui  m'a  portée  à  croire  qu'il  vous 
trompe  ,  c'eft  que ,  s'il  n'eût  eu  ,  comme 
il  le  dit ,  que  le  deffein  de  donner  à 
Mde.  de  Gr, . .  de  craintes  fur  fon  cœur, 
bien  loin  de  fe  cacher  ainfî  qu'il  le 
faifoit  5  des  foins  qu'il  rendoit  à  Mde. 
de  Li. ..  il  auroit ,  au  contraire,  voulu 
qu'ils  eujffent  eu  une  forte  de  publicitéj 
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.&que  rien  ne  prouve  mieux  qu'il  y  met* 
toit  ,  &  plus  de  goiit  qu'il  n'en  veut 
avouer  ,  &  moins  de  politique  qu'iJ  ne 
s'en  vante  ,  que  le  myftere  dont  il  cou- 
vroit  fes  prétentions  ,  &  ce  qu'il  em- 
ployolt  pour  les  faire  réuffir.  Encore  urte 
£o'îs  y  je  meuTS  de  peur  qu'il  n'ait  voulu 
vous  tromper  :  &  d'après  cette  crainte 
qui^fonc'ée  ou  non  ,  me  tourmente  beau* 
coup^je  vous  con  jure  dene  pas  tant  vous 
-fier  à  tout  ce  qu'il  vous  a  dit ,  que  vous 
perdiez  une  occafion  de  lui  peindre  telle 
quelle  eft  ,  la  conquête  que  toutl'accufe 
de  vouloir  tenter;  &  d'étouffer,  s'il  eft 
poffible ,  fous  le  mépris  ,  des  defirs  que 
|efoupçonne  d'être  plus  diffimulés  qu'é- 
teints,  lien  penfe  lui-même  plus  de  mal\ 
qmperfonnc  ,  me  dites- vous. . .  Ah  !  moni 
Dieu  !  tant  pis  :  je  ne  puis  vous  dire  à| 
€|iiel  point  cette  furabondance  de  mau-j 
•vaife  opinion  m'eft  fufpeâe  ;  &  combien 
j'aimerois  mieux  qu'il  n'eût  ,  comme 
vous  me  le  marquez ,  ni  été  au  devant 
de  ce  que  vous  vouliez  lui  dire ,  ni  char- 
.gé  fur  ce  que  vous  lui  difiez.  Et  Mde.  de 
Gr. . .  f*  Elle  préféroit  donc  le  malheur 
de  perdre  fon  amant  ,  &  de  le  perdre 
l>ien  fur  qu'il  étoit  adoré  d'elle  ,  à  la 
Jioote  de  ne  le  conferver  qu'en  le  fai- 
^nt  douter  de  fa  tendrefle  ?  Le  beau  r 9^ 
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hian  !  en  vérité  !  s'il  y  alloit  moins  de 
mon  intérêt ,  je  la  laifferois  en  avoir  le 
plaiiir  ;  ne  fut-ce  feulement  que  pour 
voir  fi  elle  trouveroit  dans  l'honneur  de 
jouer  un  rôle  fi  brillant ,  de  quoi  fe  dé- 
dommager autant  qu'il  me  paroît  qu'elle 
le  fuppofe  ,  du  malheur  de  perdre  ce 
qu'elle  aime.  J'aurois  aifément  compris 
fa  répugnance ,  &  n'aurois  même  pu  que 
la  louer  ,  s'il  eût  été  queftion  de  feindre 
un  fentiment  pour  tout  autre  que  M,  de— 
mais  y  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  paroître 
indifférent,  &c  qu'un  intérêt  fi  grand  com- 
mande une  feinte  qui  n'a  en  foi  rien  d'avi-* 
liflant ,  j'ai ,  je  l'avoue  ,  peine  à  conce- 
Toir  qu'on  s'y  refufe  !  De  forte  donc  , 
que  c^  n'efi:  en  cette  occâfion  qu'aux  lar^ 
mes  &c  aux  gémifl'emens  qu'elle  veut 
avoir  recours  ?  Encore  une  fois  ,  cela 
cû  fort  beau  !  Mais ,  dites^-  lui  donc ,  vous 
qui  devez  fi  bien  connoître  les  hommes^ 
que  plu:s  ,  dans  les  circmjlanccs  ou  elle  fc 
trouve ,  une  femme  paroît  regretter  V amant 
quelle  voit  près  de  lui  échapper ,  plus  elU 
hd  donne  envie  de  confommer  fon  crime  / 
qu^  en  gêner at^v  DUS  ri  aime^j  amais  avec<plus 
de  fureur  ^  que  quand  vous  ne  vous  croye:^ 
pas  ajfe:^  aimés  ;  &  que  la  vanité  agit  tou* 
jours  plus  fur  vous ,  que  la  reconnoiffancc  ^ 
&  même  que  le  fentiment  i  mais,  vous  êtes 
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trop  difcret  pour  lui  dire  tout  cela ,  'n^eft*» 
il  pas  vrai  ?  En  vérité  !  fi  je  pouvois  y 
avec  quelque  décence  ,  me  mêler  ouver- 
tement de  cette  affaire  ,  je  lui  donnerois 
de  bien  admirables  confeils  !  Auflî ,  pre- 
nez bien  garde  que  la  femme  qui  vous 
tient  aûuellement  fous  fon  empire  ,  ne^ 
foit  de  ma  connoiffance.  Vous  pouvez 
juger  ,  par  la  façon  dont  je  penfe  desr 
hommes  ,  comment  je  lui  parlerois  de 
vous  ;  &  fi  votre  triomphe  n'en  ieroit 
pas  au  moins  fort  reculé.  Mais  il  faut 
que  je  fois  folle  ,  avec  le  befoin  que  j'ai 
de  vous ,  de  vous  dire  de  pareilles  du- 
retés :  j'ai  beau  faire  cette  réflexion  :  il 
n'y  a  pas  d'intérêt  fur  lequel  la  force 
de  rhabitude,  &  ma  fincérité  naturelle 
ne  l'emportent.  Adieu  donc, de  peur  que 
je  ne  continue.  Soit  qu'il  s'avoue  ma-  ^ 
îade,  foit  qu'il  perfifle  à  nier  qu'il  le  foit ,  1 
veillez  toujours  M.  de...  &  comptez 
que  ce  dont  je  vous  prie  ,  m'eft  ,  toute 
raillerie  ceiTant ,  de  la  dernière  impor- 
tance. J'ai  trop  de  confiance  en  votre  if 
amitié  pour  croire  que  je  doive  infifter  j| 
iur  cela  davantage,  i 
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J  E  me  raffiire  donc  ,  Monfieiir ,  puit 
que  vous  le  voulez;  &  que  M.  de .  . , 
I  paroît  avoir  repris  tout  (on  goût  pour 
Mme.  de  Gr  .  .  .  mais ,  permettez-moi 
de  vous  le  redire  encore,  ne  comptez 

I  pas  affez  ni  fur  ce  qu'il  vous  dit,  ni  fiir 
j  ée  qu'il  croit ,  ni  même  fur  ce  que  vous 

II  voyez  peut-être,  pour  vous  croire  to- 
talement  difpenfé  de  la  tâche  que  vous 

I  avez  bien  voulu  que  je  vous  donnafle  ; 
:  Refaites  tout  ce  qu'il  vous  fera  poffible 
\  pour  que  ,  de  tout  ce  qui  peut  être  rela- 
j  tif  à  mes  craintes ,  il  ne  lui  échappe  rien 

dont  vous  ne  puiffiez  être  inftruit.  Cette 
j  précaution  eft  plus  nécefîaire  que  vous. 
!  ne  penfez.  Je  vous  ai  fait  attendre  ma 
I  réponfe  :  j'en  fuis  d'autant  plus  fâchée 
;  que  je  vous  devols  plus  de  remercîmens. 

Cependant  une  migraine  afFreufe  que  je 
I viens  d'avoir,  a  moins  encore  été  la 
I  çaufe  de  mon  filence,  que  l'embarras  ou 
I  votre  dernière  Lettre  m'a  mîfe.  J'avpis 
jim  delir  extrême  de  vous  marquer  ma 

reconnoiffance  ;  mais  je  craignois  en 
I  wême  tems  de  ne  vous  en  donner  des 
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preuves  qu'aux  dépens  d'une  femme  qui 
m'eft  fort  chère ,  en  répondant  à  des 
qùeftions  où  elle  me  paroît  fort  inté- 
reffée  ;  il  a  donc  fallu ,  avant  que  de  vous 
fatisfaire,  que  je  me  coniultaffe  ;  &  j'ai 
enfin  trouvé  ^  toutes  réflexions  fai- 
tes ,  que  je  devois  d'autant  moins  vous 
fefuler  cé  que  vous  demandez,  qxx'en 
vous  l'accordant ,  je  rends  un  très-grand 
fervice  à  un  de  vos  amis  ,  &  que  je  ne 
compromets  pas  la  mienne.  Pour  peu 
qu'elle  m'eût  confié  l'état  de  fon  coeur, 
il  eft  très-aiTuré  que  ce  n'auroit  pas  été 
par  moi  que  vous  en  auriez  été  inftruît; 
inais  puifque  ce  n'eft  qu'à  moi  que  je 
dois  mes  lumières  ;  que  même  à  plii- 
fieurs  égards  ,  ces  lumières  ne  feront 
que  des  conjediires  ;  &  qu'en  vous  les 
éxpofant,  je  ne  commettrai  point  d'iii- 
difcrétion  ,  je  vais ,  fans  aucun  déguiîe- 
ment,  vous  dire  ce  qu'autrefois)  ai  pen- 
fé  de  Mme.  de  T  •  . .  dans  ce  qin  peut 
intéreffer  votre  ami  y  &  ce  que  j'en  penfe 
à  préfent.  Je  crois  donc,  ainft  que  M.  de 
P  . .  .  lui-même,  qu'elle  l'a  fort  tendre- 
ment aimé.  Comme,  toute  cachée  qu'elle 
eft  fur  les  mouvemens  de  fon  amé,  elle 
n'a  pas  dans  le  caraftere  Tombre  de  la 
faufleté  (  à  moins  cependant  que  la  dé- 
cence n'en  foit  devenue  une  )  mille 

chofes 
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fehofes  qui  lui  échappoient  fans  qu'elle 
s'en  doutât,  ou  qu'elle  croyoit renfer- 
iher  àutant  qu'elle  en  avoit  l'envie, 
m'ont  convaincue  qu'elle  avoit  pour 
lui  plus  de  goût  que  fans  doute  elle* 
tffiême  ne  le  penloit.  Entre  plufieurs 
preuves  que  je  pourrois  vous  en  appor- 
ter ,  j'en  choifis  une  au  hafard  :  je  ne 
fçaisfi,  de  toutes  les  preuves  que  j'ai 
cru  en  avoir ,  celle-ci  eft  la  plus  forte  ; 
maïs  du  moins  c'eft  celle  qui  m'a  frap- 
pée le  plus.  Puifque  M,  de  P  • .  .  vous  a 
parlé  de  Mme.  de  T  ...  il  a  dû  vous 
dire  que  non-feulement  ils  fe  voyoient 
très- fréquemment;  mais  qu'ils  avoient 
énfemble  de  fort  longs  têtê  à  téte.  Un 
jwir  je  le  trouvai  chez  elle;  peudetems 
après  mon  arrivée,  il  fortit;  je  lui  de- 
îtiandai  s'il  y  avoit  long- tems  qu'il  étoit 
avec  elle:  elle  me  répondit  qu'il  éroit 
arrive  à  cinq  heures  ;  il  fait  fis  vifîtes 
longues  ^  luidis-je  :  mais  pas  trop,  —  Com* 
ment  pas  trop  ?  il  efl  huit  heures  !  —  Je  ne 
rf^en  doutois  point,  -  Vous  ne  vous  êtes pai 
ennuyée ,  à  ce  quil  me  'emble  :  -  Eh  !  U 
moyen  que  je  m'cnnuyaffe  }  Je  conviens 
que  M,  de  P  ...  a  beaucoup  de  reffources^ 
dans  Vefprit  ;  mais  ,  Marquife  ,  avec  tout 
Vefprit  du  monde  on  a  ^  ce  me  femblc  ,  bien 
la  peine  à  faire  paffer  un  tête-  à  iête  de> 
\    Tome  FIL  Part.  I.  F 
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cette  longueur ,  à  moins  que  le  cœur  n  eri 
partage  les  frais  avec  fefprit.  Hélas  /  me 
répondit- elle  ,  en  pouirant  un  profond 
foupir,  V amour  71  a  pourtant  pas  éû  en 
tiers  avec  nous  une  feule  minute  /  Je  crus 
dans  cette  réponfe  ,  dansce  foupir  ,dans 
Pair  de  trifteffe  qui  Tavoient  accompa- 
gne'e  ,  voir  deux  chofes  qui  toutes  deux 
m'engagèrent  à  laiffer  tomber  cette  con- 
veriation  :  Tune^  qu'elle  avoit  pour  M. 
de  P  • . .  un  fenîiment  que  je  ne  pour- 
rois  ,  fans  la  défobliger  ,  paroître  avoir 
pénétré  ;  l'autre  ^qu'elle  n'étoitpas  con- 
tente de  fa  fîtuation.  Depuis  cetems-là 
je  les  ai  fortobfervés  tous  deux  ;&  plus  je 
les  ai  vus  enfemble  ,  plus  j'ai  cru  avoir 
de  quoi  me  convaincre  que  Mde.  deT,., 
aimoit  votre  ami ,  qu'il  Tignoroit  ;  &. 
qu'elle-même  craignoit  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  le  lui  déceler.  Mais  combien  , 
inalgré  la  févérité  de  la  réferve  qu'elle 
s'impofoit  ,  fes  yeux  ^  fon  ton  ,  mille 
mouvemensque ,  dans  lescirconftances. 
oïl  elle  étoit,  il  efl ,  félon  toute  appa- 
rence y  plus  aifé  de  s'impofer  la  loi  de. 
contraindre,  qu'il  ne  l'eft  de  les  renfer- 
mer, ne  difoient-ils  pas  malgré  elle  ,  ce 
qu'elle  s'obftinoit  à  cacher  !  Plus  je  la 
connolffois ,  plus  je  fentois  à  quel  point^ 
fans  le  fçavoir,  elle  fe  laifîbit  entraîner 
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M  loîii  de  fes  principes  &  de  fes  refolu- 
ïions  ;  moins  en  même  tems  il  m'ëtoit 
poflible  de  concevoir  comment  M,  de 
P  .  .  *  qui  alors  y  fôit  chez  elle  ,  foit  ail- 
leurs ,  la  voyoit  prefqiie  tous  les  jours  , 
pouvoir  ignorer  à  quel  point  étoit  ten- 
dre &  vive  rimprefîion  qu'il  faifoitfui* 
elle;  ou  que  ^  s'il  s'en  appercevoit  ,  il 
pût  n'y  pas  être  plus  fenfible  t  f avoue 
même  qu'il  m'arrivoit  quelquefois  de 
lui  en  fçavoir  mauvais  gré  :  maïs  lorf- 
que  j'appris  que  c'étoit  une  autre  paf- 
fion  qui  lui  fermolî  les  yeux  fur  le  me-' 
rite  de  Mme*  de  T..  .je  ne  pus  quePef- 
timer  de  la  conduite  quil  avoir  avec 
elle.  J  aurois  cependant  defiré  qu'avec 
trop  d'efprit  &  d'ufage  du  monde,  pouf 
avoir  pu  ,  quelque  peu  d'attention  qu'il 
y  eût  portée  ,  fe  tromper  fur  ce  qui"  fe 
paflbit  pour  lui  dans  le  cœur  de  Mme* 
deT.  .  *  l'amitié  quii  lui  témoignoit 
n'eût  jamais  eu  que  le  cara£tere  d.?  l'a- 
mitié; &  qu'elleeût  été  moins  faitepour 
nourrir  en  elle  vui  fentiment  qu^il  ne 
pouvoit  pas  récompenfer*  Il  ne  lui  difoit 
pas  qu'il  raimoit  ^  direz  vous  ?  V^u  con- 
viens :  mais  l'aveu  de  Tamour  eft  il  donc 
la  feule  chofe  qui  le  marque  ?  Les  afîî- 
.duités ,  les  regards ,  le  très-tendre  inté- 
rêt qu'on  paroît  prendre  à  quelqu'un  ^ 
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nVn  ibtit'lîi  pas  ,  à  bien*  peii  d^.c1ioj« 
près  ,  rèqiiîvaleîit  ?  Qtie  poiivpît  elle 

empêchp'ît  Nï.  de  P...  de  paHër  ?  C^r  -ert- 
,  comrAënt,  k  voyant  fi  ïbuv en t,  & 
^rhême  avet  toutes  les  apparences  du 
défœuvrement  de  cœur  ,  dè voit- elle 
imaginer  qu'il  eût  une  maîtrefle  ;  & 
que  ,  cette  maîtreffe,  il  ne  .pou voit  la 
voir  que  la  nuit,  &  fous  les  otnbres  du 
plus  profond  myftere  ?  Une  liaifon  de 
"cette  nature  eftfi  peu  dans  nos  tnoèurs  ac- 
tuelles qu'il  doit  vous  paroîtretout  Am- 
ple que  Mde.  de  T. .  .  n'en,  eût  pas  la 
plus  légère  fufpicion;  &  que  par  con- 
féquentelle  ne  pût  qu'interpréter  en  fa- 
veur de  fon  fentiment,  tout  ce  qu'elle 
vôyoit  faire  à  M.  de  P  .  •  /  Comme  iî 
faut  d'ailleurs  que  Thonime  le  plus  ir- 
réprochable, foit  à  fes  propres  yeux  ^i 
foit  aux  yeux  de  beaucoup  d'autres  ,  ait  j 
toujoiirs  y  on  ne  fçait  comment,  quel-  1 
que  chofe  dans  ce  genre  à  fe  reprocher, 
s'il  ne  lui  difoit  jamais  rien  d'affirmatif' 
à  un  certain  pt^int,  &  fi  fes  regards  n'an-» 
nonçoient  pas  tout  à- fait  de  l'amour, 
il  y  avoitdu  moins  dans  fes  yeux  une 
expreffion  que  la  fimple  amitié  ne  fait 
pas  trouver  ;  &  fes  difcours  païïbient 
suffi  ce  que  la  galanterie  femble  per- 


mettre  yen  un  mot ,  on  lie^  fe  pjaît  pas  * 
tant  ordinairement  à  parler  amour  avec 
quelqu'un  pour  qui  l^on  ne  fent  rien  , 
ou  du  moins  on  lui  parle  plus  fobre- 
ment,  &  avec  moins  de  chaleur  qu'il, 
ne  faifoit  de  cette  paffion  &:  de  fes  ef-  " 
fets.  Cette  thefe  eft  affçz  peu  faîte  par^ 
elle  même     pour  occuper  "fi  fouvent^ 
refprit  lorsqu'elle  n'intér-efl'e.  pas  le 
cœur  ;  S^  jen  effet,  je  ne  la  vpi^.  guère  , 
il  fréquemment  débattue  qu'.entre  des 
perfonnes  qui  ont  des  raiïons  cachées 
de  le  fonder  fur  cet  article  ,  ou  qui  veu-' . 
[^nt  refpeâiyement  s'infpirer  du  goût. 
Ouoi  qu'il  en  foit  de  cette  remarque  Se 
Je  fon  plus  ou  moins  de  jufteffe  ;  foit . 
:ju'elle  fe  fut  trompée  aux  foins  &  aux 
iifcours  de  votre  ami,  &:  que  le  cha- 
grin qu'elle  en  a  conçu  ,  ait  rejailli  fur 
[ui,  foit  qu'il  y  ait  eu  entr'eux  quelque 
:hofe  que  j'ignore  ;  à  cette  liaifon  fi  in- 
:îme5  que  des  gens  qui  ne  les  auroient 
>as  vus  de  fort  près ,  auroient  aifément 
3ii  s'y  méprendre  ,  on  a  vufucéder  tout 
i*u-n  coup  le  refroidiffementleplus  mar- 
qué, &  un  éloignement  total.  On  acheva 
îe  conclure  d'une  rupture    brufque  & 
|[i  décidée,  &  qui  portoit  tout  le  carac- 
l'eçe  de  celles  qu'ordinairement  amené 
ll'^our,  qu'il  falloit  qu'il  y  en  eut  eu 
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entr'eux  ;  les  bruits ,  &  j'en  fuis  fûré  ^ 
en  vinrent  jufques  à  elle  ;  comme  elle^ 
imagina  peut-être  que  M.  de  P..  .les' 
avoir  ou  favorifés  ou  négligés  ,  elle  en* 
conçut  contre  lui  une  haine  affez  vio- 
lente ;  il  faut  qu'il  ait  depuis  trouvé  le 
moyen  de  s'en  juftifier  auprès  d*elle, 
puisqu'ils  fe  revoient.  Il  m'a  paru  cepen- 
dant que  ce  n'étoit  point  du  tout  le  ton 
d'autrefois  ;  &  à  la  façon  dont  je  le  crois  ' 
dans  fon  efprit,je  doute  tout  au  moins' 
qu'il  le  voie  jamais  renaître.  Je  fuis  ,t 
au  refte  ,  fi  peu  fûre  des  difpofitions  in- 
térieures de  Mde.  deT  . . .  que  je  ne  pour* 
rois,  fans  une  témérité  très-grande 
vous  les  certifier  telles  ou  telles.  Je  vous 
dis  ce  qui  me  paroît  ;  mais  fur  ces  fortes 
de  choies  on  eft  fi  fouvent  trompé  aux  ' 
apparences  que  ,  quelque  peu  favora* 
bies  qu'elles  foient  en  elle ,  auxdefirs  de 
M.  de  P  •  • .  je  n'oferois  pas  plus  en  rien  i 
décider  contre  lui.  Je  tâcherai ,  puifque  ! 
vous  ledefifez  ,  d'apprendre  d'elle- même  i 
comment  il^efl  dans  fon  cœur;  &  n'ou-  | 
blierai  pas  de'vous  en  inftruire.  Comme 
il  efl:  tout  ûmple  cependant  que  je  n*aie 
pas  en  M.,  de  P  . . .  que  je  connois  peu  , 
autant  dé  cohfiance  que  j'en  ai  en  vous  , 
je  vous  prie  de  ne  lui  faire  en  aucune 
façon  part  de  ma  lettre.  Je  vous  ai  parlé  - 
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S  cœur  ouvert  fur  les  dlfpafitîons  tant 
paffées  que  préfentes  de  mon  amie  :  & 
j*ai  cru  d'autant  plus  le  pouvoir  ,  qu'il 
eft  plus  vrai  qu'elle  ne  me  les  a  jamais 
confiées;  mais,  comme  il  fe  pourroit^ 
malgré  cela ,  qu'elle  fut  fâchée  de  ce  que 
j'ai  faifi  dans  le  fond  de  fon  ame  un  fen- 
timent  qu'elle  y  tenoit  li  foigneufement 
renfermé,  &  qui  de  plus  n'a  pas  été  heu- 
reux, je  me  natte  que  tout  <:e  que  je 
vous  en  dis ,  ainfi  que  tout  ce  que  je 
pourrai  vous  en  dire  dans  la  fuite ,  ref- 
tera  entièrement  entre  nous.  Tout  ce 
que  je  vous  permets  donc  eft  de  dire  à 
votre  ami  que  les  perfonnes  qui  voient 
de  plus  près  Mde.  de  T. &  la  con- 
noiffent  le  mieux  ,  craignent  fort  pour 
lui  que  ce  fie  fût  le  plus  vainement  du 
monde  qu'il  voudroit  s'en  faire  aimer* 
Adieu,  Monfieur,  je  defire  que  quel- 
qu'un aulîi  au  fait  du  cœur  de  la  femme 
qui  vous  occupe  aftuellemept  l'imagi- 
nation,  que  je  crois  être  inftruite  du 
cœur  de  Mde.  de  T  . . .  ne  vous  en  dife 
pas  autant  des  foins  que  vous  lui  ren- 
dez, ou  que,  pour  parler  plusjufte, 
vous  êtes  dans  l'intention  de  lui  rendrez 
car  vous  y  allez,  ce  me  femble  ^piam ^ 
jpiano.  Pourquoi  donc  faire  ? 
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LETTRE  XI. 

V  Ous  m'avez  paru  ,  Monfieur  ,  de- 
firer  fi  vivement ,  de  fçavoir  de  quelle  ; 
façon  votre  ami  eft  dans  le  cœur  de  Mde* 
de  T. . .  ,  &  ce  qu'il  peiît  efpérer  de  fes  ; 
fentimens  pour  elle  ^  que  fai  cru  ne  pour  i 
voir  trop  tôt  travailler  à  m'en  inflruire>î 
Je  viens  donc  d'avoir  avec  elle  ^  à  ce  fu-^, 
jet, une  converfation particulière.  Vous 
verrez  ,  par  le  réfumé  ,  qu'en  attendant - 
de  vos  nouvelles ,  je  vais  m'amiifer  à  vous 
en  faire  ,  fi  j'avois  bien  ou  mal  deviné 
fan  cœur.  Apiès  avoir  pendant  quelque, 
tems  fait  rouler  l'entretien  fur  différen-* 
tesperfonnes^jefuis  tout  naturellement 
tombée  fiir  M.  de  P. . . ,  &  lui  ai  deman-  : 
dé  s'il  y  ayoit  long-tems  qu'elle  ne  Ta-, 
voit  vu.  Mais  non  ,  m'a-^t-eile  répondu 
avec  une  froideur  extrême  ;  il  rneft  rcve- , 
nu.  '--  Gomment  !  revenu  ?  Eft  -  ce  que 
vous  auriez  été  brouillés  ?  —  Oui ,  & 
non:  /c.n^en  fçais  en  vérité  rien  ;  &  Je 
dpiite  fort quilfçachcmieux  quemoi-mênie^ 
ce  qui  en  ejl  ;  en  tout ,  cejt  un  homme  ca- 
pricieux f  &  qui ,  dans  la  fociété  ^  a  ,  l'on 
ne  peut  pas  moins  dcHnuc.  On  le  perd  fans 
fçavoir pourquoi  ;  on  le  retrouve  de  même  : 
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^S*  //  fa>ut  s  attendre  ,  m  U  retrouvant  , 
à  U  perdre,  encore  au  premier  jour  ,  &  fans 
plus  de  raifoTis  qii  il  nen  avoit  eues  pri^-, 
ccdemment  pour  cejfer  de  vous  voir.  Enfin  , 
cejl  un  des  hommes  du  monde  fur  qui  Con 
peut  le  moins  compter  ,  &  le  plus  inc^tr 
pable  ,  en  même  tems  ,  du  fentiment  de 
amitié  ^  tel  que  je  le  conçois.  Voiià  ,  au 
jufte  ,  Topinion  qu'elle  en  a  ;  fi  elle  eft 
fondée,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
mais  ,  qu'elle  le  foit ,  ou  non  ,  elle  me. 
femble  fi  dangereufe  en  elle ,  pour  les: 
projets  de  votre  ami ,  que  ce  qu'il  peuf. 
faire  de  plus  fage  ,  à  mon  fens ,  eft  de 
les  abandonner.  En  fuppofant ,  ainfi  que 
je  le  crois  ,  &  par  pure  conjecture ,  affu- 
rément ,  (  car  qui  empêche  que  je  ne  me 
fois  pas  aufîi  trompée  fur  les  mou  vemens 
du  vôtre?  )  en  fuppofant , dis- j^e,  qu'elle 
l  ait  aimé  ,  cet  ancien  fentiment  dont  il 
fait  la  bafe  de  fes  efpérances  ,  eft  ce  qui 
me  parcît  le  plus  grand  des  obftacles  à 
ce  qu  il  defire  ;  fur- tout  fi  ,  comme  cela 
me  parcît  fort  probable  ,  elle  s'eft  quel- 
que tems  flattée  qu'il  le  partageoit  :  (on 
amour-  propre  ne  peut  ,  en  ce  cas ,  qu'ê- 
tre intérieurement  très-bleffé  de  cette, 
méprife  ;  &  l'on  prétend  ,  d'ailleurs, 
que  nous  haifTpns  toujours  ceux  à  qui 
nous  avons  vainement  defiré  de  plaire  ^ 
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ioit  niêmeque  nous  ayons  ,  ou  n'ayons' 
pas  à  kur  reprocher  cette  forte  de  co- 
<5uetterie  fi  dangereufe ,  qui  fçait  maf- 
^uer  des  apparences  de  l'amour  ,  ou  de 
l'indifférence^ou  le  plus  fimple  defir  ;& 
&  qui  fe  plaît  à  féduire  ,  lors  même 
qu'on  a  le  moins  d'envie  de  s'engager  : . 
or  5  je  croîs,  à  vous  parler  naturellement, 
que  M.  de  P. a  dans  refprlt  un  peu 
<îe  cette  coquetterie  ;  &  que  Mde.  de  T...^ 
ne  lui  pardonne  pas  de  s'y  être  trompée* 
M  n'y  a  peut  être  pas  à  cela  une  extrême 
juftice;mais  vous  ne  devez  point  ignorer 
que  ce  n  'cft  pas  de  Tamour-  propre,  &  fur- 
tout  de  ramoiir-propre  piqué  qu'il  faut 
en  attendre.  Au refte, tout  cela,  comme 
je  vous  ai  dit ,  n'eft  que  conj  âure  ;  mais 
ce  dont  je  crois  pouvoir  vous  répondre, 
c'eft  que  fi  elle  l'a  aimé  ,  il  eft  de  toute 
certitude  qu'elle  ne  l'aime  plus.  Je  vous 
dirai  même ,  davantage  ,  c*eft  que  fi  ,  ce 
que  je  ne  crois  point  du  tout ,  elle  avoit 
quelqu'un  à  aimer  ,  ce  leroit  fûrement 
beaucoup  moins  lui  que  tout  autre  ;  & 
croyez  ,  lorfque  je  vous  park  d'une  fa- 
çon fi  affirmative  ,  que  j'ai ,  pour  le  faire,' 
de  très- fortes  raifons.  Il  ne  fe  trompera 
pas  moins,  s'il  penfe  que  quelque palîion 
siouvelle  efi:  ce  qui  lui  ferme  le  cœur' 
de  Madame,  de  T.. «Je  fuis  fûre,&' 
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ne  raiDattez  rien  ici  de  la  force  de  cé  mot , 
cjii'elle  n'en  a  point ,  &c  je  crois  de  plus, 
qu'il  feroit  fort  difficile  de  lui  en  infpi- 
rer  une.  De  quoi  s'avife-t-  il  auffi ,  de 
revenir  au  bout  de  trois  ans  fur  un  fenti- 
ment  qu'il  a  méprifé  ,  ou  du  moins  mé- 
connu ?  Imagine  t-il  de  bonne  foi,  qu'elle 
ait  paffé  tout  ce  tems-là  à  l'entretenir 
dans  fon  cœur,  lorfqu^il  ne  pouvoitque 
nuire  à  fon  repos  ,  ou  mortifier  fon  or- 
gueil ?  Non  ,  Monfieur ,  encore  une  fois  , 
il  eft  éteint  ;  &  à  la  confiante  froideur 
qu'il  lui  trouve  poiir  les  nouveaux  hom- 
mages qu'il  lui  rend  ,  je  m'étonne  qu'il 
puiffe  en  douter  encore.  Il  eft  vrai  qu'elle 
n'a  pas  l'air  d'avoir  confervé  contre  lui 
le  plus  léger  refléntiment;mais  lui  tiou- 
ve-t-il  cette  tendre  cordialité  qu'il  lui 
voyoit  diwXreïois}  Elle  badine  avec  lui  ^ 
me  direz- vous  ?  Ah  !  mon  Dieu'  tant  pis: 
il  vaudroit  bien  mieux  pour  les  idées 
qu'il  a  fur  elle  ,  qu'elle  eût  encore  avec 
lui  cette  réferve  froide  &  dédaigneufe 
qui  avoit  fuccéde  à  leur  première  fami- 
liarité. ..Je  reçois  votre  lettre  dans  le 
moment  :  fi  avant  que  d'avoir  lu ,  comme 
je  viens  de  faire  ,  dans  le  cœur  de  Mde.;' 
de  T. . . ,  j'aurois  été  furprife  de  voir  M/ 
de  P. . .  vouloir  en  courir  le  hafard  ,  ju- 
gez ce  qu  a  préfcnt  fa  réfolution  doit  me 


paroître.;.&  fi  je  ne  luis  p^s  en  droit  jj'y*, 
trouver  quelque  chofe  de  plus  ,  que  de^ 
Taudace.  S'il  femble  avoir  une  grande, 
idée  de  ce  que  peuvent  les  foins  pour  atf^ 
tendrir  un  cœur,  je  çroirois  volootiers>^ 
quoiqu'il  ne  vous  le  dife  pas ,  qu'il  en 
une  beaucoup  plus  forte  de  fpn  mérite:^ 
c'eft  ,  du  moins  j  ce  queb  co'nduite  qu'ij,. 
fe  propofe^  force  de  préfumer.  11  nerçfte^ 
plus  à  préfent  qu'à  fçavoir.fiMde,  de  T.....^ 
fera  d'humeur  à  fe  laiffer  rendre  des  foins  ;^ 
c'eft  à-dire,  en  bon  François,  à  fe  laiffer^ 
ennuyer  de  l'amour  d'un  homme  pour^ 
qui  elle  ne  fe  fent  que  beaucoup  d'indif-^ 
férence ,  parce  qu'elle  ne  lui  fuppofe  ac- 
tuellement pour  elle,  que  cefentiment, 
{  fi  pourtant ,  l'abnégation  de  tous 
peut  être  un  )  mais  qui ,  s'il  annonce  dçs^ 
prétentions  ,  fera  à  coup  fur  repouflç,^ 
par  la  haine.  Je  dis  à  coup  fur  :  &:  vous^ 
«liez  juger  vous-même  fi  j'ai  tort  ounor^  : 
de  prendre  un  ton  affirmatif,  Apprenez^ 
donc  que  ,  ne  voulant  pas  ne  vous  don-- 
jner  toujours  que  des  .conjeâures  ,  jCj 
.viensde  dire  en  plaifantantà  Mde.de  T..iî ^ 
qui  eft  entrée  dans  mon  cabinet ,  pen- ^ 
dant  que  je  vous  écri  vois,  qu'à  mille  chor  : 
ies  que  j'avois  cru  voir  ,  il  m'avoit  paru-:^ 
que  votre  ami  étoit  tout  au  moins  dan$  ; 
ilnteation  d'être  amoureux  d'elle.  -Ah  ï,,, 
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îéCîei  tcn  préférai  sefî-elle  écrî-ee  :  là- 
deiTus  ,  cônime  vous  le  croyez  bien  , 
^iieftions  dé  p^a  part  :  fans  éntrer  dans 
iVp  détail  qui  ne  feroit  qu'allonger  fort 
î;riutileinent  cette  lettre  ,  tout  ce  que  Je 
puis  vous  dire  \  &  fur  quoi  vous  pouvez 
conipter  ,  c-eft  qu'elle  a  pour  lui  un  fond 
3'àverfion  que  tous  les  foins  du  monde 
âùroient  ,  je  crois  ,  bien  de  la  peine  à 
l^aincre.  Au  fitrplus  ,  s'il  perfifte  dans 
le^  projet  d'en  rendre  ,  il  faudra  qu'il  at- 
fèride  quelque  tëms  ;  car  l'objet  de  fa 
flaîtime  part  d^ici  dans  quelques  jours  , 
pour  aller  pafler  dans  fes  terres  de 
Gtlyènne  ,  fix  mois  ,  plus  ou  moins  ;  & 
jë  ne  luiconfeillerois  pasd'allqr  Ty  voir. 
Ce  feroit ,  par  exemple,  un  bien  joli  pe- 
tit foin  que  ce  foin-là  !  quel  dommage 
<^j.i'il  fut  mal  reçu  !  il  le  feroit  pôurtanto 
ïl  lui  refle  ,  à  là  vérité  ,  la  reifource  de 
i  récriture  ;  mais  c'en  eft  une  encore  qu'à 
fa  place ,  je  n'emploierois  pas  :  urie  fem- 
me qiie  Ton  attaque  de  fi  loin  ,  a  trop  de 
tems  pour  faire  fes  réflexions  ;  &  Jexrois, 
qu'à  moins  qu^elle  nefoit  partie  avec  la 
plus  grande  des  difpoiî rions  à  avoir  la 
tête  tournée^c'eft  bien  rarement  par  Cette 
!  voie  qu'on  la  lui  tourne.  J'admire,  au 
I  refle ,  combien  la  vanité  fait  raif<3hner 
le  travers  !  Sur  ce  que  vous  faites  pref- 
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lentîr  à  votre  ami ,  de  TindifFérenGe  qué 
Mde.de  T, . .  peut  avoir  pour  lui ,  loin 
d'abjurer  de  tendres  projets  que  ,  poui^ 
fon  bonheur,  il  ne  fçauroit  abandonne)* 
trop  tôt  ;  &  de  croire ,  comme  dans  le 
fond,  rien  n'eft  plus  poffible  ,  que  c^efl: 
par  la  feule  ralfon  qu'il  ne  plaît  point  ^ 
qu'on  ne  Taime  pas ,  il  commence  par  ne 
point  douter  que  ce  ne  foit  à  un  rival 
aimé  ,  qu'il  doit  fon  malheur  :  &  ,  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  c'eft  d'a- 
près une  conviâlon  fi  contraire  par  elle* 
même  à  tout  efpoir ,  qu'il  part  pour  vou- 
loir rendre  des  foins  !  Que  d'extravagan- 
ces !  Que  tout  frivoles  ,  tout  peu  faits 
pour  perfuader  une  femme  fenlée  ,  que 
îbnt  les  foins  que  vous  nous  rendez,  vous 
en  employiez  quand  vous  pouvez  vous 
flatter  de  n'avoir  à  furmonter  quede  la( 
froideur,  je  n'en  fuis  pas  furprife  :  mais 
lorfque  Ton  croit  qu'une  femme  a  le 
cœur  pris ,  quelle  peut  en  être  Texcufei 
Car  à  moins  que  l'on  n'ait  de  foi- même 
la  plus  haute  opinion  ,  ou  que  l'on  ne 
penfe  indignement  de  ce  qu'on  aime,  que 
peut-on  en  efpérer  ?  Adieu  ,  Monfieur  , 
îbuvenez-vous  toujours ,  je  vous  en  con- 
jure ,  de  ne  perdre  de  vue  ni  M.  de...  ni 
Mde.  de  Li... ,  c'eft  à-dire  ,  autant  que 
votre  fituation  aftuelle  vous  le  permet^ 
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tra  :  fûre  ,  comme  je  le  fuîs  ,  que  dans 
les  Gommencemens  d'une  paffion  ,  les 
amans  ont  auiïi  peu  de  tems  de  refle  , 
qu'ils  s'en  trouvent  de  trop  quand  elle 
finit;  je  vous  promets  de  ne  vous  don- 
ner y  d'ici  à  fix  mois ,  aucune  commif- 
iion,  fans  vous  en  faire  beaucoup  d'ex- 
cufes  ;  mais ,  auffi ,  ce  terme  paffé ,  je  me 
flatte  que  vous  ne  m'aurez  pas  peu  d'obli- 
gation de  vous  prendre  des  momens 
dont  ,  fi  vous  ne  remplacez  pas  fur  le 
champ  ,  ce  qui  vous  aura  occupé  ,  il  eft 
permis  de  préfumer  que  vous  ne  trou- 
verez pas  toujours  l'emploi. 
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D  Ites-moijje  vous  prie,  fi  cepen* 
dant  vous  le  pouvez,  Monfieur  ,  quelle 
€ft  de  votre  part  cette  fureur  fi  conf- 
iante, &  qui  me  paroît  fi  peu  fondée  , 
de  me  confulter  toujours  fur  des  affaires 
de  cœur  ?  Seroit-ce  que  ,  malgré  ce  que 
le  hafard  m'a  fait  vous  dire  du  mien^ 
vous  croiriez  fon  expérience  fort  fupé- 
rieure  à  la  vôtre  ?  Si  cela  eft  ,  je  vous  le 
répète  avec  confiance,  parce  que  c'eft 
avec  vérité  que  je  vous  le  dis  ,  vous 
vous  trompez.  Si  j'ai  même  fur  ces  for- 
tes de  chofes  quelques  lumières ,  c'eft 
beaucoup  moins  à  mes  épreuves  que  je 
les  dois ,  qu'au  bonheur  que  j'ai  de  n'en 
avoir  jamais  fait  aucunes.  Forcée  par 
mon  indifférence  à  n'être  que  fpeftatri- 
ce,  j'ai  mis  à  obferver  un  t^rns  que  je 
n'employois  pas  à  fentir;  &vous  devez 
trouver  affez  fimple  qu'il  n'ait  pas  ab- 
foîument  été  perdu  pour  mon  infl:ruc- 
tîon.  Onnefent  jamais  mieux &le bon- 
heur, &  même  la  néceffité  de  n'aimer 
pas ,  que  quand  on  voit  les  autres  dans 
les  accès  de  la  pafilon.  Je  n'ai  pu  ,  en  ef- 
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ïet  ,  (ans  que  la  crainte  que  j'ai  toujours 
eue  de  l'amour  ,  n'en  redoublât  ,  voir 
combien  de  femmes  il  a  perdues;  le  peu 
de  vérité  qu'il  y  a  dans  vos-protefta- 
tions,  &  à  quel  point  nous  devons  peu 
compter  fur  vos  fçntimens.  J'en  ai  tiré 
un  autre  avantage  que  je  prife  infini- 
ment moins  que  cela;  mais  que  cepen- 
dant je  compte  pour  quelque  chofe  , 
parce  qu'il  m'amufe  :  c'eft  de  pouvoir 
juger  de  la  perfidie  des  uns  ,  &  de  la  du- 
perie dçs  autres,  de  voir  combien  fou- 
v-ent  on  prend  pour  les  effets  de  l'amour^ 
les^effetsde  la  vanité;  combien  il  y  a 
d'hommes  quiattaquent  une  femme  fans 
l'aimer  j&  combien,à  leur  tour,  il  y  a  de 
femmes  qui  fe  rendent  fans  avoir  dans 
le  coeur  l'excufe  de  leur  foibleffe,  &qui 
ne  l'y  trouvent  qu'après:  encore  n'eft- 
ce  pas  le  plus  fouvent  fans  l'y  avoir 
Jong  tems  cherchée,  qu'enfin  elles  l'y 
ïlécouvrent.  Je  defirerois ,  pour  le  bon- 
heur de  mon  fexe  ,  &  un  peu  au  détri- 
ment du  vôtre ,  à  la  vérité ,  que  toutes 
les  femmes  entraffent  dans  le  monde 
avec  les  difpofitions  que  j'y  ai  portées  ., 
&  qu'elles  confentiffent  à  y  paffer  leur^ 
premières  années  dans  le  défœuvrement 
quia  accompagné  les  miennes.  )ç 
fçais  fi  cette  recette  feroit  abfolument 
Tome  FII.  JPartU  /,  G 
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bonne  contre  Tamour  ;  (  car  peut-^être 
rien  ne  peut-il  en  garantir  )  mais  du 
moins  neleroit-ce  plus  qu'au  ientiment, 
&  non  à  mille  chofes  qui  lui  font  bien 
plus  étrangères  qu'elles  ne  le  penfent  ,  j 
qu'elles  facrifieroient  ;  il  ie  pourroit ,  | 
malgré  cela,  que  du  côté  du  cœur,  elles  > 
n'en  fuffent  pas  plus  heureufes:  peut-être  ; 
même  feroit-ce  une  raifon  pour  qu'elles  I 
le  fuflent  moins  :  mais  enfin  elles  n'au-  l 
roient  pas  à  rougir  d'elles-mêmes.  C'eft  !. 
fans  doute  un  bien  léger  dédommage- 
ment de  la  vertu  ;  mais  c'en  feroit  tou* 
jours  un  :  eh  !  comment ,  &  par  quoi , 
quand  on  l'a  perdue,  peut- on  fe  flatter  dé 
la  remplacer  jamais  !  Pàflez-moi  cette 
digrelîion ,  on  ne  peut  pa$  plus  inutile  à 
l'objet  que  vous  voudriez  que  Je  traitàfTe* 
Vous  ne  ferez  pas ,  comme  vous  voyez, 
le  premier  à  le  fentir  ;  mais  c'eft  qu'en 
vérité  !  vous  m'embarrafTez  beaucoup; 
&  que  je  vous  avertis  que  toutes  les 
fois  que  cela  arrivera  ,  vous  ne  devez 
vous  attendre  de  ma  part  à  rien  ,  ni  de 
bien  conféquent ,  ni  de  bien  fuivi.  Comf 
ment ,  en  effet  3  vouléz-vous  que  je  vou^ 
conduife  dans  une  pafîion  dont  je  ne  coa- 
îîois  pas  l'objet  A 

G'eft  pour  vous  faire  plaifir ,  au  moîns^ 
^ue  je  dis  paj/ion  :  car ,  malgré  ce  fond; 
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cl«  trifteffe  qui  fe  fait  fentir  dans  toutes 
vos  Lettres ,  &  la  vie  plus  trifte  encore 
tjue  Ton  hi'affure  ,  fans  qu'il  en  foit  rien  ^ 
peut-être  ,  que  vous  menez  à  Paris  ,  je 
pourrois  bien  ,  fi  je  vouloîs ,  ne  vous 
croire  qu'une  fantaifie ,  ou  tout  fimple- 
nient  Tenvie  de  faire  croire  que  vous  en 
avez  une.  Oh  ,  ça  !  mettez-moi  dans  la 
confidence  :  qui  voulez- vous  attraper 
avec  cela  ?  Toutefois  je  veux  bien  ,  en 
attendantes  éclairciffemens  que  je  vous 
demande ,  pour  répondre  au  defir  que 
vous  me  paroiffez  avoir  que  je  vous 
croie  amoureux  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  ne  rien  rabattre  de  ce  que  vous 
m'en  dites.  Allons  ,  voilà  qui  eft  donc 
fait  5  vous  êtes  amoureux  ,  &  (  car  pour- 
quoi ne  vous  faire  pas  la  grâce  toute  en- 
tière ?  )  trifte  pardcffus  le  marché*  Vous 
êtes  fûr ,  dites- vous ,  que,  non- feulement 
la  femme  à  qui  vous  en  voulez  aflez,' 
pour  avoir  jetté  les  yeux  fur  elle  ,  a  le 
cœurvuide;  (oh!  pour  cela  je  le  crois,) 
mais  qu'elle  n'a  jamais  aimé  :  eh  bien  ! 
je  le  crois  encore  ,  quoiqu'il  fe  puiflfe  , 
pourtant ,  que  je  ne  prenne  pas  ici  la 
chofe  dans  la  même  acception  que  vous. 
En  voulant  bien ,  pour  un  moment ,  ap- 
pliquer ,  ainfi  que  vous  le  faites  à  l'ob- 
jet qui  vous  tente  ,  cette  févérité  de 
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înœurs  y  dont ,  entre  nous ,  le  public  ne 
la  taxe  point  du  tout  y  je  conçois  aifé- 
îîienr  tout  ce  que  peuvent  fur  vous  en 
cette  occafion  ,  la  certitude  de  n'avoir 
point  de  rival ,  au  moins ,  favorifé ,  &  la 
gloire  de  triompher  d'un  cœur  que,  juf- 
ques  à  vous  dans  votre  fuppofition ,  Von 
a  cherché  vainement  à  foumettre.  Il  faut 
en  convenir  ,  une  pareille  vid^oire  a 
quelque  chofe  de  fi  tentant ,  que  ce  qui 
vous  paroît  l'amour  le  plus  tendre  qu^on 
ait  jamais  fenti ,  pourroit  bien  n'être 
toutiimplement  que  le  defir  delà  rem- 
porter. C'eft  qu'au  moins ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  vous  fufîiez  le  feul  à  qui  il  fe- 
roit  arrivé  de  s'y  méprendre  ,  &  qu'on 
ne  voit  que  cela  tous  les  jours.  En  vé- 
rite!  je  fuis  bien  étourdie  !  je  viens  tout 
à  l'heure  de  vous  dire  que  je  confentoiâ 
à  vous  croire  amoureux;  &  je  vous  parle 
aftuellement  comme  fi  je  vous  croyois 
toute  autre  chofe  ;  ne  vous  alarmez  pas 
de  cela ,  ce  n'eft  qu'un  effet  de  cette  in- 
conféquence  que  je  vous  ai  promife  tout 
à  l'heure  :  me  voici  à  la  confultation. 
Vous  me  demandez  fi  vous  pouvez  faire 
l'aveu  de  vos  fentimens  à  l'objet  qui  les 
a  fait  naître  ;  que  voulez  vous  que  je 
vous  réponde  fur  cela  ?  Une  déclaration 
d'amour  peut  n'avoir  pas  le  fuccès  qu'oq 
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s*en  promet  toujours  ;  mais  j'ai  oui  dire  , 
&  cela  me  paroît  fort  probable  ,  qu'elle 
ne  bleffe  jamais  à  un  certain  point  la 
femme  qui  la  reçoit ,  fur-tout ,  lorfqu'ea 
iîattant  ,d'un  côté  ,  fon  amour- propre  ^ 
par  le  récit  de  rimpreffion  qu'elle  fait  , 
on  a  de  Tautre  foin  de  le  ménager,  ea 
ne  lui  montrant  point  des  efpérances  qui 
pourroient  lui  prouver  qu'en  même  tems 
qu'on  prife  beaucoup  fes  charmes ,  on  a 
affez  mau  vaife  opinion  de  fa  vertu.  J'en- 
tends, lorfqu'il  eft  queftion  d'une  femme 
honnête  ;  car  il  eft  poffible  qu'il  y  en  ait 
à  qui  cette  circonfpeâion  ne  convien- 
droit  point  du  tout  ;  & ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, ou  fi  l'on  ne  m'a  pas  trompée  ,  la 
timidité  de  votre  marche  aâuelle  qui 
doit  donner  à  la  beauté  qui  vous  engage  , 
tin  fpeftacle  qui  pourroit  bien  être  pour 
elle  ,  plus  extraordinaire  qu'amufant  : 
mais ,  pour  revenir  à  ce  que  vous  deman- 
dez,  cela  ,  vous  le  fçavez  mieux  que  moi  , 
dépend  de  tant  de  chofes  ,  qu^ll  n'eft 
guère  poffible  de  donner  un  confeil  là- 
deffus.  Si  en  parlant ,  on  court  le  rîfque 
d'apprendre  qu'on  ne  plaît  pas ,  en  s'obf- 
tinantau  filence,  on  perd  ,  peut-être,  le 
bonheur  d'apprendre  qu'on  eft  aimé ,  ou 
du  moins  ,  le  droit  de  chercher  à  plaire. 
Encore  une  fois ,  c'eft  à  vous  à  vouscoa- 
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fulter  ;  mais ,  de  grâce ,  ne  me  confultez. 
plus.  Adieu  ,  Monfieur  ,  le  tems  étant 
toujours  le  plus  beau  du  monde,  &  no- 
tre goût  pour  la  campagne  n'étant  pas 
afFoibli,  il  ne  m'eft  pas  poffible  de  vous 
^ire  quand  je  retournerai  à  Paris.  Si  vous 
aviez  Tair  de  fentir  moins  vivement  mon 
abfence  ,  je  vous  dirois  que  ce  fera  le 
plus  tard  que  je  pourrai  ;  mais  cela  fe- 
roit  fi  malhonnête  que  je  n*ai  pas  îa  force 
de  récrire. .  •  Voilà  M.  de  Cercey  à  qui 
je  viens  de  montrer  votre  Lettre  :  non- 
feulement  il  vous  confeille  de  parler  ; 
jnais  il  eft  fort  (urpris  que  vous  ne  Tayez; 
pas  encore  fait.  Je  lui  ai  demandé  s'il  vous 
répondoit  du  fuccès  :  il  ma  dit  qu'il  s'en 
falloit  bien  ;  mais  que  comme  il  s'en  faut 
pour  le  moins  autant  qu'il  puiffe  répon- 
dre qu'il  vous  fera  contraire ,  il  perfifte 
à  croire  que  vous  ne  devez  pas  vous 
obftiner  au  filence  plus  long-tems  ;  & 
d'autant  plus  qu'étant  ,  dès  qu'il  fe  fent 
un  peu  d'amour  ,  dans  l'ufage  d'en  par- 
ler à  tort  ÔC  à  travers  aux  perfonnes  qui 
lui  en  ont  infpiré ,  il  s'en  efl  toujoiu-s 
trouvé  très  bien  ,  &  qu'il  ne  voit  pas 
pourquoi  cela  vous  réuffiroit  moins 
qu'à  lui.  Il  a  ajouté  à  cela  mille  chofes  , 
toutes  de  cette  ingénieufe  déraifon  que^ 
vous  lui  connoiffez  ,  &  que  je  l^iffç-là  i 
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tant  dans  rimpoflibilité  de  les  rendre 
comme  lui , que,  parce  quedans  la  crain- 
te qu'elles  ne  lui  échappaffent ,  il  eft  allé 
les  écrire  chez  lui ,  &  que  fon  intention 
eft  de  vous  en  faire  part.  Ce  doit  être  , 
quand  j'y  fonge  ,  quelque  chofede  bien 
inftruftif ,  qu'ua  recueil  de  vos  Lettres 
familières] 


<^  4 


U34  L  E  T  TR  E  XIIT. 

L  É  T  T  R  Ê  Xill. 

Monfiiriir  ,  il  n'y  ayoit  rien  ni  à  quoi 
je  fuite  moins  préparée,  ni  à  quoi  je 
duffe  moins  l'être^  qu'à  l'aveu  que  vous 
me  faites.  J'imaginois  même  fi  peu  que 
je  fuffe  cet  objet  qui  avec  tant  de  myf- 
tere  ,  occupe  depuis  quelque  tems  votre 
imagination  ,  que  fans  mille  chofes  qui 
me  défignent  dans  votre  Lettre ,  au  point 
qu'il  ne  m'étoit  pas  poiîible  de  m'y  m'é- 
prendre,  je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle 
pût  m'être  defîinée.  Sans  vous  détailler 
ici  tous  les  motifs  que  je  pouvois  en 
avoir ,  la  façon  àùnt  vous  avez  vécu 
jufques  ici  ,  ne  fuffifort  elle  pas  pour  me 
faire  penfer  que  ce  ne  pouvoit  pas  être 
moi  que  vous  culîiez  crue  digne  de  rem* 
placer  dans  votre  cœur  Madame  de 
Vo  . .  •  lorfque ,  fur- tout ,  il  y  avoit  tant 
d'apparence  que  vous  teniez  à  Mde.  du 
Br  .  . .  quelque  compte  de  ce  qu'elle  fai- 
foit  pour  vous?  Vous  avez,  fi  je  puis 
vous  le  dire  ,  quelquefois  témoigné  que 
les  femmes  qu'aujourd'hui  Ton  n'appelle 
plus  que  Philofophcs^  ont  tout  naturel- 
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km^nt  des  droits  fur  vous  :  & ,  fi  je  ne 
pouvois  vous  foupçonner  d'ignorer  à 
quel  point  celle-là  mérite  un  fi  beau 
titre,  ce  n'en  étoit  pas  plus  pour  moi 
une  raifon  de  croire  qu'auprès  d'elle  le 
mépris  vous  fauvât  du  defir  ;  &  que 
même  ce  n'en  fut  pas  une  de  plus  pour 
qu'elle  vous  en  infpirât.  Je  ne  puis ,  ce 
me  femble,  vous  dire  mieux  combien 
j'étois  loin  d'imaginer  que  ce  fût  à  moi 
que  vous  vouluffiez  bien  penfer  :8^fi 
vous  voulez  bien  prendre  la  peine  de 
relire  ma  dernière  lettre ,  ce  que  je  vous 
y  dis  fur  l'objet  de  votre  nouvelle  paf- 
fion,le  ridicule  que  je  jette  fur  votre 
timidité  ,  la  peine  que  j'ai  à  croire  qu'elle 
foit  placée,  tout  enfin  vous  y  prouve 
afTez  que  je  ne  vous  en  impofe  pas  , 
quand  je  vous  en  afTure  ;  mais  la  plus 
forte  des  preuves  que  je  puiffevous  en 
donner  ,  &  qui,  fi  vous  n\e  connoifîîez 
mieux  ,  feroit  pour  vous  du  plus  grand 
poids  ,  efl  la  façon  dont ,  depuis  mon  fé- 
jour  ici ,  je  vis  avec  vous  :  fi  j'eufîe  ima- 
giné ce  qui  m'arrive  aujourd'hui ,  il  s'en 
feroit  fallu  beaucoup  que  j'euffe  eu  en 
vous  tant  de  confiance.  Je  croyois  pou- 
voir, fans  rifque  ,  en  accorder  à  l'ami  ; 
mais  ou  vous  ne  l'auriez  jamais  vue  naî- 
tre, ou  vous  l'auriez  bientôt  vue  tomr 
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t)er ,  fi  j'euffe  eu  le  plus  léger  fujet  de 
craindre  que  ce  fut  à  ramant  que  je  par- 
lois  avec  tant  d'ouverture  de  cœur.  S'il 
eA  poffible  qu'en  vous  examinant  de 
plus  près  j'euffe,  malgré  votre  filence  , 
décou  vert ,  ce  qu'à  vous  en  croire ,  vous 
ientez  pour  moi  depuis  long  tems ,  il  ne 
me  le  paroît  paî5  moins  que  je  ne  m'en 
fuffe  jamais  doutée.  Il  me  femble  qu  oa 
ne  devine  guère  que  les  fentimens  qu'on 
(deiiroit  de  faire  naître,  &  foit  dit  jfans 
vous  offenfer  ,  je  n'avois  pas  de  vous 
plaireleplus  léger  projet.  Je  crois  de  plus 
.pouvoir  dire  de  moi  ,  fans  qu'on  ait  lieu 
<ie  m'accufer  de  me  vanter  trop  ,  ou  de 
me  connoître  mal ,  qu'il  y  a  peu  de  fem- 
mes plus  indifférentes  lur  Teffct  de  leurs 
charmes  ,  que  je  le  fuis  fur  TefFet  des 
aniens,  ou  qui  puiflent  moins  préfumer 
de  leur  puiflance:  & ,  en  partant  de  là  , 
vous  ne  devez  pas  avoir  de  peine  à  con- 
cevoir,  ou  que  Ton  peut  m'aimer  fort 
long  tems ,  fans  que  je  m'en  apperçoive, 
eu  que  je  puis  m'en  appercevoir ,  fans 
siî'en  croire  pour  cela  plus  obligée  à  la 
reconnoiffance.  Je  me  rends  d'ailleurs 
aflez  de  juflice  pour  convenir  que  la 
^crainte  de  m'y  donner  quelque  ridicule  , 
me  rend  dans  la  fociété  d'une  circonf- 
peâio^i  ^  miême  d*une  réferve  qui  ne 
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peut  que  répandre  dans  mes  manières 
beaucoup  de  froideur,  &  dans  mon  ef- 
prit  une  fort  rebutante  féchereffe;  qu'en- 
fin il  n'y  a  que  quelques  amis  particu- 
liers ,  &  avec  qui  je  iuis  fùre  de  ne  pas 
courir  le  rlfque  d'une  déclaration  ,  qui 
puiflent  trouver  dans  mon  commerce 
quelque  forte  d'agrément.  Moins  dans 
les  premiers  tems  de  notre  liaifon  je 
[  vous  avois  infcrit  fur  cette  liiîe  ^  moins 
je  devois  imaginer  que  le  malheur  de 
vous  avoir  trop  plu,  me  fût  arrivé.  Vous 
pafîiez  pour  homme  à  la  mode;  &c  c'en 
étoit  affez  pour  que  je  me  fuffe  fait  une 
loi  d'outrer  toujours  avec  vous  la  févé- 
i  rite.  Je  n'ignore  pas  que  les  hommes  fe 
i  font  de  tout  auprès  de  nous  des  fujets 
d'efpérer  ;  que  le  moins  préfomptueux 
de  tous  n'eft  point  encore  ,  à  cet  égard  ^ 
auffi  modefte  qu'il  devroit  l'être;  &C 
que  le  ridicule  de  croire  trop  aifément 
qu  elle  a  de  quoi  faire  de  tendres  im- 
preffions  ,  eft  beaucoup  moins  à  redou- 
ter pour  une  femme,  que  la  certitude 
qu'on  ne  fçauroit  la  trouver  aimable  , 
ne  l'expofe.  Ces  maximes  ont  toujours 
été  les  miennes  ;  &  vous  fentez  aifé- 
ment qu'avec  votre  réputation  vous  de- 
viez moins  que  perf^  nme  me  les  faire 
publier,  Aufli  ne  pourrois-je  que  diffic^ 
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lement  vous  exprimer  à  quel  point  vou§ 
îtie  furprîtes ,  lorfqu'après  m'avoir  plu- 
fieursfois  rencontrée,  vous  me  parlâtes 
du  defir  que  vous  aviez  de  ne  devoir 
pas  toujours  ce  bonheur  au  hafard.  Ce 
que  je  parus  craindre  quand  vous  me  le 
marquâtes  ,  ce  fut  qu'une  maifon  auffi 
lerieufe  que  la  mienne ,  ne  pût  conve- 
nir à  un  homme  livré  à  une  auffi  grande 
diflîpation  que  vous  Tétiez*  Mais  fi  ce 
defir  de  votre  part  me  furprit,  il  me  fâ- 
cha peu^-être  plus  encore.  Si,  à  certains 
égards ,  je  n'y  voyois  rien  de  dange- 
reux pour  moi,  jecraignois  du  moins 
les  propos  que  votre  admifîion  dans  ma 
fociété  pouvoit  faire  tenir.  Comme  je 
vous  connoiflbis  beaucoup  d'efprit  & 
d'ufagedu  monde,  jeme  flattaique  vous 
entendriez  ce  qu'en  m'obftinant  à  vous 
paroître  fi  convaincue  que  vous  ne  pou- 
viez que  vous  ennuyer  chez  moi,je  vou* 
lois  vous  faire  comprendre  ;  &  que"- 
même  vous  le  regarderiez  comme  un  re- 
fus que  ,  pour  toutes  fortes  de  raifons  , 
je  ne  pouvois  pas  vous  faire  d'une  fa- 
çon plus  marquée.  Je  ne  comptois  cepen- 
dant pas  tant  fur  cela  que  je  ne  cruffe 
devoir ,  &  communiquer  votre  deman- 
de à  M.  de  Cercey ,  &  lui  témoigner  en 
»ême  tems  à  quel  point  il  m'obligeroit 
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de  VOUS  détourner,  s'il  le  pouvoit,  du 
projet  que  vous  aviez  formé.  Vousfen- 
tez  aifément  que  M.  de  Cercey,  que  j'ai 
pourtant  de  fortes  railons  de  ne  pas  croi- 
re votre  confident ,  mais  qui  eft  trop 
votre  ami  pour  ne  point  tâcher  de  faire 
réuffir  tout  ce  qu'il  vous  pl^ît  d*entre- 
prendre  ,  nie  blâma  tout  à  la  foisdeipes 
craintes  èc  de  ma  réponfe,  &  qu'il  m'af- 
fura  fort  que  fi,  commetousles  hommes 
de  votre  rang  ,  vous  aviez  eu  le  ridicule 
de  la  lijlc ,  il  y  avoit  déjà  long-tems 
que  vous  étiez  revenu  d'un  travers  qui 
n  etoit,  en  aucune  façon  ^  fait  pourua 
caraftere  aufli  iolide ,  &  pour  un  efprit 
auffi  fenfé  que  le  vôtre.  Je  le  crus  enfin  , 
parce  que  j'avois  moi  -  même  trouvé 
en  vous  de  quoi  m'étonner  que  le  faux 
air  &  la  frivolité  puffent  être  pour  vous 
de  quelque  prix  :  mais  quelque  perfua- 
dée  qu'il  me  laiffât  de  votre  changement 
3  cet  égard ,  il  ne  m'en  avoit  pas  plus 
difpoféeà  vous  recevoir  chez  moi;  ce 
ne  fut  donc ,  je  ne  vous  le  cache  pas  y 
qu'avec  un  chagrin  affez  vifque  le  len- 
lemain  même  de  cette  converfation,  je 
ns  M.  de . .  •  qui  m'avoit  déjà  ,  &  plus 
i'une  fois  parlé  de  vous  avec  les  plus 
;rands  éloges,  faifir  l'occafion  qui  nous 
alTembloittoas  chezMde,  de  G.  ..pour. 
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sne  dire ,  en  vous  prélentant  à  moî  avèè  j 
la  plus  grande  cérémonie,  qu  'il  dzfirt^  ! 
roit  ardemment  de  vous  voir  autant  de  mes  j 
amis^  que  vouséne^  déjà  des Jiens,  La  né-  { 
ceffité  que,  par  cette  démarche, il m'im- 
pofoitde  vous  recevoir,  me  déplut;  & 
quoique  la  politcffe  me  forçât,  autant 
que  ce  que  Je  lui  dois  ,  de  déguifer  ce 
mouvement;  fi ,  comme  vous  me  Taffu- 
rez ,  j'a  vois  dès  ce  tems- là  l'honneur  de  ! 
vous  plaire  ,  vous  ne  dûtes  aflurément 
pas  être  content  de  la  façon  dont  je  vous 
reçus  :  loin  d'avoir  de  quoi  donner  des 
çfpérances  à  l'amour  ,  elle  ne  pouvoit 
que  décourager  lamilié  même  la  moins 
délicate.  Je  ne  fçais  quelle  impreffion 
vous  en  reçûtes  ;  mais  au  peu  d'atten- 
tion que  vous  parûtes  y  faire,  ou  elle 
ne  prenoit  pas  beaucoup  fur  vous  ,  ou 
vous  vous  en  Confoliez  par  l'idée  que 
je  commandois  à  mes  yeux  de  ne  pas 
déceler  ce  qui  fepaffoit  dans  mon  cœur* 
Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ,  pour 
que  la  froideur  que  je  vous  montrois  ^ 
vous  laiffât  tant  de  liberté  d'efprit,  il 
falloir  que  vous  ne  m'aimaffiez  pas  dès- 
lors  autant  que  vous  me  le  dites  ,  ou  que 
vous  ne  m'aimaffiez  point  du  tout.  Le 
fentîment  ne  fçaurolt  permettre ,  ce  me 
femble,  ou  tant  de  préfomption  ,  ou  || 
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tine  fi  grande  tranquillité,  ou  tant  de  dii- 
fimulation  ;  &je  ne  crois  pas,  quelque 
contrainte  qu'il  veuille  s  impofer,  qu'iî 
lui  foit  pofîible  de  renfermer  ce  qui  le 
flatte ,  ou  le  défefpere  au  poiiit  que  le 
fupplice  ,  ou  Tenchantement  de  Tame 
îaiffe  fur  le  vifage  Tair  lé  plus  paifible  , 
ou  le  plus  indifférant.  Sans  chercher 
plus  long- tems  à  approf<5ndir  une  chofe 
qui  vaut  fi  peu  la  peine  de  Têtre  ,  que 
je  ne  fuife  encore  rien  pour  vous,  qu'iî 
vous  parut  déjà  que  je  vous  a  vois  tou- 
ché ,  c'eft  ce  qui  devroit  nous  être  d'au- 
tant plus  égal ,  que  l'un  ne  me  femble 
pas  plus  être  pour  vous  un  fujet  d'ef- 
pérer,que  je  ne  trou  ve  l'autre  une  raifoit 
pour  moi  de  vous  croire  ;  ou ,  fi  vous: 
l'aimez  mieux,  de  payer  vos  fentimens 
de  la  forte  de  reconnoiifance  que  vous;: 
vous  flattez  qui  leur  eft  due,  &  que 
vous  en  efpérez  {ans  doute ,  malgré  tout 
le  défintéreffement  dont  vous  vous  pa- 
rez ,  &  qui ,  tout  bien  joué  qu'il  eft ,  ne 
m'attrape  pointrmais  vous  nelecroyex 
pas  peut-être  ?  Nous  verrons  donc. 
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J^L  Vec  quelque  foin  que  je  la  cherche  i 
je  ne  puis  parvenir  ,  Monfieur ,  à  trou- 
ver la  raifon  de  votre  opiniâtreté  à  croire 
que  je  me  fuis ,  plus  qu'il  ne  me  plaît  de 
le  dire,  apperçue  de  vos  prétentions  fur 
moi.  Je  veux  ^pour  un  inftant ,  que  vous 
ne  vous  trompiez  pas  ,  &  qu'en  confé- 
quence  ,  ce  foit  moi  qui  vous  trompe  : 
qu'en  téfultera-t  il  ou  pour  vous,  ou  con- 
tre moi  ?  Auriez-  vous  imaginé  que  ,  pé- 
nétrer vos  fentimens ,  &  les  partager  , 
ne  puîffent  abfolument  point  être  deux 
chofes  différentes  ?  Mais ,  furement ,  vous, 
ne  vous  en  êtes  pas  flatté  ?  Et ,  fi  cela  eft , 
comme  je  crois  devoir  le  fuppofer  ,  que 
vous  importe  que  jufques  au  moment 
où  vous  avez  jugé  à  propos  de  me  les  dé- 
couvrir ,  je  les  aie  méconnus  ;  ou  qu'en 
parlant ,  vous  me  les  ayez  moins  appris 
que  vous  ne  me  les  aurez  certifiés?  Le 
fait  efl: ,  pourtant ,  qu'en  aucune  maniè- 
re ,  je  ne  m'en  étois  défiée  ;  mais  que, 
quand  j'aurois  été  plus  clairvoyante  , 
vous  ne  m'en  auriez  pas  trouvée  plus 
lenfible.  Que  vous  perfifliez  pu  non  , 

dans 
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Hâns  votre  o^jînion  ,  vous  devez  voir  à 
préfent ,  que  rien ,  au  monde ,  ne  me  faU- 
roit  être  plus  égaf.  Il  me  lemble  que  ^ 
fait  comme  vous  êtes  ,  aux  fuccès  ,  Ôt 
pour  les  fuccès ,  vous  at^ez  quelque  peine 
à  croire  que  je  puiffe  être  Tecweil  de  vo- 
tre gloire  ,  &  de  votre  profpérité. — • 
Mais ,  à  Dieu  ne  plaife  !  que  je  vous  ac- 
cufe  légèrement  d  avoirfur  mort  compte 
une  façon  de  penfer  qui,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  ,n*eft  celle  de  perfonne  ;  6c 
que  peuvent  encore  moins  avoir  les 
gens  qui  me  voient  de  près  ,  que  ceux 
avec  qui  je  ne  vis  pas.  Dans  un  tems  plus 
paifible(  fi  ,  toutefois,  nous  pouvonsun 
jour  nous  rappeller ,  vous  d'avoir  cru 
que  je  vous  avois  infpiré  de  l'amour, 
moi  ,de  vous  en  avoir  entendu  parler  ,) 
peut-être  me  direz- vous  quelles  auront 
€té  vos  idées.  En  attendant  que  ce  myf- 
tere  s'éclairciffe ,  je  vous  répéterai  ^  avec 
toute  la  vérité  que  j'ai ,  &  que  vous  de- 
vez me  connoître  ,  que  je  n'avois  pas 
plus  de  foupçon  de  votre  amçur  ,  que  je 
nedefirois  que  vous  en  euffiez pour  moi; 
&  ,  afin  de  ne  laiffer  ici  aucune  prife  à 
Tambiguité 5  j'ajoute  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fiblede  le  defirer  moins  que  je  nefaifois. 
Seroit  ce  ,  au  fi^irplus  ,  votre  foin  à  me 
chercher  ,  avant  que  vous  vinflîez  chez 
Tome  FII.  Pank  I.  H 
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moi,  quiauroitpu  m'apprendre  rimpref» 
fion  que  jefaifois  fur  vous?  Vousigno*, 
riez  fi  peu  combien  ce  même  foin  ;  s'il 
eût  été  pouflé  au  point  de  fe  faire  re- 
marquer ,  m'aufoit  déplu,  que  vous 
n'avez  Jamais  ofé  vous  attacher  fur  mes 
pas,  avec  cet  éclat  &  cette  continuité 
qui  annoncent  des  projets.  Il  doit  donc 
vous  paroître  tout  fimple  que  ,  de  la  fa- 
çon dont  vous  étiez  obligé  de  mafquer 
les  vôtres ,  je  ne  puffe  pas  vous  en  fup- 
pofer  fur  moi.  Etoit-ce  la  jaloufie  qu^l/t 
petto  vous  aviez  conçue  de  M.  de  Cer- 
c^ey,  qui  devoit  me  les  apprendre  ?  Il 
auroit  pour  cela  fallu,  premièrement, 
que  Je  vous  euffe  cru  amoureux  de  moij^ 
ou  vous  propofant  comme  tel  :  fecon^ 
dément  ,  que  c'éroit  de  ce  que  vouâ 
croyiez  qu'il  m'aimoit ,  &  que  Je  ne  le 
rendois  pas  malheureux  ,  que  venoit 
votre  refroidiffement  pour  lui  ;  &,  fi 
vous  y  prenez  garde  ,  J'aurois  eu  ,  pout 
deviner  tout  cela,  befoin  d'une  terriblâ 
fagacité  !  Je  vous  avois  dit  que  vou5 
vous  trompiez  ,  quand  vous  imaginiez 
entre  lui  &  moi,  plus  que  de  l'amitié  ; 
plus  je  vous  avois  dit  vrai ,  moins  Je 
in'étois  crue  dans  l'obligation  de  vous  le 
tedire  ;  S;  ,  loin  de  penfer  que  cette  idée 
vous  fut  reftéeje  ne  me  fouvenms  fe»^ 
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îement  pas  qu'elle  vous  fût  venue.  Sî 
vous  euflîez  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur de  me  croire,  vous  vous  feriez  du 
i^noins  épargné  les  tourmens  de  la  jaioti- 
fie;  &  ,  à  prendre  fur  votre  eftimatioii 
tout  ce  que  la  vôtre  vous  a  fait  fouffrir , 
ce  n'étoit  pas  pour  vous  fi  peu  à  gagner 
que  ce  fupplice-là  àe  moins.  Qu'aujour- 
d'hui vous  ayez  ou  non  des  raifons  de 
le  croire,  fans  que  j'y  fois  poui:  rien  , 
amoureux  où  il  eft,  c'eft  ce  qiie  je  né 
vous  dirai  pas ,  &  ce  qui ,  dans  le  ifond  , 
doit  vous  être  fort  égal  :  ce  n'efl  pas  à 
moi  à  vous  dire  ce  qu'il  croit  devoir  vous 
taire  ;  &  rien  d'ailleurs,  ne  feroit  plus 
étranger  à  ce  qui  me  refle  à  traiter  avec 
yous  que  cette  difcuffion.  Ce  qu'il  y  a 
de  très-certain ,  c*eft  que  j'étois  ,  on  né 
peut  pas  plus  ,  éloignée  d'itriaginer  que 
je  donnaffe  à  votre  cœur  le  plus  léger 
mouvement,  très-tranquille  fur  votre 
compte  ,  &  vous  croyant  même  fort 
I  revenu  de  vos  erreurs  paffées ,  lorfque 
i  j'appris  tout  d'un  coup  que  vous  vous 
I  étiez  engagé  avec  Mde.  de  Vo  . .  •  &  , 
1  je  vous  t'avoue ,  ce  ne  fut  pas  fans  une 
forte  dcplaif^nce  que  je  l'appris.  Une 
affaire  qui,  de  toutes  manières  ,  vous 
alloit  fi  peu,  qu'on  ne  pouvoit  tout  au 
plus  la  pardonner  qu'au  jeune  homme 

H  t' 
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îë  moins  înftruit,  &  le  plus  preffé  d'esf  - 
avoir  une;  &  qui,  de  plus,  me  prouvoit' 
fi  invinciblement  combien  vous  teniez 
encore  à  ce  que  je  croyois  que  vous 
méprifiez,  ne  pouvoir ,  eo  efFét,  que 
produire  une  impreiîion  très  fâcheu- 
îe  fur  tous  ceux  qui   s'intéreffent  à 
vous  ;  il  fe  pou  voit  niême  que  j'euffe  , 
pour  vous  voir  ceîtô  aventure  ,  avec 
plus  de  mécontentement  que  perfonne  5,  | 
des  raifonsque  vous  ne  pouvez  péné-'  || 
îfer,  &  dont ,  de  mon  côté  ,  il  ne  m'eft 
pas,  quant  à  préfent,  permis  de  vous 
inftruire.  Et  vous  qui  êtes ,  ou  qui  vou^ 
lez  paroîîre  fi  convaincu  que  je  devois 
vous  avoir  deviné,  quand  alors  j'aurois 
cru  que  vous  m'aimiez ,  comment ,  après 
un  pareil  choix,  aurois  je  pu  le  croire 
encore  ?  Mais,  encore  une  fois,  j'en  étois 
bien  loin.  Vous  jugeâtes  à  propos  de  tâ- 
cher de  vous  excuferà  mes  yeux,  de 
vous  être  arrangé  avec  cette  femme  r 
cette  démarchede  votrepart,à  la  véritéj^ 
me  furprit;  &  d'autant  plus  que  cen'é- 
toir  que  vis  à- vis  de  moi  que  vouspa- 
roiffiez  l'avoir  faite;  peut-être,  même, 
m  eût  elîé  fait  foupçooner  quelque  cho- 
fe,  fi  quelques  jours  avant,  je  n'eufle 
pas  témoigné  à  M.  dé  Cercey  ^  à  que!  ! 
point  cette  aventure  me  bleffoit  ;  Gom*| 


-îîîen elle  (embl oit  vous  dégrader;  enfin  , 
toute  l'impreflion  qu'elle  me  laiffoit 
contre  votre  façon  de  penfer.  Moins 
javois  exigé  de  lui  qu'il  vous  celât  cet 
*  entretien,  pJus  votre  lettre  m'en  parut 
îa  fuite,  &  TefFet;  en  vérité  !  je  n'y  vis 
pas  davantage;  &  vous  n'avez  pas,  ce 
me  femble,  tant  à  vous  en  étonn-r.Le 
regret  que  vous  me  marquiez  d'avoir 
formé  cette  iiaifon  j  ne  m'inftruifit  pas 
plus  que  le  refte,  fur  ce  que  vous 
croyiez  qu'il  devoir  m'apprendre;  & 
rien  n'efl  encore  moins  furprenant.  Le 
ridicule  quelle  vous  donnoit,  ne  fuffi- 
foit-il  pas ,  &  de  refte ,  pour  vous  l'inf- 
pirer  ?  Devois  je  raifonnablement  en 
aller  chercher  le  motif  ailleurs  ?  Et  , 
quand  j'aurois  cru  devoir  le  faire ,  com- 
bien ne  s'en  feroit-il  pas  offerts  à  mon 
imagination,  avant  que  la  raifon  que 
vous  lui  donnez,  s'y  préfentât?  Pavois, 
déplus,  ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
tout  fujet  de  croire ,  que  fi  vous  penfiez 
à  quelque  femme ,  ce  ne  pouvoir  être 
qu'à  Madame  du  Br...  du  moins  l'accu- 
foit  on  d'avoir  une  forte  envie  de  vous 
plaire  ;  &  à  tout  ce  qu'on  a  vu  de  vous  , 
dans  ce  genre-là  ,  il  étoit  affez  naturel 
que  l'on  crût  qu'elle  ne  perdoit  pas  fes 
^foinso  Voiis  m'affurez  que  Von  n  a  pas^ 
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pu  f  fans  la  dernière  témérité ,  vous  fiippor 
fer  pQUr  elle  des fentimens;  que  fi  vousave:^ 
eu  le  malheur  de  la  rencontrer  quelquefois 
vous  ri  aver^pas  à  vous  reprocher  de  V avoirs 
jamais  cherchée  ;  &  qu  enfin ,  autant  par 
votre  conduite  avec  elle  ,  que  par  la  façon 
dont  on  fçait  que  vous  en  penfer^  ,  //  ny  Os 
pas  dans  tout  Paris  de  femme  que  Von  eût 
dû  vous  donner  moins  que  celle-là.  Je  n'en  | 
doute  pas  5  puifque  vous  me  le  dites  ;  &  ! 
c'eft  peut-être  vous  témoigner  plus  de  \ 
confiance  que  vous  ne  penfez ,  que  de  1 
vous  croire  fur  cela ,  fans  en  avoir  d'au-:  | 
îre  garant  que  vous-même.  j 

Pour  peu  donc  que  vous  vouliez  , 
Monfieur,  voir  lachofe  impartialement , 
vous  conviendrez  qu'il  ne'm'étoit  pas  fi 
facile  que  je  vous  crufle  pour  moi ,  foit 
fur  le  goCit  que  vous  pàroiffiez  avoir 
pour  mon  commerce,  foit  fur  votre  re- 
gret d'avoir  pris  Mme.  de  Vo . .  •  un 
penchant  fi  décidé.  Vous  devez  en  con- 
clure de  la  profonde  ignorance  où  j'é- 
tois  fur  vos  idées ,  que  je  ne  me  doutois 
pas  davantage  d'être  la  caufe  de  tous 
les  ménagemens  que  vous  croy iezdevoirx 
à  Madame  de  Vo  ...  Je  ne  puis,  cepen- 
dant, que  vous  remercier  de  lui  avoir 
caché  fi  foigneufement  ce  que  vous  com- 
menciez àfentir  pour  moi  :  quand  n<| 
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me  jugeant  que  d'après  elle  y  elle  n'eût 
pas  cru  que  ma  reconnoilïance  pour  vous 
devolt  fuivre  immédiatement  l'inflant 
où  vous  auriez  bien  voulu  me  paroître 
amoureux,  elle  n'en  auroit  pas  moin$ 
cherché  à  me  faire  des  noirceurs  ;  &  en- 
core une  fois  ,  je  vous  rends  grâces  trèsr 
fincéremcntde  me  les  avoir  épargnées, 
C'eft  avec  la  même  fincérité  que  je  de- 
fire  que  vous  vouliez  bien ,  &  m'en  faire 
autant  de  votre  amour,  &  être  perfuadé 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  gagner  pour 
vous  à  travailler  à  l'éteindre ,  qu'à  vousf 
obftiner  à  le  conferver.  Ce  fouhait  ne 
vous  annonce  pas  de  ma  part, il  eftvrai, 
des  difpofitions  qui  puiffent  vous  être 
bien  agréables;  mais  fi  larnour  nefçau- 
roit  aujourd'hui  me  fçavoir  gré  de  les 
déclarer  avec  tant  de  franchife  ,  je 
compte  que  quelque  jour  l'amitié  m'en 
remerciera  :  &  je  vous  eftinie  aflfez  pour 
croire  que ,  fans  vous  faire  trop  de  gra^ 
çe  ,  je  puisf  m'en  flatter. 
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Il  me  feroît  très-cruel,  Monfieur  J 
qu'en  vous  obftinant  à  rhe  cdnferver  un' 
fentiment  que  je  ne  veux  pas  plus  récom-*- 
penfer  que  je  ne  le  dois ,  vous  me  for- 
çaffiezà  bannir  un  ami  dans  ie  commer-v 
ce  de  qui  j'ai  rrouvé  o'affez  grands  charv 
mes,  pour  que  ce  ne  lût  pas  (ans  un  ex- 
trême rtgret  que  je  me  verrois  contrain-:  j 
te  à  mVn  priver.  C'eft  à  cette  feule  con*  i 
fidération  que  vous  devez  la  douceur 
dont  i'uft  wec  v  ous  dans  une  circonf-| 
tante  où  peut-être  vous-même  pouvez,' 
la  trouv  r  déplacée»  Vous  voulez  quel 
je  vous  croie  de  Pamour  pour  moi  :  fi  jé| 
vous  t  a  Crois  ,  ce  n'tft  que  pour  voui 
en  plaindre.  Je  ne  vous  montre  point, 
comn^e  vous  voyez  ,  de  doutes  fur  vos 
fentimens  :  ce  nVfl:  ,  affurément^  ni  1^1 
vanité,  ni  le  plaifir  que  je  trouve  à  être| 
aimée  de  vous  ,  qui  m'inipirent  cette 
confiance  :  fai  le  bonheur  de  n'être  ni 
coquette,  ni  fenfible  :  mais  lorfque  je 
çonfidere  quelle  a  toujours  été  ma  con- 
duite dans  le  monde  ,  je  ne  fçaurois  me 
pçrfuader  qu'il  y  exiilc  un  hoinme  àSm 
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l^lar^i  pour  ofer  ne  me  faire  que  l'objet 
-  d'une  fantaifie.  La  juftice  que  je  me  dois  5, 
que  je  me  plais  à  croire  que  vous  me 
rendez,  voilà  ce  qui ,  malgré  voire  ré- 
putation ,  &  la  perfuafion  où  je  fuis  que 
vous  l'avez  méritée  ,  ne  me  permet  pas 
de  foupçonner  d'exagération  ,  ou  de 
faufleté,  la  tendreffe  que  vous  me  té- 
moignez. Mais  cette  çonvidHon  porta- 
t-elle  fur  des  raifons  moins  hafardées; 
ne  la  duffé-je,  par  exemple,  qu'à  la  con- 
iïanceque,  parla  conduite  la  plus  mefu- 
jrée,&  la  plus  foutenue,vous  auriez  infpi^ 
fée  5  cette  conviûion  ,  dis-je  ,  n'en  fe- 
rôit point  plus  à  craindre  pour  moi; car 
moins  je  pourrois  douter  de  vos  fenti- 
mens  ,  moins  je  ferois  flattée  de  m'en 
voir  l'objet.  J  ai ,  d'ailleurs  ,  de  plus  for- 
tes raifons  que  vous  ne  penfez ,  de  croire 
i^que  votre  amour  ne  fera  jamais  fur  moi 
Une  plus  vive  impreflion.  Vous  ne  man- 
querez pas^  fans  doute ,  d'inférer  de  cela  ^ 
que  je  me  promettrons  avec  moins  d'af- 
furance  ,  de  ne  le  récompenfer  jamais  , 
fi  je  n'étois  pas  défendue  contre  lui ,  par 
quelqu'autre  chofe  que  par  ma  vertu.  H 
eft ,  en  effet,  très-  pofTible  que  ce  foit  parce 
qu'un  autre  me  plaît  ,  que  vous  ne  me 
plailezpas;  mais  vousçonviendrez  qu'à 


%ii         Lettre  XV; 
la  rigueur  ,  il  Teft  auffi  ,  que  ce  ne  foîtî 
pas  le  motif  de  mon  indifférence  pour 
vous.  Quoi  qu'il  vous  plaife  d'en  penfer , 
il  n'en  fera  pourtant  pas  moins  vrai 
qu*on  n*a  point  encore  pu  me  faire  comr- 
prendre  comment,  avec  tout  ce  qu'il 
BOUS  laiffe  à  redouter  ,  il  fe  petit  non- 
feulement  que  Famour  foit  p'our  nous 
un  bonheur  ;  mais  que  nous  ne  le  regarr  ! 
dions  point  comme  la  plus  cruelle  in- 
fortune qui  puiffe  nous  arriver  jamais. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  ayez  effayé 
de  me  rendre  fenfible  ;  oC  je  me  flatte  qu^ 
ce  ne  fera  pas  avec  plus  de  fuccès  que 
ceux  qui  vous  ont  précédé  dans  ce  def- 
fein,  que  vous  le  formerez.  Plus  j'ai  de  | 
quoi  en  être  convaincue  ,  plus  je  fuis, 
fichée  que  ce  foit  à  moi  que  vous  aye2; 
cru  devoir  adrefler  vos  vœux^  Je  ne 
crains  même  pas  de  vous  dire  davanta^  ; 
ge  :  c'eft  que  vos  projets  fur  moi ,  étant 
îîiille  fois  plus  que  vous  ne  pourriez  Tir 
inaginer  ,  oppofés  aux  idées  que  j'ai  fur 
vous ,  vous  feriez  beaucoup  plus  fage- 
jnent  de  les  plier  aux  miennes  ,  quelles 
qu'elles  puiffent  être  ,  que  de  vous  flat- 
ter, comme  vous  le  faites  vraifembla- ^ 
blement ,  de  m'amener  jamais  aux  vô-î 
très.  Cette  entreprife,  de  votre  part ,  ne 
peut,  de  quelque  façon  qu'elle  tourne,  tj 
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^que  rendre  fort  à  plaindre  Tun  de  nous 
,  &  d'être  fort  à  charge  à  celui 
qu'elle  tourmentera  le  moins  ;  &  Je  fe- 
rois  ,  par  conféquent,  comblée  de  joie 
que  vous  voulufîiez  bien  la  laiffer«Ià.  Je 
vous  le  répète  encore,  je  ne  veux  point 
d'amour  ;  &c  je  crois  avoir  pris  fur  cela 
définitivement  mon  parti.  Vos  préten- 
tions s'accordant  fi  peu  avec  mes  idées  ^ 
notre  liaifon  ne  peut  devenir  que  très-* 
défagréablepour  vous  ,  &fQrt  onéreufe 
pour  moi  ;  car  je  fuis  bien  aife  de  vou.^ 
dire  que  je  ne  vous  crains  pas  affez  pour 
vous  interdire  ma  préfence  ,  h  moins  , 
cependant ,  que  par  des.  procédés  dont 
je  ne  vous  foupçonne  point ,  vous  ne 
me  forciez  de  vous  le  prefcrire.  Nous 
continuerons  donc  de  nous  voir  :  mais 
comment  ?  Perfuadée  que  pour  m'ame- 
ner  à  votre  but ,  vous  me  tendrez  ,  fans 
çefl^'e ,  des  pièges  ,  vous  ne  me  trouverez 
qu'occupée  à  m'en  défendre  ;  &  je  vous 
laiflTe  à  fentir  tQut  ce  que  cette  défiance 
de  ma  part ,  &  dont  rien  ne  me  diftraira  5^ 
mettra  dans  notre  commerce  ^  de  défa- 
grément  pour  vous  ,  &  de  gêne  pour 
moi.  Craignant  de  plus  ,  &  avec  affe^ 
de  raifon  ,  que  vous  n^interpréîiez  trop- 
en  faveur  de  votre  fentiment ,  toutes  les 
marques  d'amitié  que  }q  pourrois  vous^ 
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idonner  ,  vous  me  verrez  avec  vousyiiri 
ton  auffi  froid  que  vous  avez  du  me  1q 
îroiiver  amical  ;  6c  beaucoup  plus  de  ré- 
ferve  encore  que  je  ne  vous  ai  témoigné 
de  confiance  ;  &  n^^  croyez  pas  que  j'exa- 
gère :  cela  fera  pofiîlvement  comme  Je 
vous  le  dis;  Adieu ,  Monfieur  5  fi  je  vous 
écrivois  plus  long  -  rems  ,  je  finirois  , 
peut  être  ,  par  vow>  ménager  moins;  & 
.  Je  voudrois  bien  que  ceia  n'arrivât  pas. 
Si  vos  fentimens  pour  moi  font  finee- 
res ,  Taccueil  que  je  leur  fais  ^  doit  vous 
rendre  affez  malheureux  pour  queje  n'y 
ajoute  rien  ;  &  s'ils  ne  le  font  point.,.,.. 
Mais,c'ea  une  fuppofition  que  je  vous 
ai  dit  que  je  ne  faifois  pas  :  enfin  ,  fi  par 
liafard  ,  pourtant ,  ils  ne  Tétoient  point, 
les  rigueurs  mêmes  les  honoreroient 
uçncoie  trop* 
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K^  l  je  n'ai ,  Monfieur ,  aucun  ufage  de 
ramour ,  je  n'en  ai  point  du  mcode  affez 
peu  ,  pour  être  furpriie  que  vous  m'é- 
criviez encore  furie  ton  de  vos  derniè- 
res Lettres.  En  m'annonçant  Thonneur 
que  vous  me  foites  de  me  trouver  char- 
mante ,  vous  vous  étiez  néceffairement 
mis  dans  le  cas  d'appuyer  de  plus  d'une 
récidive ,  cette  déclaration  :  quand^  d'ail- 
leurs, vous  m'auriez  crue  fur  ce  que  je 
vous  ai  dit  de  ma  façon  de  pcnfer ,  de  la 
fincéîité  la  pius  grande  ^  il  feroit  tout 
fimple  encore  que  vous  travaillaffiez  à 
me  faire  changer  d'avis  ;&  même(  quoi- 

'  qu'il  fe  puiffe  que  les  apparences  foient 
un  peu  contre  le  fuccès  de  votre  projet  ) 
que  vous  vous  fiattafiiez  vainement» 
Quand,  encore  (ce  que  je  veux  biea 
croire  que  vous  ne  faites  pas  ^  )  vous  ne 
me  fuppoierlez  point  pour  l'amour,  au- 
tant de  répugnance  que  je  vous  en  té» 
moigne  ;  &qae  vous  iriez  même  iniques 
à  penfer  que  ,  fous  de  feintes  rigueurs 
je  cache  des  difpofitions  favorables  pour 

i  vous,  vous  ne  vous  en  êtes  fùrement  pas- 
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plus  promis  d'emporter  mon  coeur, dèî? 
rinftant  que  vous  le  fommeriez  de  fe  ren- 
dre. Moins ,  donc  ,  j'ai  douté  que  vous 
ne  me  fiffiez  la  grâce  de  ne  pas  compter 
fur  une  viftoire  fi  prompte,  moins auffi 
j'^ai  dû  être  étonnée  ,  que  vous  cruffiez, 
vous,  devoir  encore  &  plus  d\me fois  j 
me  parler  de  votre  tendreffe  ;&  qu'elle 
rie  fe  tînt  pas  pour  défefpérée  dès  le  pre- 
mier échec  qu'elle  effuie*  Ce  n'eft  pas 
que  je  ne  fente  que  ,  fi  vous  avez  quel- 
que efpoir  ,  je  l'augmente  par  la  peine 
que  je  prends  de  vous  répondre:  je  n'i- 
gnore pointjde  plus,  que  dans  vos  maxi- 
mes ,  vous  regardez  comme  conquife  tôt 
ou  tard ,  toute  femme  qui ,  dans  la  fitua- 
tiori  oii  ']Q  me  trouve  ,  fe  défend  autre- 
tnent  que  par  lefilence  le  plus  profond^* 
&  le  plus  obftiné.  Cette  opinion  que  je 
fçais  être  à  tous  les  hommes  ,  étoit  très- 
propre  à  me  le  faire  garder  avec  vous  5 
&  ,  fi  je  ne  Tobferve  pas ,  ce  n'eft  point 
parla  dahgereufe  vanité  de  vouloir  prou- 
ver que,  comme  toutesles  autres,  cette 
règle ,  toute  générale  qu'on  la  croit,  peut 
avoir  fes  exceptions.  Il  m'importe  fi  peu 
|)erfonnellement ,  qu'on  la  reftreigne 
eu  qu'on  lui  laiffe  toute  fon  étendue 
que  ce  n'efl:  pas  ,  en  vérité ,  le  defir  de 
Ittiôterde  fon  crédit  ,qm  me  détermine 
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^  vous  écrire.  Je  ne  me  iuis  pas ,  aînfi  que 
vous  le  voyez  ,  un  inftant  diffimulé  le 
rifque  que  je  courois  par  une  condelcen'- 
dahce  qu'on  attribue  toujours  dans  une 
femme ,  plus  au  plaifir  fecretde  fe  trou- 
,  ver  aimée  d'un  homme  qui  lui  plaît,  qu'à 
i  quelqu'autre  raifon  que  ce  puiffe  être; 
I       fi  en  effet  je  le  brp  ve ,  ce  n'eft  qu'à 
l  mon  eftime  ,  à  mon  amitié  pour  vous ,  Sc 
i  plus  encore  peut-être,  à  la  façon  dont 
je  fçais  que,  quelques  illufionsque  vouâ» 
I  puiffiez  vous  faire ,  il  vous  eft  impoffible 
!  de  ne  point  penfer  de  moi ,  que  vous  en 
laveï l'obligation.  Vous  n'êtes  paslepre- 
iinier  à  qui  la  fantailie  de  m'offrir  fort 
iCœur^foit  venue;  mais  vous  êteslefeul 
de  qui  je  Taie  refofé  avec  les  égards  que 
vous  me  voyez  pour  vous.  Plus  il  m'eft 
important  que  vous  ne  vous  mépreniesl 
pas  à  leur  caufe,  moins  j'ai  craint  de 
vous  redire  à  quoi  vous  les  devez  :  fi 
vous  en  alliez  chercher  la  fource  dans 
d'autres  motifs,  comme  de  ce  moment 
vous  cefferiez  de  les  mériter^  vous  ver- 
;  riez  bientôt,  à  ma  promptitude  à  les  re- 
I  prendre,  combien  vous  vous  feriez  mé- 
,  pris.  —  Mais  voilà  ,  ce  mefemble,  bier^ 
^  du  férieux  pour  une  mifere  :  ce  n'efî  pas 
î  au  moins  de  votre  amour  pour  moi  que 
î.  je  crois  tel  que  vous  me  l'annoncez ^  ôs 
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par  conféquent  très-refpedable  ,  que  jç^ 
parle  fi  cavalièrement;  mais  ,  de  l'amour 
en  général ,  qui ,  je  vous  en  demande 
pardon,  n'a  pas  même,  depuis  que  vous 
m'honorez  du  vôtre  ,  ceffé  de  paroître 
à  mes  yeux ,  la  plus  fotte  chofe  du  mon- 
de. Ce  qui  vient  de  m'échapper ,  eft  ^ 
je  le  fens  bien  ,  de  la  plus  atroce  barba- 
rie :  aufîi ,  n'eft-ce  pas  pour  rien  que  je 
vous  fais  des  excufes.  Que  voulez- vous  ? 
Puis'je  dans  le  fond  ,  à  tout  ce  que  jç 
vois  dans  le  monde ,  penfer  de  ce  caprice 
autrement  que  je  ne  fais  ?  Croyez-vous 
que  ce  que  l'on  nous  dit ,  nous  aveuglé 
toutes  fur  ce  que  Ton  nous  veut  ;  & 
que  celles  à  qui  votre  pernicieux  jargon 
ne  déguife  pas  !e  feul  but  que  vous  ayez 
auprès  de  nous  ,  puiflent  vous  en  fçavoir 
affez  de  gré,  pour  vous  récompenfer  ou 
de  vos  defirs  ,  ou  même  de  vos  fenti- 
mens,  aux  dépens  de  ce  qu'elles  ont  de 
plus  cher  ?  Car  c'eft  toujours  là  que  vous 
avez  l'intention  de  nous  faire  venir  :  l'a-  j 
înour,dans  fes  commencemens  ,  croit  i 
n'avoir  d'autre  but  que  de  toucher  ;  &C 
peut-être  ,  en  efFet ,  alors  n'en  a-t-il  pas  j 
d'autre  ;  mais  ,  fes  defirs  croiffant  avec 
fes  fuccès  ,  il  finit  néceffairement ,  ô£ 
quelquefois  fans  qu'il  s'en  doute  lui-mê- 
me  y  par  avoir  befoin  de  corrompre.  Or ,  | 

moins 
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imoîns  je  puis  ignorer  que  c*eft  là  fa  mar- 
che^  plus  ,  à  vous  pari -  r  avec  franchife, 
je  crains  fort  pour  vous  ,  que  vous  ne 
trouviez  à  me  tourner  la  tête  ,  beaucoup 
plus  de  difficulté  que  vous  ne  croyez  , 
même  vous  la  fiffiez-vous  immenfe  : 
il  faut  que  ,  li  vous  n'avez  pas  cru  fort 
aifé  d'y  parvenir  ^  vous  ne  Tayez  pas 
non  plus  jugé  impoffible,  puliqne  vous 
avez  parlé.  Que  vous  êtes  cruels  pour 
nous  j  &  pour  vous-mêmes, avec  !a  tnal- 
heureufe  habitude  où  vous  êtes  ,  de  ne 
pouvoir  vivre  quelque  tems  avec  une 
femme  ,  quelle  qu'elle  foit  encore  ,  fur 
le  pied  d'ami ,  fans  defirer  de  lui  être 
quelque  chofe  de  plus  !  Combien  la  crain- 
te où  nous  devons  toujours  être  d'une 
déclaration  de  votre  part  ,  de  toutes 
les  impoWuniîés  dont  eUe  eft  ordinai- 
rement fuivie,  lorfqu'elle  ne  vous  réuf- 
fit  pas  d  abord  ,  &  des  mauvais  pro- 
cédés qui  leur  fuccedent ,  quand  enfin 
on  a  le  malhfur  de  vous  croire  finceres, 
pe  vous  fait-elle  pasperdredesreffources 
que  vous  pourriez  trouver  dans  notre 
amitié,  fi  nous  pouvions,  nous,  n'en  être 
pas  tourmentées  !  Dans  quelle  réferve, 
par  exemple, n'allez- vous  pas  mie  forcer 
de  vivre  avec  vous  !  Je  prévois  avec 
chagrin  que  ,  ne  vous  aimant  pas ,  corn- 
Tome  ni.  Part.  L  I 
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me  vous  le  délirez  )  car  Je  ne  crains  point 
de  vous  le  répéter,  cela  arrivera  indubi-  ^ 
tablement ,  )  loin  de  me  fçaVoir  quel- 
que gré  des  fentimens  que  j'ai  encore 
pour  vous,  &c  que  je  vous  conferverai , 
à  moins  que  vous  ne  me  forciez  de  les 
perdre ,  vous  me  haïrez  bientôt  de  la  ré- 
îiftance  que  j'oppofe  à  vos  defirs  ,  lorf- 
qu'enfin  ,  vous  aurez  perdu  toute  efpé- 
îance  d'en  triompher.  Votre  cœur  paffe  ^ 
&  beaucoup  trop  facilement ,  de  Tami- 
tié  à  Tamour  ;  mais  il  ne  retourne  pas  de 
même  de  l'amour  à  l'amitié  ;  &  toute 
femme  qui  vous  a  infpiré  le  premier  de 
ces  fentimens  ,  ne  peut  ,  quelqu'en  ait 
éîé  pour  vous  le  fuccès ,  raifonnablement 
fe  flatter  de  vous  voir  jamais  revenir  à 
l'autre.  Comme  maîtreffe ,  vous  ne  m'au* 
rez  point  ;  comme  amie ,  vous  me  per- 
drez :  ne  ferez  vous  pas  là  une  belle  af- 
faire ?  Mais  ,  qu'eft-  ce  donc  qui  vous  ten- 
te tant  en  moi  ?  font-  ce  les  agrémens  que 
}e  puis  avoir  ?  Je  ne  ferai  point  fauffe- 
ment  la  modefle  :  je  n'ignore  point  que  , 
foît  qu'elle  le  mérite  ou  non ,  ma  figure 
tû  fort  vantée  ;  mais ,  même  en  fuppo- 
fant  qu'en  le  faifant ,  on  ne  lui  rende  que 
juPcîce  ,  combien  n'y  en  a  t-il  pas  dans 
le  monde  qui  y  jouiffentdu  même  avan- 
tage; &  qui,  de  plus,  vous  feroient  fort 


LettreXVL  13k 
obligées  de  ces  mêmes  defirs  que  je  fuis 
fi  tâchée  de  vous  voir  pour  moirEft  ce  là 
certitude  que  mon  cœur  n'eft  ,  ni  n'a  ja- 
mais été  à  perfonne  ?  Il  n'y  a  pas  h-ng* 
tems  ,  témoin  la  jaloufie  que  vous  aviez 
de  M.  de  Cercey  ,  que  vous  le  croyez 
enfin.  Je  conviens  que  ,  me  rendre  fen- 
fible  ^doit  être  un  triomphe  pour  votre 
vanité  ;  &  je  crois  bien  aufîi  •  que  cette 
confidération  n'entre  point  dans  vos 
vues  aftuelles  ,  pour  aulîi  peu  que  vous 
le  croyez  ,ou  du  moins,  que  vous  fem* 
blez  le  croire:  mais  fi  5  par  hafard,  elles 
vous  réuffiffoient  ,  je  perdrois  à  vos; 
yeux  ,  non- feulement  ce  qui  peut  au- 
jourd'hui m'y  rendre  d'un  certain  prix  5 
mais  bientôt,  vous  eftimant  moins  pour 
m'avilir  j  vous  en  viendrièz  peut-être 
à  croire  que  tout  autre  que  vous  auroit 
pu  avoir  le  même  fuccès  :  enfin  5  quand 
ce  que  je  ne  croirai  jamais  ,  il  fe  pour- 
roit  que  je  ne  perdilTe  rien  de  votre  ef- 
time  ,  je  n'en  verrois  pas  moins  votre 
tendreffe  s'affoiblir  ;  ce  n'eft  pas  que  je 
croie  abfolument  importable  que  le  defir 
feul  ne  vous  mené  pas  :  mais  5  pourtant , 
retranchez- le  de  ce  que  vous  nommez 
amour  ;  &  voyez  ce  qui  nous  rcfte  dans 
votre  cœur.  J'ai  entendu  parler  fiir  cela , 
des  hommes  qui  avoient  du  monde,  toùî 
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rufage  qu'on  en  peut  avoir ,  &C  que ,  pit 
toutes  fortes  de  raifons  ,  je  de  vois  croire 
de  très- bonne  foi  ;  &  ce  que  je  leur  ai 
entendu  dire  fur  le  peu  de  durée  de  vos 
lenîiniens  &  fur  la  façon  dont  intérieu- 
rement vous  penfez  de  nous  ,  a  fait  fur 
îîioi  une fi  terrible  impreffian  ,  qu'il  ne  fe 
peut  pas  que  rien  la  déîruife  jamais.  J'ai  ^ 
de  plus  9  l'inconvénient  de  n^ctre  point 
affez  philofophe  pour  me  paffer  de  ma 
propre  eftime,&  pour  ne  pas  lattacher 
à  ces  mêmes  chofes  que  d  autres  ne  re- 
gardent y  peut  être  ,que  comme  de  très- 
imbécîlies  préjugés.  La  nature,  fi  j'ofe  le) 
dire  ,  m'a ,  fur  cet  article  y  auffi  bien  fer- 
vie  que  j'aurois  pu  le  defirer  ;  &  loin  de 
chercher  à  en  altérer  en  moi  le  bénéfice , 
il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  l'augr 
imenîer  :  j'ai ,  d'ailleurs  ,  on  ne  peut  pas 
îiioins  d'imagination  :  voyez  donc  fi  , 
avec  tout  cela , beaucoup  de  refpedl:  pour 
les  devoirs  qu'on  m'a  fait  contrafter , 
v.ne  incrédulité  extrême  fur  l'amour  , 
fort  peu  de  reconnoifl'ancepour  le  defir, 
&  de  vous  ,  en  général ,  la  plus  mauvaife 
opinion  qu'on  puiffe  en  avoir ,  on  peut 
bien  facilement  fe  flatter  de  me  plaire, 
&  s'il  eÙ.  même  bien  fage  de  le  tenter  ? 
Mais ,  en  voilà  afTez  ,&  trop ,  fans  doute ^ 
^nt  fur  la  chofe  que  fur  moi.  J  oubliois 
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Se  vous  dire  que  M.  de  Cercey  eft  par 
rapport  à  vous ,  dans  l'état  le  plus  fiagit- 
lier  :  qu'il  en  foit  plus  content  qu'il  ne 
rétoit ,  lorfque  vous  le  croyiez  votre  ri- 
val ,  &  qu'en  conféquence  vous  lui  écri- 
viez avec  tant  de  îécherefle  ,  c'eft  ce  qui 
me  paKoît  afl'ez  ûmple  ;  mais  qu'il  vous 
Joue  fans  ceffeavecun  enthoufiafme  qui 
vous  feroit  rire  vous-même  ,  fur  lafoii- 
4ité  de  vos  fenîimens  ;  &  que  ce  ne  (oiî 
-que  depuis  la  lettre  tendre  que  vous  m'a- 
vez ,  il  y  a  quelques  jours*,  foit  l'honneur 
de  m'adreffer  ,  qu  il  fafle  de  cette  belle 
qualité  ,1a  matière  de  votre  éloge  j  c'eft. 
Je  l'avoue  ,  ce  qui  me  paroît  un  peu  fuf- 
peft.  Je  fuis  doncbien  aifede  vous  aver- 
tir qu'il  en  diroit  infiniment  moins  que 
Je  ne  laifferois  pas  que  d'en  rabattre  en- 
core beaucoup.  Le  fripon  !  ah  1  s'il  fça- 
voit  combien  dans  le  fond  de  Tame  je 
îîie  moque  de  lui» 

Nous  comptions ,  finon  retourner  pour 
toujours  à  Paris ,  du  moins  y  aller  paf- 
.  fer  quelque  tems  ;  &  M.  de  Cercey  avoit 
il  bien  manœuvré  auprès  de  Mde.  de  L« 
V.  qu'il  ne  s'en  eft  prefque  rien  fallu 
qu'elle  n'ait  cru  indifpenfable  ce  petit 
voyage  ;  mais ,  en  lui  prouvant  combiem 
peu  il  eft  néceflaire  ,  je  viens  ,  au  grand 
aregret  de  votre  ami  ,  de  donner  un  fa- 
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rieux  échec  au  crédit  qu'il  fe  croît  fur 
elle.  Je  pourroîs  bien  n'en  être  pas  pour 
cela  mieux  avec  lui  ;  mais  avec  votre 
permifîion  ,  &  la  fienne  ,  c'efl  ce  qui 
m'eft  parfaitement  égal.  Letems  eft  ad- 
îiiirable  :  j'aime  la  campagne  ;  celle-ci  / 
iur-tout ,  me  paraît  charmante;  je  crois 
donc ,  afin  que  vous  ne  comptiez  pas 
tant  fur  le  pouvoirdeM.de  Cercey  pour 
îne  la  faire  quitter  ,  quand  cela  pourroit 
lui  convenir,  devoir  vous  dire,  que  ce 
ne  iera  que  quand  je  le  voudrai ,  &  que 
je  ne  le  voudrai  de  long  tems.  D  ailleurs, 
qu'irois-  je  faire  à  Paris  ?  y  avoir  votre 
amour  (ur  \(  s  bras  ?  cela  ne  m'arrivera- 
r-il  pas  aiïez  tôt  ? 

i^ciieu  ,  Monfieur,  je  ne  vous  défends 
pas  de  m'écrire  :  je  voudrois  feulement 
que  vous  euilîez  le  bon  efprit  de  vous 
le  défendre  vous-même  ;  mais  bon» 
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l^Lus  vous  attribuez  de  force  au 
principe  que  vous  étabLffez  ,  moins 
vous  croyez  que  ia  juftefle  puiffe  être 
conteflée  ,  plus  auffi  «e  dois  être  furprife 
de  ne  vous  voir  employer  que  û  tard 
un  moyen  dont  vous  attendiez  de  fi 
grands  effets.  Seroit-ce  que  vous  auriez 
dans  le  fond  moins  d'envie  de  m'atten- 
drir,  que  je  ne  dois  vous  en  croire  ;  ou 
que  tout  preffé  que  vous  pouvez  être 
de  me  vaincre  ,  fur  d'y  parvenir,  dès 
qu'il  vous  plairoit  de  vous  en  faire  une 
affaire  un  peu  férieufe  ,  vous  auriez 
voulu  me  laiffer  l'honneur  de  me  dé- 
battre quelque  tems  ?  Ce  procédé  de  la 
part  d'un  homme  amoureux  feroit  tout 
à  la  fois  fi  rare  &  fi  beau  ,  que  j'ai  pei- 
ne,  je  l'avoue,  à  vous  en  croire  capa- 
ble. Vous  aimez  mieux,  en  général  ,  un 
triomphe  qui  vous  coûte  peu  ,  qu'une 
réfiflancc  qui ,  en  honorant  votre  con- 
quête ,  puifTe  vous  la  rendre  de  quelque, 
prix  •  enfin ,  il  n'efl:  que  trop  prouvé, 
que  ce  qui  vous  eft  communément  le 
plus  nécel&irC)  n'eft  pas  de  nous  efti- 
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lîier.  S'il  m'arrive  jamai  s  de  prendre  une 
parr  direfte  à  votre  façon  de  penfer  fur 
cela,  nous  pourrons  la  difcuter  enfem- 
ble;  mais  j'y  fuis  ,  quant  à  prélent ,  trop 
peu  intértjfîee  pour  chercher  à  la  com- 
battre ,  ou  à  la  redreffer.  Votre  modé- 
ration av^ec  moi  ,  comme  i*avois  Thon- 
neur  de  vous  le  dire  ,  m'^étonnoit  donc 
beaucoup;  6c  d^autant  plus  que  je  fça- 
vois ,  aulîi  bien  que  vous-même  y  avec 
quelle  facilité  vous  pouviez  me  réduire 
au  fil^nce.  Q^uoi  !  me  difois-je,  voilà 
deux  fois  quil  me  parle  de  fon  amour  ;  il 
fcmble  dcjircr  vivement  que  je  le  partage  l 
je  lui  annonce  la  plus  defefpé^ante  cruauté  l 
quand  Un  y  croit  oit  pas  .fon  devoir  ne  fc 
roit  pas  du  moins  de  paroitre  y  croire  ! 
Bailleurs ,  les  airs  que  je  me  donne  d^affurer 
quelle  ne  finira  jamais  ,  méritent  puni' 
lion  '  il  ne  tient  qu  à  lui  de  me  prouvera 
quel  point  je  me  trompe  ,  lorfque  je  me 
crois  imxorahle  }  &  il  ne  le  fait  pas  !  Se 
pourroit-il  qiiavec  tufage  fi  connu  qu  il  a 
des  femmes  &  du  monde  ,  il  ignorât  que  , 
pour fgumettre  la  plus  rebelle  ^  Une  faut  que 
lui  démorîtrer  la  nécefjitéde  venger  la  gloire 
de  fes  charmes  ;  &  que  cette  démo 77 Jl ration 
tfl  toujours  d'^ autant  moins  contejîée^  que 
cejl  à  P amour-propre  quon  ,la  fait  ^  & 
quelle  a  plus  de  quoi  lui  plaire.  Il  eft 
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plus  fi  clair  qu'une  femme  abandonnée 
par  ion  mari ,  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  le  punir  du  tort  qu'il  a  ,  qu'il  ne 
fe  pouvoit  point  qu'une  vérité  fi  géné- 
ralement reconnne,  ne  m'eût  pas  auffi  vi- 
vement frappée  qu'elle  le  devoit  ;  &  que 
je  vouîuffe  me  donner  le  ridicule  d'être 
la  feule  qui  ne  l'admiffe  pas  ;  il  eû  vrai 
qu'en  fuppofant ,  comme  on  fait ,  que 
c'eft  le  feul  parti  qu'elle  puiffe  prendre^ 
on  c  ft  forcé  auffi  de  la  fuppofer  très-af- 
lligée  ,  ou  du  moins  fort  piquée  de  cet 
abandon  ;  car  fi ,  par  hafard  ,  cela  n'étoït 
pas,  vous  conviendriez  à  votre  tour, 
que  n'ayant  aucun  befoin  de  fe  venger^ 
puifqu'à  tous  égards  ,  elle  feroit  fur  cet 
événement  de  la  plus  profonde  indif- 
férence, elle  ne  pourroit  pas  le  faire , 
fans  pafier  pour  être  fort  inconféquente. 
Or,  par  malheur  pour  cette  fublime  vé- 
rité dont  vous  faites  la  bafe  de  tous  vos 
raifonnemens ,  mon  cœur  &  ma  vanité 
ne  fouffrent  pas  plus  l'un  que  Tautre  de 
la  conduite  de  M.  de  .  . .  Vous  en  affu- 
rer,  eft,  ce  me  femble,  vous  répondre. 
Sans  vous  avoir  dit  précifément  de 
quelle  façon. f  en  étois  affedée  ,  je  m'é- 
tois  cependant  affez  expliquée  fur  cela , 
pour  que  tout  au  moins  vous  puffiez 
croire  quç  fcs  torts  avee  moi  ne  pre-: 
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noient  rien  du  tout  fur  le  bonheur  dé 
ma  vie  ;  6c  ç  auroit  été  aufli  ce  que  vous 
en  auriez  penfé,  fi  vos  nouvelles  idées, 
vous  euffent  pu  permettre  d'en  tirer 
une  conclufion  qui  leur  auroit  été  fi 
défavorable.  Sçavez  vous  toutefois  fi, 
même  dans  la  fuppofition  que  vous  avez 
faite  ,  &c ,  fans  avoir  de  plus ,  toute  la 
raifon  que  vous  avez  la  politeffe  de  pa- 
roître  me  croire  ,  je  ne  pouvois  pas  en- 
vifager  cela  très- différemment  de  vous  ; 
&  le  voir  ,  pour  ne  pas  dire  plus  ^  tout 
aufîi  bien  ?  Seroit-il  impoffible  d'abord , 
quand  je  verrois  Tinconflance  de  M.  de... 
avec  moins  de  philofophie  qu'elle  ne 
m'en  laifTe  ,  que  je  préférafTe  la  douleur 
d'en  gémir,  au  plaifir  de  m'en  venger, 
&  que  je  me  crufTe  même  moins  dégra- 
dée de  l'un  que  de  l'autre  ?  Ce  feroit  à 
moi  faRS  doute  une  façon  de  penfer  bien 
bizarre,  &  que  je  juflifîerois  mal  aifé- 
ment  ;  mais  enfin  feroit«il  impofîibleque 
je  l'eufTe,  &  même  que  je  la  gardafTe  ? 
S'il  efl  doux  de  fe  venger,  n'eflil  pas 
beau  de  ne  le  faire  point  ?  Mais  quand 
il  y  auroit  moins  de  grandeur  à  pardon- 
ner les  injures  ^  n'en  efl-ce  donc  pas 
afTez  pour  vme  femme  abandonnée  par 
{on  mari ,  &  qui  fent  avec  la  plus  gran- 
de vivacité  cet  abandon,  que  l'infortune 
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qu'elle  effuie  ;  &  voulez- vous  qu'elle  y 
joigne  le  malheur  ,  beaucoup  plus  af- 
freux ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  terme,  de  fe 
faire  méprifer  de  l'homme  de  qui  1  efti- 
me  lui  eft  le  plus  néceflaire  ?  La  ven- 
geance dans  ce  cas  là  l  Ah  !  qu'une  femme 
qui  fe  la  confeille  a  fouvent  à  la  pleu- 
rer !  &  qu'il  y  en  a  peu  l .  • ,  j'oferai  dire 
plus  :  il  n'y  en  a  point  de  cçlles  qui  fe  la 
font  permife,  qui  ,  à  quelques  defor- 
dres  que  fucceffivemenr  elle  fe  foit  li- 
vrée; à  quelqu'endurcifle ment  fur  l'igno- 
minie qu'elle  foit  parvenue;  avec  quel- 
que tranquillité  qu'elle  ait  fubi  le  mépris 
puMic  ,  toujours  fuivi  pour  elle ,  quand^ 
elle  le  mérite,  du  rnépris  de  fon  mari , 
qui  ne  voulût  racheter  au  prix  de  fa 
propre  vie ,  &  l'innocence  qu'elle  a  per- 
due ,  &  cette  eftime  qu'elle  ne  peut  pas 
plus  recouvrer  quefon  innocencemême. 
Mais  je  veiix  que  fa  vengeance  ne  foit 
fçue  que  de  celui  qu'elle  y  affocie(  vous 
avez  trop  d'ufage  du  monde  pour  croire 

I  que  cela  fbii  poffible  ;  n'importe  ,  je 
veux  bien  un  inftant  le  fuppofer  tel) 
peut-elle  elle-même  l'ignorer  ?  Se  peut- 
il  déplus  qu'elle  ne  fente  pas  avec  laplus 
afFreufe  douleur  à  quel  point  elle  s'efî 
avilie  devant  elle-même  ;  &  croyez- 

^  yQW  de  bonne  foi ,  qu'elle  puilTe  troi'> 
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ver,foit  dans  l'amour  qu'elle  infpîrej 
foit  dans  fes  propres  fenîimens ,  de  quoi 
fe  confoler  jamais  d'avoir  perdu  le  droit 
de  s'efîimer  ^  Droit  û  précieux!  que  ne 
jouifîent-ils  d'aucun  autre  avantage  , 
rhonneur  &  la  vertu  s'encroiroient ,  & 
en  feroient .  en  effet,  alTez  payés.  Sup- 
pofez  à  préfent  (  &c  rien  affurément  ne' 
<loit  moins  vous  coûter  à  faire  )  que  foti 
îTiarifoiî  inftruit  ;  &  qu'aiïez  fage  pour 
ëviier  un  éclat,  il  confente  à  dévorer 
idans  lefilence  la  honte  qu'elle  imprime 
for  lui  ;  voyez  là  chez  elle-même  ,  n'y 
être  5  pour  ainiî  dire  ,  encore  apperçuè 
<jue  pour  y  efl'uyer  fans  cefle  tout  ce 
que  ramour  -  propre  offenfé  ,  &  libre 
dans  fon  reffentiment  ^  peut  imaginer  de 
plus  outrageant  &de  plus  cruel.  Voyez- 
la  ,  forcée  de  plier  honteufement  devaat 
fes  propres  domefliques  ,  n'échapper  à 
îeur  infoîence  ,  ou  n'acheter  leur  difcré- 
tion  que  par  laplus  aviliffante  patience; 

pour  comble  de  douleur  ,  ne  pas  y 
parvenir  toujours.  Voyez-la  ^  enfin  ^ 
défa vouée  de  fa  famille,  &  de  fes  amis, 
condamnée  à  une  folitude  éternelle  ;  ou , 
ce  qui  eft  bien  pis  encore ,  à  ne  pouvoir 
plus  paroître  en  putlic,  qu'avec  des  fem- 
mes de  qui  le  nomfeul  annonce  fon  dés; 
lionneur  &;  fon  humiliation*  Et  c'eâ 
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vous  !  vous  qui  me  dites  que  vous  m  ai- 
înez  !  vous  !  dis- je  ,  qui  voudriez  que  je 
le  crufle  ,  qui ,  pour  que  je  vous  rende 
heureux  ;  parions  plus  jufte  ,  peut-être  ^ 
qui  pour  que  je  lluisfaffe  je  ne  fçais  quelle 
fantailie ,  ne  craignez  point  de  me  pro«" 
poferde  perdreà  tous  égards  !  &  encore! 
avec  quelle  légèreté  me  le  propofez- 
vous!  Vous  en  rougiriez  vous-même  ^ 
Il  ie  caprice  qui  vous  entraîne  ,  &  I  ba- 
bitude  démettre  le  fophifme  à  la  place 
du  fenîiment  ,  &  d'en  trouver  le  même 
prix  ,  pouvoient  vous  permettre  de  le 
ientir.  Mais  comme  vous  voyez ,  vous 
;n'avez  pas  à  craindre  de  ne  me  ravplr 
iniOntrée  qu  en  pure  perîe.  Eh  !  quel  ed 
j l'homme  qui  aujourd'hui  ne  voit  pour 
moi  de  gSoire  &  de  bonheur  que  dans 
jla  vengeance?  C'efl  le  mêmeque  j'ai  vu^ 
&  il  n  y  apaslong-tems^  employer  toute 
I l'éloquence  imaginable  à  me  juftifier  les 
[erreurs  de  mon  mari.  Je  ne  fçais  fi ,  par 
j  les  circonftances ,  le  rôle  que  vous  jouiez 
.  alors  ,  étoit  fort  raifonnable  :  mais  ,  du 
moins  5  vous  faifoit-^il  plus  d'honneur  à 
mes  yeux.  Car  enfin  ,  vous  en  direz  ce 
I  que  vous  voudrez ,  Vous  étiez  ami  de  M. 
|de...  A  préfent  même  que  vous  avez 
ireffé  de  Têtre,  à  moins  (ce  que  j'aurois 
affez  de  peine  à  concevoir)  que  vous 
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n'ayez  trouvé  le  (ecret  d  accorder  en^ 
femble  ,  vos  projets  fur  moi ,  avec  votrô 
ancienne  amitié  pour  lui  ,  n  êtes- vous 
pas  forcé  de  paroître  encore  à  cet  égard 
ce  que  vous  étiez  ?  Que  dis  -)e  !  pour  taire 
réuffir  plus  aifément  ces  mêmes deffeins, 
ne  le  ferez  vous  pas  de  lui  paroître  en» 
core  plus fon ami  que  jamais?  Je  n'igno- 
re point  que  vous  avez  à  me  répondrçi 
que  vous  i£$s  plus  liés  parle  goût  des  mêmes 
plaijirs  ,  &  par  les  hafards  du  monde  ,  que,] 
par  la  conformité  des  fentimms  ;  qu!il  eft 
pour  vous  ,  moins  un  ami ,  ùfue  ce  quon  ap* 
pelle  une  connoiffance  ;  qu  enfin  on  Jeduit: 
plus  aijément  la  femme  de  fon  ami ,  qiw 
celle  de  quelqu  un  avec  qui  I  on  ne  vit  pas  i 
&  ^queuffie?^  vous  toujours  négligé  M,  de..  j 
il  feroit  actuellement  thomme  de  Varis  qué 
vous  rechercheriez  le  plus.  Grand  Dîeu  ! 
que  dechofes  fe  permet  l'amour  !  que  de 
perfidies  accumulées  les  unes  fur  lis  au- 
tres !  &  qui,  libéré  du  joug  de  ceîte'paf- 
fion  ,  peut ,  fans  en  mourir  de  honre ,  fe 
tappeller  à  quel  point  elle  l'a  emporté 
loin  de  fes  principes  !  combien  de  de- 
voirs on  lui  a  facrifiés  !  &  toute  la  fcélé- 
tateffe  qui  a  (uccédé  quelquefois  à  la 
probité  qu'on  fe  croyoit  ^  &  qu'on  avoiî 
peut  être  !  Et  c'eft  cet  affreux  f-ntîment 
^u'on  voudroit  faire  régner  dans  mon 
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ame  !  Mais  je  me  fens  trop  aigrie  de  vo- 
tre Lettre  pour  vouloir  pouffer  la  mien- 
ne plus  loin  :  je  me  fuis  prefcrit  des  li- 
mites ,  je  ne  veux  pas  les  franchir.  Si  jé 
vous  afflige^  je  vous  en  dis  affez;  &,  fi 
vous  n'avez  pas  en  vous-même  de  quoi 
vous  reprocher  vos  torts  ,  je  vous  en  ai 
dit  plus  que  jé  ne  de  vois» 
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D  E*smon  arrivée  ici,  ou  du  moins 
fort  peu  de  jours  après ,  je  me  fuis  éton-  , 
née  du  foin  que  vous  preniez  de  m'en- 
voyer  des  couriers  pour  des  lettres  aufli  \ 
peu  intéreiiantes  pour  vous  &  pour  ; 
moi  ,  que  dévoient  naturellement  nous 
Fêtre  les  nôtres  ;  &  je  m'étois  par  con- 
féquent  propolé  plus  d'une  fois  de  vous 
demander  à  propos  de  quoi  vous  vous 
impcfiez  cette  tâche;  mais  née  fort  dif- 
traiie,  &  de  plus  ,  ne  croyant  pas  que 
vous  attacbaltiez  à  notre  commerce  plus 
d  importance  que  je  n'y  en  mettois  moi- 
même  .je  ne  me  fuis  jamais  fouvenuej 
de  vous  interroger  fur  cela.  Le  tonque| 
vos  lettres  ont  pris  depuis  que)lquetems, 
ne  me  permettant  plus  à  cet  égard  la 
même  îodiiférence  ,  j'ai  cru  ne  devoir 
plus  oublier  de  vous  prier  y  &  très-{é- 
rieufement,de  laiffer  à  la  porte  le  foin  de 
nous  apporter  reipeâivement  de  nos 
nouvelles.  Si  j'en  clevois  recevoir  des 
vôtre  s  beaucoup  plus  tard ,  ou  avoir  à 
craindre  de  n'en  pas  recevoir  du  tout, 
vous  fentez  bien  que  je  ne  voudrois 

courir 
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Courir  ni  Tim ,  ni  Tautre  de  ces  hafards; 
mais  quoique  le  château  de  Mde.  de 
V  ...  ne  foit  que  fur  un  chemin  de  tra- 
verfe  5  &  que  la  pofte  n'y  paffe  pas^ 
nous  n'en  fommes  point  fur  cet  article 
îplus  mal  fervies.  Un  Meffager  qui  va: 
d'ici  tous  les  jours  ,  chercher  à  la  Ville 
la  plus  voifme  ,  les  provifions ,  nous  en 
rapporte  très'fidellement  les  lettres  qu'il 
y  trouve  pour  nous  :  enûn  ,  toutes  les 
perfonnes  qui  m'écrivent ,  fe  contentent 
de  cette  voie,  &  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi vous  feriez  le  feul  qui  me  dépêche- 
tiez  des  couriers.  Mais  on  m  fçait ,  me  ré- 
pondez-vous, à  qui  dz  vous  ,  ou  de  M.  dù 
'Cercéy  fadrejje  les  miens  ;   &  Von  peut 
'même  d'autant  moins prcfumer  le  véritable- 
'  objet  de  leurs  courfes ,  que  ce  nejl  jamais 
quâ  lui  quils  remettent  leurs  paquets  ; 
quils  ne  font ,  en  apparence  ^  chargés  pouf 
vous ,  que  de  ces  complimens  d^ufage  qut 
tie  peuvent  rien  laijfer  à  V interprétation  ; 
cela  eft  vrai  ;  mais  l'emprefiement  qu'il 
a  de  paffer  chez  moi,  aufiî  tôt  qu^il  a 
reçu  vos  lettres,  &:  dont,  quoique  je 
l'en  gronde  tous  les  jours,  je  n'ai  pu 
encore  le  corriger,  peut  &  doit  même 
'  faire  foupçonner  que  ce  n'eft  point  pouf 
i  lui  feul  que  Ton  voit  ici  vos  gens  fi 
'  fouvent.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  ci- 
'     Tome  FIL  Partie  L  K 
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foin  de  votre  part  9  fi  fait  pour  donné:ç 
à  toute  autre  que  moi,  la  plus  haute 
idée  de  vos  fentimens,  me  bleffe,  parce 
qu'il  me  femble  me  commettre ,  &:  que 
je  ne  fçaurois  fupporter  d'être  commife  | 
en  quoi  que  ce  loit*  Les  gens  de  M.  de  | 
Ceruy  ^  furpris  eux-  mêmes,  de  ce  îe- | 
doublement  d'attention  que  vous  avezj  ( 
pour  leur  maître ,  en  ont  conjeûuré  que  ? 
quelque  chofe,  &  qui  paffe  leur  faga- 
cité,  vous  oblige  à  lui  envoyer  des  \ 
Meffagers  extraordinaires.  D'après  ce 
que  les  miens  en  ont  dit,  ils  ne  les  at- 
tribuent encore  qu'à  quelqu  intrigue  où 
je  puis  aufli  m'être  engagée  ,  parce  que 
ma  conduite  ne  leur  permet  pas  de 
croire  que  vous  m'ayez  fait  l'objet  de 
vos  vœux,  ou,  que  fi  cela  étoit,  je 
vouîuffe  y  répondre.  Mais  vous  con- 
noiffez  trop  cette  forte  de  gens  pour 
fuppofer  que  fi  la  fréquence  de  vos  cou- 
riers  continuoit ,  ils  perfiftaffcnt  dans  la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  de  moi;  & 
que  même  ils  ne  fe  vengea(ïent  pas  de 
l'avoir  eue,  en  portant  dans  leurs  idées,! 
les  chofes  aulïi  loin  qu'elles  puiffent 
aller.  Cette  marche  ,   qui  eft  affez 
celle  de  tout  le  monde,  efl  beaucoup 
plus  encore  la  leur  que  celle  de  per- 
îonne,  parce  qu'où  il  y  a  moins  de  lu- 
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"tftïeres,  il  y  a  communément  plus  de 
imalîgniîé.  Je  vous  annonce  de  plus  , 
que  Ton  attend  ici  Meffieurs  Dar..,  & 
(de  D..,  c'ell  à-dire ,  &  vous  le  fçavez 
Jaufîî-bien  que  moi,  les  deux  plus  mé- 

^chantes  vipères  de  la  cour."  J'ai  perfon- 
nellement,  d^autant  plus  de  raifon  de 
craindre  leurs  commentaires ,  qu'à  mofi 
entrée  dans  le  monde,  tous  deux,  & 
folidairement  ,  je  crois  ,  entreprirent 
rm  conquête;  &  que  je  leur  donnai  le 
ridicule  de  la  manquer.  Il  eft,  à  ce  que 
Ton  m'a  dit,  dans  les  principes  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  de  ne 
fe  pas  moins  venger  d'une  crueUe,  que 
d'une  inconftante  :  &  le  defir,  encore 
plus  fouvent  l'air  ,  ou  lamour- propre  , 

'vous  conduifant  prefque  toujours  au- 
près de  nous,  je  ne  doute  pas  que  cela 
ne  doive  être.  Quoiqu'il  en  foit,  ils 

'  connoiffent  vos  gens  ;  ils  ne  feroient  pas 

'fi  lents  à  voir  clair  que  ceux  de  M.  de 
Cercey  ;  &  quand  ils  croiroient  que  c*eft 

■auffi  gratuitement  qu'ils  l'ont  fait  eux- 

<  mêmes  ,  que  vous  me  rendez  des  foins > 
vous  les  connoiffez  trop  pour  croire 
que  ce  fut  cela  qu'il  leur  convînt  de 

'  dire.  Si  vous  ne  voulez  donc  ni  me  dés- 
obliger formellement ,  ni  même  ,  ce 

'  qui ,  à  coup  fur  ,  en  feroit  la  fuite,  me 

Kl. 
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forcer  à  rompre  pour  jamais ,  tout  colffll 
meree  avec  vous ,  vous  aurez  attention 
à  ce  que  ,  fur  quelque  prétexte  que  ca 
puiffe  être,  aucun  homme  à  vous,  ne  .t 
fe  préfente  ici,  que  je  n'aie  révoque  la  jl 
défenfe  que  je  vous  fais  d'en  envoyer,  il 
Je  vais  à  préfent  répondre  à  votre  , 
Lettre;  elle  m'ofFriroit ,  fi  je  voulois,j 
bien  des  objets  à  difcuter  ,  mais  ma  pa- 
reffe  naturelle ,  jointe  à  quelques  autres 
raifons  qu'il  me  paroît  inutile  de  vous 
dire,  m'en  fera  paffer  quelques-uns lous 
filence.  En  cas  que  vous  regardiez  cette 
omilTion  comme  un  tour  que  je  vous 
îoue,je  vous  promets  de  la  ^réparer, 
quand  il  vous  plaira  ;  &  peut-être ,  ne^ 
ferez  vous  pas  fort  aife  que  j  en  aie 
bien  voulu  prendre  la  peine.  Je  Gom- 

Mience.  .  .  s  r  •! 

Si  jp  ne  vous  crois  pas  tout- à- tait 
auffi  affligé  de  m'avoir  déplu,  que  vous 
le  defireriez,  je  n'ai ,  en  revanche,  au- 
cune peine  à  vous  croire  tres  mortihe 
du  mauvais  fuccès  d'une  lettre  dont, 
félon  toute  apparence ,  vous  attendiei 
de  fort  grandes  chofes.  Mais ,  n'etoit-ce 
pas  à  vous ,  dans  le  fond,  une  terrible  m, 
conféquence  que  de  me  repeter  fan^ 
ceffe  qu'il  n'y  a  pas  de  femme  qui  vouf 
ïnfpire  autant  d'eftime  que  moi;  &  d« 
ne  me  parier',  cependant,  que  commç^ 
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"vous  auriez  pu  faire  à  la  femme  que  vous 
auriez  eftimée  le  moins  ?  Il  eft  vrai  que 
vous  avez  affaifonné  de  toute  la  galan- 
terie imaginable ,  des  maximes ,  &  des 
confeils  ,    par  eux-mêmes  affez  fin- 
guliers;  mais,  en  laiffant  là  les  uns  &Z 
les  autres  ;  de  la  galanterie  où  l'on  n'au- 
Toit  dû  ne  montrer  que  de  Tamour! 
quelle  mépri^fe  1  En  vérité!  fi  vous  euf- 
fiez  pu  avoir  à  démontrer  à  Madame  de 
Li...  par  exemple  ,  à  quel  point  une 
jolie  femme  qui  foufFre  patiemment  les 
injuftlces  de  (on  mari,  fe  dégrade  dans 
l'opinion  des  gens  fenfés,  j'aurois  cru, 
tant  elle  étoit  légère ,  que  c'étoit  à  elle 
'que  vous  aviez  deftiné  cette  Lettre, 
'Vous  defirez  avec  la  plus  grande  ardeur, 
que  j'oublie  ce  ton  d'aifance  que  biea 
des  raifons,  à  ce  qu'il  me  femble,  au- 
roient  du  vous  interdire  auprès  de  moi  : 
vous  voulez,  dîtes  vous,  que  j'accorde 
cette  grâce  au  repentir  dont  vous  êtes 
pénétré  :  vos  torts  ,  je  ne  vous  le  cache 
pas ,  m*ont  été  fenfibles;  mais  ne  me 
l'ont  pas  été  non  plus  ,  au  point  de  vous 
en  punir  plus  long  tems.  Vous  netes 
'  pas  encore  affez  heureux  pour  que  je 
'  îbis  afFeftée  de  ces  mêmes  torts,  autant 
'  qu'il  fe  peut  que  vous  vous  en  foyez 
'  flatté,  A  l'égard  de  l'idée  que  cette  Let- 

K  3 
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tre  a  dû  me  donner  de  votre  amour  ^  Jé 
ne  crois  point  devoir  vous  cacher  que 
celle  qu'en  effet,  j'en  ti  prife,  ne  luî 
ell  point  du  tout  favorabie.  Ne  vous 
en  affligez  pas;  fi  je  croyois  que  vous 
m'aimiez ,  je  n'en  étois  pas  encore  affez  ! 
reconnoiffante  pour  que  vous  perdiez 
beaucoup  à  m'avoir  ôté  de  l'opinion  \ 
que  j'avois  de  votre  tendreffe.  J'imagi- 
nois  bien  ,  quoique  vous  me  répétalîiez 
fans  ceffe  ,  que  vous  n'en  vouliez  qu'à 
mon  cœur ,  que  vous  me  cachiez  au 
moins  la  moitié  de  vos  prétentions  : 
mais ,  fi  ce  jargon  de  fentiment  dont 
vous  mafquezle  defir  par-tout  où  vous 
croyez  qu'il  ne  feroit  pas  fur  pour  lui, 
de  paroîrre  à  vifage  découvert,  ne  m'a- 
bufoit  pas  ^  il  me  prouvoit  que  vous'  \ 
failiez  quelque  cas  de  ma  façon  de  pen*  I 
fer;  ou  que  ,  fi  vous  ne  la  prifiez  pas  i 
intérieurement  autant  que  vous  fem- 
bliez  le  faire,  vous  ne  vous  en  croyiez 
pas  moins  obligé  de  me  cacher ,  fous  dei 
marques  d'eftime  ,  l'idée  que  vous  en 
aviez.  Je  n'ai  jamais  eu  beaucoup  de 
foi  à  ce  qu'on  appelle  V Amour  platonU 
qm\  mais  je  fuis  convaincue  que,  s'il 
fe  pou  voit  qu'il  exifiât ,  notre  fexe ,  fous 
quelqu'afpeâ:  qu'on  veuille  le  confidé- 
rer^  en  feroit  iiiiïnimeat  plus  capable 
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"que le  vôtre.  Un  défmtereffenient  pouffé 
'Il  loin  ,  me  paroiffoit  donc,  de  votre 
part,  un  fi  grand  miracle,  que  j*avois 
cru  ne  devoir  pas  l'adopter  fans  exa- 
men :  vous  me  difiez,  cependant,  cela 
d'un  air  ii  vrai  que  je  ne  fçais  ce  qu'en- 
fin il  en  feroit  arrivé ,  fans  cette  Lettre 
fi  ingénieufe  qui  m'a  fait  penfer  que  fi 
je  vous  donnois  mon  c;oeur,  &  que  je 
ne  vous  donnaffe  abfolument  que  cela, 
je  ne  vous  rendrois  que  fort  médiocre- 
ment heureux  :  car ,  s'il  eut  été  vrai  que 
:fa  feule  poffeflîon  eût  pu  vous  fuffire,  • 
quel  befoin  auriez  vous  eu  de  me  prê- 
cher la  vengeance?  Je  puis,  fans  man- 
quer à  mes  devoirs  en  aucune  façon, 
livrer  mon  ame  à  toutes  les  douceurs 
de  Tamitié;  &,  fans  bleffer  davantage 
mon  innocence,  il  m'étoit  auflî  poflible 
de  vous  mettre  au  nombre  de  ceux  qui 
m'infpirent  ce  fentiment  :  mais  quand 
je  vous  aurois  accablé  de  préférences, 
I  un  bonheur  fi  chimérique  pour  l'amour , 
I  n'eft  pas  fait  pour  le  contenter  ;  &  je 
I   crois  que  toutes  les  fois  qu'il  feint  d'en 
être  fatisfait ,   c'efi:  qu'il  regarde  ce 
qu'on  vient  de  lui  accorder  comme  un 
moyen  de  parvenir  à  ce  qu'il  defire. 
Vous  devez  donc  voir  clairement  que 
.  vous  vous  êtes  trop  preffé  ;  &  que ,  pour 
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me  montrer  fans  déguilement  le  but  oîi 
vous  tendiez,  il  falloir ,  du  moins,  que 
vous  euffiez  atteint  le  but  où  vous  pa- 
roiffiez  tendre.  Ce  n'efl:  pas  que  je  ne 
vous  trouve  très  digne  du  fentiment 
qui  paroît  aujourd'hui  le  feul  objet  de^ 
vos  defirs;  &  que  je  ne  croie  que  vous, 
joignez  à  vos  agrémens  ,  toutes  les  ver-, 
tus  poffibles  ;  mais ,  malgré  tout  cela , 
je  regarderois  toujours  comme  fort  dan- 
gereufe  ,  entre  un  homme  comme  vous,^ 
&  une  femme  de  mon  âge,  une  liaifon 
fi  intime  ;  &  il  faudroit  de  toute  nécef- 
fité  5  pour  pouvoir  me  la  faire  former^' 
que  j'ignoraffe  qu'il  y  a  un  fentiment  ^ 
ou  une  fantaifie  que  Ton  nomme  Âmoiir^ 
&  que  cette  intimité  doit  le  favorifer 
beaucoup  s'il  eft  né,  ou  le  faire  naître, 
s'il  ne  Teft  pas  encore.  Renoncez  donc^^ 
tant  que  j'aurai  lieu  de  vous  croire  l'en- 
vie d'être  mon  amant,  à  devenir  pour- 
moi  un  ami  fi  tendre.  Vous  feriez  con- 
tent, éîtes-vous ,  fi  vous  étiez  Ample- 
ment dans  mon  cœur,  comme  y  eft  M* 
de  Ccrcçy  :  je  fuis ,  moi  ,  fort  fûre  que 
ce  partage  avec  lui ,  ne  vous  plairoit 
pas  iong-tems  :  mais  ce  partâge  même 
r  car  je  me  flatte  que  vous  n'auriez  pas 
la  prétention  d'y  régner  feul]  dût-il, 
ta  effet  ;j  vous  fatisfaire,  il  ne  dépea-» 
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Hroît  pas  encore  de  moi  de  vous  Tac- 
corder.  M.  de  Ccreey  ,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  eft  mon  parent  :  j  ai  commencé  à 
le  voir ,  dans  l'âge  où  le  cœur  cherche 
à  fe  faire  des  atrachemens  :  il  me  parut, 
dès  lors ,  très-  digne  du  mien  :  plus  mes 
yeux  fe  font  ouverts  fur  lui,  plus  j'ai 
trouvé  de  raifons  de  croire  que  j'en 
avois  trèS'bien  Jugé  :  le  tems  fetd  ,  joint 
aux  preuves  que  vous  pourriez  me  don- 
ner, qu'en  jugeant  de  vous  comme  j'ai 
fait  de  lui,  je  ne  me  trompe  pas  davan- 
tage, pourrolt,  peut-être,  vous  mettre 
dans  mon  cœur ,  au  même  rang.  Si  vous 
le  defirez  bien  férieufement ,  &  que 
vous  ne  defiriez  plus  que  cela ,  je  trou- 
verai ,  fans  doute  ,  d'autant  moins  de 
difficulté  à  vous  l'accorder,  qu'il  eft 
plus  vrai  que  j'ai  pour  peu  de  gens,  au- 
tant d'eftime  que  j'en  ai  pour  vous.  Je 
vous  demande  prefque  pardon ,  non  de 
vous  eftimertant,  mais  de  vous  le  dire: 
car  je  n'ignore  pas  qu'en  vous  le  difant, 
je  rifque  de  vous  fâcher  beaucoup  : 
du  moins,  paffe-t-il  pour  certain  que 
quand  vous  avez  des  prétentions  fur  une 
femme;  &  qu'elle  n'a  à  votre  fervice 
que  ce  fentiment ,  vous  vous  pafferiez 
fort  qu'elle  vous  en  donnât  des  affu- 
rances.  S'il  arrivoit ,  pourtant ,  que 
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dans  ma  bouche  y  des  proteftations  de 
ce  genre  y  vous  dépluffent  à  un  certain 
point,  je  fuis  affez  de  vos  amies  pour 
vous  e.ftimer  fans  vous  le  dire.  Ce  n'eft 
pas,  félon  toute  apparence,  tout  ce 
que  vous  voudriez  que  je  fîffe  pour, 
vous  ;  mais  ,  me  pardonnerez-vous  de 
vous  le  dire  ?  C'eft ,  en  vérité  !  tout 
ce  que  je  puis  faire. 
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SçAVEz-vous  bien  ^  Monfieiir  le 
Duc ,  que  fi  vous  me  mettez  dans  le  cas 
de  ne  /çavoir  plus  comment,  ni  fur  quel 
ton  vous  écrire,  je  fuis  tout-à  fait  ca- 
pable de  ne  vous  plus  écrire  du  tout  ? 
Vous  devenez  querelleur  !  Ah  !  je  vous 
le  confeille  !  croyez- moi ,  ne  me  don- 
nez pas  d'humeur  :  je  n'en  fuis  pas  natu- 
rellement fort  fufceptible;  mais  quand 
il  m'arrive  d'en  prendre,  j'en  prends 
beaucoup  ,  &  même  la  garde  long-  tems, 
parce  que  moins  je  puis  attribuer  la 
mienne  à  mon  caraftere,  plus  je  dois 
,  croire  qu'elle  eft  fondée.  Voyons,  ce- 
:   pendant:  de  quoi  vous  plaignez  vous  ? 

Il  vous  plaît  de  m'écrire  une  lettre  !  je 
\  veux  bien  ,  par  égard  pour  vous,  ne  pas 
j  lui  donner   toutes  les  qualifications 
I  qu'elle  méritoit  !  difons  donc  (impie- 
ment  qu'elle  étoit  fort  déplacée.  En  y 
répondant  (  ce  qu'il  fe  peut  que  je 
n'euffe  pas  dû  faire ,  )  je  commence ,  au 
lieu  de  vous  en  montrer  du  reffenti- 
ment,  par  me  moquer  un  peu  devons: 
puis^  comme  la  raillerie  ne  fçauroit  ap- 
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paremment ,  être  jamais  pour  moî ,  vîs- 
à  -  vis  de  vous,  qu'un  état  forcé,  je  de- 
viens inlenfiblement ,  &  fans  m'en  dou- 
ter peut  être,  plus  férieufe.  Je  ne  fçaîs 
fi  ,  dans  le  fond,  vous  avez  cru  avoir  . 
à  vous  plaindre  de  cette  Lettre  :  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  vous  m'a- 
vez fait  de  très  humbles  excufes  de  la 
vôtre  :  vous  croyiez  donc  que  je  n'en 
devoîs  pas  être  contente  ?  Je  conviens 
que ,  ma  première  colère  paffée ,  fentant 
auffi  que  je  pouvois  avoir  eu  tort  de 
prendre  fi  férieufement  de  certaines  cho- 
ses ;  n'en  voy^  nt ,  ni  même  n'en  voulant 
voir  d'autres ,  des  mêmes  yeux  que 
vous  ,  j'ai  cru  pouvoir  fans  rifque 
m'égayer.  Vous  me  dites  que  vous 
m'aimez  ;  que  voulez- vous  que  je  vous 
réponde?  Comme  vous  voudre^?  Vous  ne 
gagnez  rien  à  vous  obftiner  à  ce  fenti-, 
ment;  je  ne  gagnerois  pas  davantage  à 
vous  le  défendre  :  il  me  feroit  donc  fort 
inutile  d'infifter  là  deffus;  mais  vous 
verrez,  quoi  que  vous  en  puifîîez  croire, 
que  mon  opiniâtreté  vaudra  bien  la  vô- 
tre. La  plus  forte  preuve  quejepuffe, 
dites- vous  ,  vous  donner  de  mon  indif- 
férence, étoit  de  vous  interdire  les 
couriers  ;  il  fe  peut  que  vous  aiez  rai- 
fon;  mais,  me  fuis- je  engagée  à  vous 
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fcn  donner   d'amour  ?  Vos  couriers 
m'ont  choquée  :  ce  foin  de  votre  partf 
puifqu'il  faut  vous  le  dire,  ne  m'a  paru 
q  l'une  afFeftation  qui ,  de  plus  ,  me 
commettoit  :  je  n'ai  pu  foufFrir  d'être 
commife  plus  long-tems  ;  &  je  vous  au- 
rois  aimé,  que  vous  m'auriez  vu  pen- 
fer  de  même.  Je  vous  refufe  ,  ajoutez- 
vous  ,  jufqu'à  mon  amitié  ;  non  ,  mais 
je  ne  veux  pas  que  celle  que  je  confens 
à  avoir  pour  vous,  foit  du  genre  dont 
vous  la  defiriez  ;  un  fentiment  fi  exclufif 
reffemble  fi  fort  à  l'amour  ,  que  fi  je  le 
trouvois  dans  mon   ame  pour  quel- 
qu'un ,  il  me  feroit  mourir  de  peur  ;  & 
fi  vous  vouliez ,  ou  pouviez  être  de 
bonne  foi ,  vous  conviendriez  que  vous 
en  feriez  moins  jaloux,  fi  vous  ne  vous 
flattiez  pas  qu'une  amitié  de  cette  ef- 
pèce  ,  doit  mener  celle  qui  l'accorde, 
à  quelque  chofe  de  beaucoup  plus  vif. 
Comme  je  vous  pardonne  d'aider  vo- 
tre fentiment  de  tout  ce  qui  peut  le  faire 
réufiir ,  vous  devez  me  pardonner  aufli 
de  me  prémunir  contre  fes  rufes:  Mais  ^ 
ce  feroie  ma  confiance  qui  vous  tznuroit  U 
J'avoue  que  je  ne  fçais  pas  trop, 
ni  ce  que  c'eft  que  cette  prétention  5, 
ni  quelles  en  font  les  bornes  :  eiî-ce  que 
je  vous  ouvre  moa  cœur  fans  aucune 
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reftriûion  ?  Si  ce  n'eft  que  cela ,  vous, 
avez  en  vérité  bien  peu  de  chofesà  de- 
firer.  Comme  des  gens  à  qui  Je  crois 
fans  examen  ,  m'ont  dit  que  vous  êtes, 
dans  le  commerce,  de  la  plus  grande  fu- 
reté, j'ai  toujours  parlé  devant  vous 
fans  m'impofer  de  contrainte.  Il  eft  pof- 
lible,  cependant,  qu'il  y  ait  des  cho- 
fes  fur  lefquelles  je  ne  vous  ai  pas  ab- 
folument  ouvert  mon  cœur  ;  mais ,  fans 
compter  que  rien  ne  vous  étoit  moins 
important,  6c  j'ajoute,  de  plus  ,  inutile, 
que  d'y  lire  à  certains  égards ,  je  fuis 
perfuadée  qu'il  y  a'^des  confidences 
qu'une  femme  fenfée  ne  doit  jamais  fai- 
re ,  parce  que,  fi  dans  le  moment,  elles 
ne  tirent  pas  à  conféquence  pour  elle, 
il  fe  peut  qu'un  jour  elle  ait  à  fe  repro- 
cher de  les  avoir  faites  :  que  nous  nous 
définiflbns  moins  comme  nous  fommes, 
que  comme  nous  nous  croyons  ; 
que  ce  qui  eft  vrai  un  jour,  ceflfe  un 
autre  de  l'être  :  que  c'eft  moins  à  nous- 
mêmes  à  dire  quelle  eft  notre  façon  de 
penfer ,  qu'à  ceux  qui  vivent  avec  nous^ 
à  la  pénétrer;  qu'il  n'y  a  rien  dont  les 
hommes  n'abuient  contre  nous  ;  &C 
qu'enfin,  pour  terminer  cette  longue* 
Kirielie  de  morale,  foit  par  prudence  , 
foit  par  modeftie ,  on  ne  Içauroit  jamais 
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\  parler  affez  fobrement  de  foi  rnêoïc» 
'  D'ailleurs  lans  affaires  comme  fans  paf- 
fion  ,  quels  lecreîs  pourrois-je  avoir  à 
I  vous  confier?  Je  vois,  tar votre  achar- 
'  nement  à  y  revenir,  que  ce  que  vous 
defireriez  le  plus,  ieroit  de  fçavoir  fi 
je  fuis  aufîi  libre  que  j'afFefte  de  l'être; 
&,  malgré  toute  votre  attention  à  me 
le  déguifer,  je  crois  voir  aufîi  bien, 
que  vous  êtes  intérieurement  tout  près 
de  penfer  que  je  ne  rejetterois  point 
votre  tendrefTe ,  fi  je  n'étois  pas  fenfi- 
b!e  à  l'amour  d'un  autre.  Il  eil  fi  cruel 
de  ne  point  réufîir ,  &  de  ne  pouvoir 
accufer  un  rival  aimé,  de  fon  peu  de 
fuccès  :  il  eft  de  plus,  fi  impoflible 
qu'une  femme  de  mon  âge,  &  dont  on 
dit  que  la  figure  n'efl  pas  mal ,  foit  vé- 
ritablement dans  l'état  de  liberté  que 
J  affiche  à  vos  yeux ,  que  je  ne  fuis  point 
[i  furprife  de  la  peine  que  vous  avez  à  me 
croire  fur  cela.  Il  me  paroîtroit  aufli 
limple  ,  fi  j'étois  dans  le  cas  où  vous  me 
fuppofez,  que  je  vous  en  fifie  myfîere  , 
parce  que  l'envie  que  vous  avez  délire 
I  dans  mon  ame,  ne  me  paroit  point  du 
i  tout  vous  en  donner  le  droit.  En  vous 
'î  afTurant ,  non- feulement  que  je  ne  vous 
I  aime  pas,  mais  même  qu'il  y  a  toute 
;  apparence  que  je  ne  vous  aimerai  jamais^ 


ti^o  Lettre  XIX. 
il  me  femble  que  je  vous  dis  tout  cé 
que  )e  puis  vous  dire.  Cette  répétition 
ne  vous  amufe  points  n'eil  il  pas  vrai? 
changeons  donc  de  matière  ;  car  iur  cela, 
je  ne  pourrois  jamais  qu  y  retomber* 
Une  chofe  qui,  ce  me  femble,  vous 
étonne  ,  pour  le  moins,  autant  que  Tin- 
difFèrence  dont  je  me  pare,  &  que  vous 
n'admettez  guère  davantage  ,  eft  que  je 
vive  dans  une  liailbn  fi  intime  avec  une 
femme  qui  a  une  affaire  dont  même 
elle  ne  le  cache  pas  ;  &  que ,  voyant 
tous  les  jours  l'amour  de  fi  près,  j'aie 
pu  lui  conierver  tant  d'averlion.  Pré- 
miérement ,  ce  n'eft  peut  être  pas  pour 
le  haïr  moins,  une  fi  bonne  recette > 
que  de  vivre  tant  avec  lui  :  mais  laiffant 
là  le  badinage ,  je  vais  entrer  en  éclair- 
ciffement  fur  le  refte  avec  vous  ,  puif- 
que  je  ne  pourrois  le  négliger,  fans  que 
la  réputation  d'une  femme  qui  m'eft 
fort  chère  ,  n'en  fût  compromife.  Mad* 
de  L.  V..  n'a  donc  point  cTaff^aire  :  elle 
aime  très  tendrement  M.  de  Cercey;  elle 
en  eft  aimée  de  même  ;  mais  il  n'y  en 
pas  pour  cela  plus  d^affaire  entr'elle  &C 
lui ,  qu'il  n'y  en  a  entre  vous  &  moi- 
qui,  à  ce  que  j'imagine  du  moiîis,n'a-^ 
vons  rien  à  démêler  enfemble.  Je  m'é-- 
tonne  que  votre  ami,  qui  me  paroî* 

vous 
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VOUS  avoir  enfin  confié  leurs  fenti- 
niens  refpedifs,  ne  vous  ait  point  dit 
fur  quel  pied  il  eft  avec  elle  ;  ou  que ,  fi, 
comme  j'y  vois  beaucoup  d'apparence, 
il  Ta  fait,  vous  ayez  mieux  aimé  penfer 
qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  vous  dire 
tout ,  que  de  croire,  ainfi  que  vous  l'au- 
riez du  ,  que  la  vérité  pure  vous  parloit 
par  fa  bouche.  Non  ,  encore  une  fois ,  il 
eft  fi  peu  dans  le  caraftere  de  M.  de  Cer^ 
cey^  d'avoir  laiflfé  dans  fes  confidences  , 
quelques  nuages  fur  la  conduite  d'une 
femme  qu'il  ne  refpeâe  pas  moins  qu'il 
ne  l'aime ,  qu'il  faut  nécefiTairement  que 
ce  (oit  dans  la  corruption  des  moeurs 
d'aujourd'hui  [  voiez  à  quel  point  je 
vous  ménage  !  ]  que  vous  avez  puifé 
l'idée  que  vous  avez  d'elle.  En  tout  cas, 
vous  pouvez,  (ans  avoir  rien  à  vous  re- 
procher y  VOUS  en  faire  une  autre  ;  car  je 
puis  vous  jurer ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré ,  que  vous  ne  pourriez  jamais 
en  concevoir  une  qui  fût  plus  faufli'e , 
&  plus  injufte.  Pouvez- vous,  de  plus  , 
imaginer  que  fi  Madame  de  L.  V...  vi- 
voit  avec  M.  de  Cercey  ,  comme  ,  mal- 
gré tout  votre  défintéreffement  à  mon. 
égard ,  vous  auriez  quslqu'envie  que 
je  vccufife  avec  vous  ,  elle  pût  fe  réfou-, 
dreà  une  publicité  qui  lui  feroit  fi  hon- 
Tome  Fil.  Partie  L  L 
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f eufe  ;  &  qu'elle  fît ,  pour  ainfi  dire^ 
trophée  de  (on  goût  pour  votre  ami ,  &C 
le  mien  ?  Vous  la  connoîtrez  vraifem- 
blablement  un  Jour  ;  &  je  vous  verrai 
rougir  d'avoir  un  feul  inftant  pu  la  con- 
fondre avec  ces  femmes  qui  n'ont  que 
trop  influé  fur  votre  façon  de  penfer^ 
puifqu'il  vous  en  coûteroit  tant,  non 
pour  croire  ^  mais  pour  fuppofer  qu'il 
y  en  ait  quelqu'une  capable  d'unfenti-  j 
ment  honnête.  L'intention  de  Madame  i 
de  L.  V.,.  eft  donc  d'époufer  M.  de 
Cercey  :  vous  le  fçavez;.  &  fi,  en  atten* 
dant  que  leur  difpenfe  arrive ,  &  libre^.  | 
enfin  ^  par  la  mort  de  fon  cruel  oncle , 
elle  a  cru  pouvoir  vivre  avec  lui  fans  j 
contrainte  &  fans  myftere ,  elle  ne  s'en  | 
eftpas  plus  permis  rien  qui  put  altérer  | 
l'eftime  qu  il  a  pour  elle.  Rien  ,  je  le 
fçais  ,  n'eft  plus  extraordinaire  que  ce 
que  je  vous  dis  ;  &  vous  n'êtes  pas  le  feul 
qui,  pour  ne  point  dire  plus,  doutiez 
de  l'innocence  de  leur  liaifon  ;  mais  rien 
n'eft,  cependant  9  plur  réel,  ii  ne  tient 
donc  qu'à  vous  de  voir  ^  par  le  izompte  " 
que  je  vous  rends,  que  la  mieiine  ne  i 
court  aucun  rifque  à  vivre  avi?c  eux 
comme  je  fais  :  mais  ,  quand  il  feroit  i 
,  vrai  que  Madame  de  L.  V...  fe  fût  moins  ! 
fefpedtée^  fon  exemple  ne  pourroit  ja™ 


Lettre  XlX.  163 

îTiaîs  être  une  r,egle  pour  moi,  puii- 
qii'elle  eft  libre  fbi  que  je  ne  le  fuis  pas* 
Si,  au  refte,  j'étois  dans  la  même  poli- 
tion  qu'elle,  je  ne  m'en  croirois  guère 
plus  autorifée  à  des  chofes  dont ,  en 
îiippofant  que  le  Public  ne  pût  pas  me 
faire  un  crime,  il  feroit  toujours  en 
droit  de  m'eftimer  moins  :  or  ce  feroit 
(  ce  que  je  ne  voudrois  jamais  qu'il  pût 
faire;  ne  me  trouvez- vous  pas  bien 
bizarre  ? 

P.  S.  Mad.  de  T...  dont  vous  me  de- 
niandez  des  nouvelles  ,  eft  partie  d'a- 
vant hier  ;  mais  feroit-il  poffible  que 
M.  de  P...  perfiflât  dans  le  deffein  de 
lui  plaire  ?  Je  me  flattols  pour  lui ,  que 
la  réflexion  l'en  auroit  fait  revenir.  J'en- 
tends dire  toute  la  journée  ,  que  Ta- 
mour  donne  de  l'efprit  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  ;  &  j'ai  jufques-ici  beaucoup 
de  raifons  de  croire  qu'on  ne  dit  pas  vrai: 
quant  à  la  propofition  inverfe  ,  je  n'en 
connois  guère  de  plus  prouvée.  Nous 
attendons  toujours  ,  &  fans  aucune 
impatience  je  vous  jure  ,  les  deux 
perfonnes  que  je  vous  ai  annoncées  dans 
ma  dernière  Lettre.  C'étoit  une  belle 
occafion  pour  me  faire  retourner  à  Pa- 
ris ,  que  leur  arrivée  ici  ;  car  il  eft  fur 
qu'ils  m'y  déplairont  beaucoup  ;  mais 
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ils  font  dégoûtés  de  me  dire  des  doi^-' 
ceurs  ;  &  la  certitude  que  j'en  ai  me 
fera  fupporîer  leur  préfence  plus  aifé- 
ment.  Vous  me  reconnoiffez  bien-là  , 
n'eft  il  pas  vrai  ?  M'en  aimez -vous 
davantage  ?  Hélas,  je  crains  bien  que 
non. 


Lettre  X  X. 
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Je  ne  fuis  point  du  tout  étonnée  que 
vous  le  foyez  ,  vous  ,  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  mandé  de  Madame  de  L.  V... 
&  de  votre  ami.  Sa  façon  de  vivre  avec 
lui ,  fur-tout  dans  les  termes  oîi  ils  en 
font  l'un  &  l'autre  ,  elî  ,  en  effet  ,  une 
chofe  fi  rare  que  quand  vous  (tariez 
même  pis  que  de  douter  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  je  vous  le  pardon- 
nerois  encore,  A  Tégard  des  raifons 
qu'elle  a  pour  cacher  fi  peu  fes  fenti- 
mens  ,  fi  je  ne  vous  les  dis  pas,  ce  n'^fi: 
point  dans  Tintention  de  vous  en  feire 
myftere;;  mais  parce  que  pour  vous  les 
déduire ,  j'aurois  befoin  d'entrer  dans 
une  multitude  de  détails  qui ,  en  coû- 
tant beaucoup  à  ma  pareffe  ne  pourroient 
que  médiocrement  vous  intéreffer.  S'il 
arrivoit  pourtant  que  vous  les  cruffiez 
dignes  de  votre  curiofité,  M.  de  Cercey, 
qui  les  polTede  encore  mieux  que  moi , 
&  qui  ne  craint  pas  tant  d'écrire  ,  fe 
fera,  félon  toute  apparence  ,  un  plaifir 
de  la  fatisfaire*  A  propos  de  lui ,  je  fuis 
encore  on  ne  peut  pas  plus  furprife 
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qu'il  ait  eu  la  force  de  vous  cacher  feâ 
cngagemens  avec  Madame  de  L.  V...  Il 
eft  vrai  qu'elle  en  avoit  exigé  le  fecret 
le  plus  profond  ;  mais  il  n'en  eft  pas  , 
malgré  cela ,  moins  extraordinaire ,  non- 
feulement  qu'il  Tait  fi  rigoureufement 
gardé  avec  vous  ,  mais  qu'il  alî  fçu  vous 
déguifer  (a  marche ,  affez  bien  pour  que 
c'ait^  été  de  moi  que  vous  Tayez  cru 
amoureux.  J'avoue  que  pour  me  con- 
vaincre de  fa  régularité  à  cet  égard ,  il 
ne  me  falloit  pas  moins  que  cet  inci- 
dent. Vous  êtes,  fi  je  ne  me  trompe^ 
plus  piqué  contre  lui  du  myftere  qu'il 
Vous  a  fait ,  que  reconnoiflant  de  ce 
que  vous  êtes  encore  le  feul  à  qui  il  ait 
parlé;  &  fi  cela  eft,  vous  ne  fçavez 
pas,  aufli-bien  que  je  le  croy ois,  ce  qu'on 
doit  à  fa  parole,  lors  même  que  ce 
n'eft  qu'à  une  femme  qu'on  l'a  don- 
née#  A  préfent  que  vous  n'avez  plus  à 
vous  appuyer  de  l'exemple  que,  dans 
vos  idées  ,  je  recevois  de  Madame  de 
L.  V...  je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'à 
fa  place,  vous  croirez  capable  de  m*a- 
mener  à  l'amour.  Il  faut  en  convenir  ; 
vous  venez  de  faire  une  perte  qu'en- 
tre nous  ,  je  crois  que  vous  réparereji 
bien  difficilement.  Tout  malfondé  qu'é- 
îoit  votre  efpoir,  il  vous^  amufoit  du 
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moins  ;&C  je  vous  le  répète,  dans  votre 
poiition  ,  il  pouvolt  vous  arriver  pem 
de  chofes  aufîi  cruelles  ,  que  de  le  voir 
s'évanouir.  Pour  vous  en  confoler^ 
il  cependant  cela  fe  peut ,  je  vous  ap- 
prends que  nous  n'aurons  pas  ici  les 
deux  hommes  que  je  craignois ,  &  de 
qui,  par  je  ne  fçais  quelle  raifon,  vous- 
même  y  regardiez  le  féjour  à  peu- près 
comme  un  malheur.  C'étoit  ce  qu'on 
appelle  un  arrangement  :  Mefdames  de 

L.  F...  &  de  M.       avoient  formé  le 

projet  de  venir  paffer  quelques  jours 
avec  nous;  ils  dévoient  eux,  comme 
c'eft  Tufage,  les  y  précéder  de  vingt 
quatre  heures  ,  pour  ne  rien  marquer^ 
Helas  !  ils  étoient  tout  près  de  leur  dé- 
part, iGrfque  je  ne  fçais  quel  événe- 
ment imprévu  retient  Madame  de  L..*. 
F... ,  &  que  l'autre  eft  de  femaine  con- 
tre fon  efpérance.  Tous  ces  gens-là, 
&  vos  couriers  de  moins  ^  me  fou- 
lagent  plus  que  je  ne  pourrois  vous  le 
tlire.  Les  hommes  fe  font  excufés  comme 
ils  ont  pu  :  nous  avons  d'autant  plus 
aifément  reçu  tout  ce  qu'ils  ont  voulu 
îious  dire  fur  cela ,  que  c'étoit  avec 
plus  de  chagrin  que  nous  les  attendionSo 
Comme  ces  Meffieurs  font  fujets  à 
changer  de  direitign^  je  me  plais  1 
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croire  que  celle  qui  les  attiroit  vers 
nous,  n'exiftant  plus  dans  quelques 
jours, nous  en  ferons  tout  à-fait  débar- 
raflées.  Je  fais,  ainfi  que  vousfçavez, 
affezpeude  cas  de  l'inconftance;  mais 
fi  la  leur  peut  nous  procurer  ce  bien  , 
je  conviendrai ,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  qu'elle  peut  par-ci  par-là  , 
être  bonne  à  quelque  chofe.  Il  falloit^ 
quand  j'y  penfe,  que  pour  former  cette 
partie,  ils  ne  fçuffent  pofitivement  où 
aller;  car  je  fçais  que  Madame  de  L. 
V...  &  fa  maifbn  ne  les  amufent  point 
du  tout.  J'ai  dans  la  tête ,  (  mais  peut- 
être  que  je  me  flatte  )  que  je  pourrois 
bien  auffi  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  leur  changement  de  projet'.  Sans 
compter  la  haine  cordiale  dont  m'ho- 
norent Meffieurs  Dar.  &  de  D...  Ma-- 
dame  de  Ma...  ne  fçauroit  me  foufFrir  , 
parce  que  je  fuis  ,  dit»  elle,  la  plus  gran- 
de bégueule  qu'elle  connoiffe  :  c'eft  une 
injure  que  je  fuis  bien  fâchée  de  ne 
pouvoir  pas  lui  rendre.  Je  crois  bien 
que  vous  penfez  de  moi  comme  elle  en 
:parle;  &  que  toute  la  différence  que 
fur  ce  point,  il  y  a  entr'elle  &  vous, 
c'eft  que  vous  ne  Tofez  pas  dire  fi  haut. 
Je  vous  trouve  avec  moi ,  depuis  quel- 
que tcms^  un  certain  aigre-doux  qui 
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ime  prouve  combien  intérieurement 
vous  me  voulez  de  mal,  &  tout  ce 
qu'il  vous  en  coûte  pour  me  le  diffimu- 
1er.  Enfin,  vous  ne  pouvez  pas  (appor- 
ter que  je  faffe  des  réflexions  ;  &  dans 
le  fond  ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort; 
car  il  eft  certain,  qu'euffé  je  pour  vous 
le  penchant,  même  le  plus  décidé,  elles 
y  nuiroient  beaucoup.  Je  ne  dis  point 
qu  elles  Tanéantiffent  ;  je  ne  ferois  , 
< peut- être,  pas  affezheureufe  pour  cela; 
' mais  du  moins ,  elles  me  le  feroient 
combattre  fi  long-tems  que  ,  quelque 
vivement  que  vous  defiraffiez  la  viûoi- 
re ,  vous  pourriez  vous  laffer  de  l'at- 
tendre, &dela  pourfuivre.  Vous  avez, 
au  refte  ,  dans  vos  fuccès  pafles ,  de 
quoi  vous  raffurer  fur  les  rigueurs  que 
je  vous  promets  :  moi-même,  à  vous 
parler  naturellement ,  je  ne  me  réponds 
pas  de  vous  en  accabler  toujours;  & 
c'eft  peut-être ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  pour  vous.  Si  je  comptois  plus 
fur  ma  vertu ,  vous  me  vaincriez  bien 
plus  sûrement  :  mais  comme  pour  n'a- 
voir pas  encore  eu  de  foibleffe,  je  n'ai 
point  la  vanité  de  m'en  croire  exemp- 
te, toutes  les  précautions  que  je  n*i- 
maginerai  pas  avoir  à  prendre  contre 
vous,  je  les  prendrai  contre  moi,  &c 
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môme  le  plus  gratuitement  du  mondes 
La  perfuafîon  oii  je  fuis,  &  que  vous 
ne  me  ferez  jamais  perdre,  que  les 
hommes  ne  peuvent ,  même  le  vou- 
luffent-ils  ,  être  capables  du  fentiment 
<de  l'amour ,  tel  que  je  le  conçois ,  me 
Servira  contre  vous,  plus  que  vous  ne 
penfez;  &  dufîiez-vous  trouver  cela 
fort  rigoureux  ,  je  n  ai  pas  encore  fait 
d'exception  en  votre  faveur,  même 
malgré  tout  ce  que  M.  de  Cerccy  fe  tue 
de  me  dire  d'avantageux  de  votre  fa- 
çon de  penfen  II  pouffe  même  les  cho- 
ies jufques  à  vouloir  que  je  vous  tien- 
ne  compte  de  vos  etourderies*  Etour- 
deries  î  vous  êtes  bien   furpris ,  fans 
doute,  qu'on  puiffe  avoir  à  vous  en  re- 
procher; il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  vous  en  eft  échappé  une  qui ,  fi 
du  côté  de  Tamour ,  vous  m'intérefliez 
davantage ,  pourroit  vous  nuire  conli- 
dérablement.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  mon 
ami ,  &  même  affez  pour  que  vous 
Fayez  cru  quelque  chofe  de  plus  ;  que 
yous  fçavez,  &  combien  je  Teftime,  & 
à  quel  point  je  compte  fur  lui  :  mais 
fçavez-vous  fi,  en  cas  que  vous  m'inf- 
pirafîiez  quelque  chofe  de  tendre,  je 
voudrois ,  tout  mon  ami  qu'il  eft ,  qu'il 
fçùt  ce  qui,  vis-à-vis  de  moi-même^ 
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im'humilieroit  tant  ?  Cela  peut-être , 
vous  paroît  dur  ;  &  vous  avez  tort  :  ce 
feroit  du  feiuiment,  &  non  de  l'objet 
qu'il  auroit ,  que  je  ferois  humiliée  ; 
c'étoittout  ce  que  je  voulois  dire.  Pour 
revenir  à  M.  àtCcrcey  y  vous  vous  êtes 
conduit  avec  lui  fi  imprudemment,  que 
vous  n'avez  cru  pouvoir  mieux  vous 
juftifier  à  fes  yeux  ,  de  ce  ton  qu'il 
avoit  à  vous  reprocher  ,  qu'en  lui 
avouant  qu'il  ne  le  devoit  qu'à  votre 
tendreffe  pour  moi,  &  à  l'idée  où  vous 
étiez,  que  je  ne  l'intéreflbis  pas  moins 
que  vous-même.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit, 
même  avant  que  vous  lui  ouvriffiez 
votre  cœur ,  les  preuves  les  plus  fortes 
que  je  fuis  l'heureufe  mortelle  à  qui 
vous  l'avez  confacré  ;  mais  comme  vous 
ignoriez  qu'il  en  fût  inftruit ,  la  con- 
fidence que  vous  lui  en  avez  faite  n'en 
cft  pas  moins  une  étourderie  de  votre 
part ,  &  qui  montre ,  ce  me  femble  , 
un  furieux  befoin  de  parler.  Avec  lui 
cela  ne  tire  pas  à  conféquence;  &  je 
fuis  très-fûre  qu'il  vous  gardera  lefe- 
cret  le  plus  profond  :  mais  que  voulez- 
vous  que  je  penfe  de  vous  qui ,  à  pei- 
ne vous  croyez  amoureux  de  moi  ^ 
qu'il  vous  faut  quelqu'un  à  qui  le  dire? 
Ne  ferois-je  pas,  fi  je  le  voulois,  en 


L  E  T  T  R  E  XX. 

droit  de  préfiimer  qu'avec  fi  peu  dé 
difcrétion  fur  vos  propres  fentimens , 
vous  en  auriez  moins  encore  pour  les 
miens  ?  Votre  intention  étoit  elle  qu*il 
me  parlât  en  votre  faveur?  je  vous 
avois  écrit  qu'il  en  étoit  ridicule  :  étoit- 
ce  pour  qu'il  ne  tarît  pas  fur  vos  louan- 
ges ?  eh  bien  !  il  le  fait  ;  mais  je  n'ofe 
vous  dire  (  car  je  crains  que  cela  ne 
foit  malhonnête  ^  )  combien  tout  ce 
qu'il  me  dit,  quelque  véhémence  qu'il 
y  mette,  à  peu  de  force  vis-à  vis  de 
ce  que  je  me  dis  moi  même  :  c'eft  en- 
core une  cruauté  qui  m'échappe,  je  le 
fçais  bien  ;  mais  aufli  pourquoi  vous 
mettez- vous  fi  fou  vent  dans  le  cas  d'en 
cffuyer  ?  vous  fçavez  bien  que  c'eft 
moins  ma  faute  que  la  vôtre.  A  propos 
de  cruauté  ,  M.  de  Cercey  vient  d'être 
caufe  que  vous  en  allez  trouver  ci- 
defl^ous  ,  une  de  plus ,  de  ma  part.  II 
vouloit  que  je  vous  permiflfe  de  venir 
ici  ;  moi  je  le  lui  ai  refufé  tout  net  ; 
&  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  cette 
rigueur ,  je  vous  défends  de  vous  y 
oàVir  à  mes  yeux  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  que  je  ne  vous  le 
permette.  Ce  n'eft  pas- là,  fans  doute, 
le  moyen  de  me  remettre  bien  avec 
vous  ;  mais  dufl'é- je  en  encourir  votre 
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haine ,  je  n'y  veux  aflîrniativement 
point  vous  voir.  A  l'égard  des  raiions 
lur  lefqiielles  porte  cette  volonté,  ce 
n'eft  pas  à  vous  à  me  les  demander  : 
Je  crois  en  avoir  ;  mais  que  ceia  foit 
ou  non,  votre  rôle  dans  cette  occa- 
fion  ,  ainfi  que  dans  toutes  celles  qui 
pourront  fe  préfenter ,  eft  de  m'obéir 
ians  examen  ;  tout  ce  que  Je  puis  pour 
vous ,  eft  de  vous  permettre  le  murmure; 
encore  faut- il  que  ce  foit  tout- à- fait 
entre  vos  dents  :  entendez  vous?  Voyez 
fi  je  ne  fuis  pas  inftruite  de  mes  droits  ; 
.&  quelle  dureté  d'empire  je  vous  laiflje 
à  craindre.  En  vérité!  plaifanterie  à 
part,  cela  devroit  bien  vous  dégoûter  de 
m'ai  mer  1 
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O  M  M  E  N  T  !  ce  n'efl:  que  d'hier 
que  vous  fçavez  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  porter  mes  chaînes  à  M.  de 
B...  !  Ce  fot  amour  a  fait  tant  de  bruit 
que  je  fuis  furprife  qu'il  ne  foit  que  fi 
tard  parvenu  à  vos  oreilles.  Et  vous 
croyez ,  à  la  façon  dont  il  vous  a  parlé 
de  moi,  qu'il  m'adore  toujours  !  Quoi! 
après  deux  années  de  rigueurs ,  mais 
de  rigueurs  comme  on  n'en  avoit  peut- 
être  pas  encore  vues;  &  ,  de  fon  propre 
aveu,  ayant  perdu  abfolument  la  flat- 
teufe  efpérance  de  toucher  mon  cœur, 
il  brûle  pour  moi  comme  au  premier 
jour!  ce  leroit  cela,  par  exemple ,  qui  fe- 
roit  bien  beau!  bien  admirable!  bien 
inoui  !  mais ,  malheureufement  pour  ma 
vanité ,  c'eft  que  je  n'en  crois  rien ,  mais 
rien  du  tout.  De  forte  donc  ,  pour  ache- 
ver de  rendre  la  chofe  plus  étonnante  , 
que  ce  font  bien  moins  les  charmes  de 
ma  perfonne  ,  que  les  vertus  de  mon 
ame ,  qui  me  l'ont  fi  fortement  attaché  } 
Ceft  encore,  je  l'avoue,  ce  que  j'aurois 
quelque  peine  à  croire.  Vous  louez 
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aifément  dans  une  femme^  le  caraûerej^ 
lorfque  vous  croyez  lui  devoir  des  élo- 
1  ges  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  ,  malgré 
j  cela  ,  remarqué  que  ce  n^eft  Jamais  ni 
ce  qui  vous  entraîne  ,  ni  même  ce  qui 
vous  fixeroit ,  s'il  fe  pouvoir  ,  pour- 
tant^ que  Ton  vous  fixât  :  &  rindifFé- 
rence  où  vous  êtes  tous  fur  ce  que  vous 
devriez  chercher  le  plus ,  n'eft  pas  la 
moindre  des  querelles  que  je  prends  la 
liberté  de  faire  ,  foit  à  vous  ,  foit  à  Ta- 
mour.  Ne  feroit-ce  pas  ,  au  furplus  , 
pour  fe  donner  un  air  de  folidité  dont 
il  m'a  paru  que  ce  pauvre  M.  de  B..  a 
grand  befoin  ,  qu'il  fe  vante  de  tenir 
plus  au  Moral  ,  qu'au  Phyfique  ?  C'ell 
que  cela  m'en  a  tout-à-  fait  la  mine.  Vous 
qui,  &  pour  une  mifere  affurément,  me 
voulez  tant  de  mal  que  fi  vous  l'ofiez  ^ 
vous  me  diriez  des  injures,  je  voudrois 
que  vous  eufliez  vu  toutes  les  cruautés 
dont  je  l'accablois.  Figurez- vous  que  je 
les  poufl^ois  jufques  à  ne  lui  pas  répon- 
dre, quand  il  me  parloir,  même,  dau- 
^  tre  chofe  que  de  fa  vive  ardeur.  Je  vous 
dis  que  cela  étoit  à  faire  ërefî^er  les  che- 
veux !  A  îa  façon  dont  je  vous  traite  , 
y  a-t'll  de  quoi  ?  Je  parirois  bien  que 
jufques  à  préfent  vous  n'êtes  pas  con- 
tent de  cette  Lettre  ;  &  la  raiXon ,  je  pea« 
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fe,  c'eft  que  je  n'y  difcute  point  ce  que 
vous  voudriez,  &c  que  même,  (voilà 
bien  ce  qu'il  y  a  déplus  dur,)  je  ne  vous 
y  ai  pas  encore  parlé  de  vous.  Je  ne  me 
le  cache  point ,  comme  vous  voyez  ; 
ce  procédé  eft  d'une  inhumanité  exé- 
crable! D'ailleurs,  vous  m'avez,  vous! 
écrit  une  Lettre  fort  belle  affurément  , 
dune  adreffe  !  d  une  fineffe  I  d'une  ten- 
dreffe  !  oh  !  cela  eft  bien  vrai  !  mais  , 
me  direz- vous  fans  doute  ?  Les  éloges  que 
Von  donne  à  Vtfprit  ^  ne  font  quun  affront 
que  Von  fait  au  cœur  ^  fur  tout  lorfque  cejl 
bien  moins  le  premier  que  Vautre  qui  a  écrit. 
Voyez  !  qui  eft-ce  qui  ne  fçait  pas  cela 
comme  lui  ?  Ce  que  vous  voudriez  , 
ne  feroît  pas  que  je  vous  louaffe  :  mais..* 
Eh  bien  !  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
que  vous  ne  fçavez  pas  cela  mieux  que 
moi;  mais  que  vous  en  revient-il?  Ne 
vous  plaignez  pourtant  pas  :  car  je  fuis 
bien  aife  de  vous  dire  que  fi  j'euffe  eu 
à  vous  écrire  du  ton  dont  vous  l'auriez 
defiré,  je  n'aurois  rien  trouvé  du  tout 
à  vous  mander  :  tâchez  de  dévider  cela: 
pour  moi,  je  m'entends  très-bien. Tou- 
jours s'entendre  demander  de  Ta»^ 
mour!  toujours  avoir  à  répéter  qu'on 
n'en  veut  pas  prendre  ;  &  ,  pour  com- 
ble d'ennui,  dire  vrai  !  vous  n'y  pre- 
nez 
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nez  pas  garde  :  mais  cela  devient  d'une 
monotonie  à  faire  périr.  C'eft  votre 
faute,  auffi!  nous  aurions,  11  vous  vou- 
liez ,  tant  de  belles  chofes  à  traiter  !  La 
cour,  les  aventures,  les  tracafferies  , 
les  livres ,  les  pièces  :  que  de  rriatieres 
facrifîées  !  & ,  je  vous  demande ,  à  quoi  ! 
qu*eft-ce  qui  les  remplace  !  des  Lettres, 
plus  pleines  de  moîs  !  plus  vuides  de 
chofes  !  mais,  eft  ce  que  cela  ne  vous 
ennuie  pas  tout  le  premier  ?  Si  le  feati- 
ment  a  le  crédit  de  faire  pafier  toutes  ces  ^ 
répétitions,  &  même  ,  ainfi  qu'on  l'en 
accufe,  de  les  rendre  chères,  que  Ton 
doit  tout  à  la  fois  ,  craindre  fon  pou- 
voir ,  &  s'en  étonner  i  Oh  ça  !  Monfieur 
le  Duc,  ce  que  vous  ne  croiriez  Jamais 
de  moi ,  c'eft  qu'après  tout  ce  que  vous 
avez  à  me  reprocher  ,  je  vais  avoir  le 
front  de  vous  demander  une  grâce  ;  & 
cettegrace  qui  m'eft  de  la  dernière  impor- 
tance ,  eft  de  vouloir  bien  ne  me  pas 
brouiller  avec  M.  de  Cercey  :  il  prend  , 
comme  vous  fçavez  ,  vos  intérêts  à  feu 
&c  à  fang  :  foit  donc  qu'il  fe  doute  que 
vous  m'avez  demandé  la  permiffion  de 
venir  ici,  &C  que,  malgré  la  proteâion 
qu'il  vous  accorde  ,  je  vous  l'ai  refufée; 
foit  qu'à  l'air  de  férocité  qu'il  me  trouve 
depuis  ma  dernière  Lettre  ^  il  fente  feu^ 
Tome  y II,  PmU  /,  M 
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lement  ,  &  fans  en  deviner  davantage  , 
que,  de  façon  ou  d'autre,  vous  n'avez 
pas  lieu  d'être  conîent  de  moi ,  &c  que 
Je  pourrois  ,  même  ,  méditer  de  plus- 
grandes  cruautés  encore,  il  me  fait  une 
mine  horrible.  Vous  me  ferez  donc  un 
extrême  plaifir  de  ne  pas  vous  plaindre 
à  lai ,  de  toutes  mes  barbaries ,  &  croyez 
qu'il' fera  d'autant  plus  honnête  à  vous 
àt  m'en  garder  le  fecret ,  que  je  vous 
promets  moins  de  reconnoiffance  ,  de 
l'elîbrt  qu'à  ma  feule  confidéraîion  ^ 
VOiTS  aurez  bien  voulu  vous  faire. 

Voilà  une  Lettre  où  ,  grâces  à  Dieu , 
&  moins  à  votre  détriment  que  vous 
ne  penfez ,  je  n'ai  exaélement  tait  que 
papoter.  A  propos  de  ce  terme  que  ja- 
îie  crois  pas  fort  bon  ,  quoique  je  m'en 
ferve  ,  parce  que  tout  populaire  qu'il 
eft  ,  il  me  paroît  rendre  mieux  que  tout 
autre  ,  ce  vuide  ,  8c  ce  découfu  que- 
l'on  a,  foit  dans  le  ftyle  ,  (bit  dans  les 
idées,  lorfque,  comme  je  viens  de  faire, 
on  ne  parle  que  pour  parler,  il  échappa 
Hier ,  à  Madame  de  L.  V..,  &  ce  fot  M.  dè 
i?^...  qui  ,  je  ne  fçais  comment,  a  obtenti 
de  la  Ménagerie  ,  un  congé  pour  venir 
pafler  quelques  jours  avec  nous,  ne  man- 
qua pas  de  s'élever  contre.  Vous  con- 
saoiffez  la  fottife ,  &  la  pédanterie  du 
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perfonnage;  &  fans  doute,  vous  Toyez 
d'où  vous  êtes ,  Tair  fadsfait  &  gour- 
mé dont  il  foudroya  ce  pauvre  mot.  M. 
de  Cerccy  qui  (&  ce  n'eft  affurément  pas 
faute  d'en  avoir  vu)  nes'eft  point  encore 
fait  aux  fots ,  impatienté  de  la  fuffifance 
de  M.  de  s'avifa  de  lui  foutenir  que 
ce  terme  étoit  très  bon  ;  &  la  preuve 
qu'il  en  apporta ,  &  que  vous  auriez  , 
je  crois,  peine  à  deviner,  c'eft  que  Ra- 
cine s'en  éroit  fervi  fans  fcrupule ,  dans 
kme  defes  tragédies;  ilalloit,  même, 
faire  quelques  vers  baroques  qui  n'au- 
roient  pas  été  moins  contre  la  mémoire 
de  ce  pauvre  Racine ,  qu'au  profit  de 
ce  qu'il  venoit  d'avancer,  lorfque  M.  de 
Rc.  s'écria,  Racine  !  Racine  ^  Ji  connu 
par  rHégance  &  la  pureté  de  fon  flylc  , 
s'être  fervi  cTun  mot  Ji  bas  !  pa^e  pour 
Corneille  !  Ma  foi  !  a  répondu  froide- 
ment M.  de  Cercty  ,  je  me  trompois; 
^ous  avez  ralfon  :  oui ,  c'eft  juftement  le 
grand  C  orneille.  Cela  lui  reQ'embl^  bien  l 
a  repris  d'un  air  triomphant  ,  M.  de 
Re, . .  enfin ,  quoique ,  peut  être  ,  cela 
valût  bien  la  peine  d'y  regarder,  il  a 
cru,  fans  effort,  ce  que  difoitM.  de  Cer^ 
cey  ;  &  comme  nous  n'avions  d'autorité 
que  Corneille^  notre  mot  à  été  impitoya- 
blement condamné.  Voyez ,  je  vqus 
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prie",  à  vos  momens  perclus ,  fi ,  par  ha- 
lard  ,  vous  ne  pourriez  pas  nous  etk 
traiiver  quelqu'une  d'un  plus  grand 
poids» 
/ 

LETTRE  XXII. 

Je  devois,  par  votre  dernière  Lettre  , 
JV'loniieur  le  Duc,  être  û  peu  préparée 
au  malheur  que  vous  m'annoneez  dans 
celle  que  je  viens  de  recevoir  ,  que 
vous  devez  bien  ,  vous ,  me  pardonner 
.d'en  être  furprife.  Il  eft  vrai  que  voilà 
deux  nuits  que  je  ne  dors  pas  bien  ,  & 
que  je  fais  de  fort  mauvais  fonges  :  mais 
comme  il  fe  peut  qu'on  ait  de  Tinfom- 
nie,  oumêmelecochemard,  fans  qu'on 
en  foir  pour  cela,  plus  obligé  de  croire 
que  l'on  a  perdu  l'objet  qui  s'intéreffort 
à  tiùxxs  5  tendrement,  vivement,  fincé- 
fenient,  perpétuellement  :  jamais,  maU 
gré  toute  ma  fagacité  ,  je  ne  me  ferors 
doutée  qu  une  infortune,  fi  cruelle  pour 
moi,  me  fût  arrivée.  Enfin  donc ,  vous  ne 
m'aimez  plus  :  mais  là  ,  plus  du  tout?  &C 
vous  n'avez  eu  pour  cela  befoin  que  de 
jqucJques  petites  réflexions;,  ôc  encore  fa> 
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j  tfis  en courant  !  Affurément!  fi, avec  défi 
I  belles  difpofitions ,  vous  ne  devenez  pas 
;  le  plus  grand  Philofqphe  de  votre  fiecîe., 
j  xe  fera  à  vous  ,  malice  toute  pure.  Si  je 
voulols  diminuer  du  mérite  que  vous 
avez  dans  cette  occafion  ,  je  pourrois 
Vous  dire  que  ,  pour  triompher  avec  fi 
;  peu  de  peine  de  votre  tendreffe  pour 
moi ,  il  falloit  qu'elle  ne  fiït  pas  d'une 
force  extrême  :  mais  comme  en  attri- 
buant plus  votre  viâoire  à  la  foibleffe 
de  rimpreffion  que  j'avois  pu  faire  fur 
vous  ,  qu'à  Tempire  que  vous  avez  fur 
j  vos  paffions,  je  ne  perdrois  pas  moins 
;  que  vous-même ,  j'aime  beaucoup  mieux 
courir  le  rifque  de  vous  accorder  plus 
j  de  phllofophie  que  ,  peut-  ctre  v-ous  n'en 
\  avez  ,  que  d'imaginer  qu'on  puiffe  ,  & 
!  avec  fi  peu  d'effort,  fe  dégager  de  mes 
chaînes.  Enfin  vous  voyez  aujourd'hui, 
!  &  miême  clair  comme  le  jour  ,  que  U 
projet  le  plus  extravagant  quun  homme 
,  puijffe  jamais  former  ,  vjl  le  projet  de  me 
I  rmdre.fenjible  ;  &  Ji  vous  connoiffe^peu 
\  de  femjnes  qui ,  par  toutes  fortes  de  rai-' 
fons  ^foient  auffî  faites  que  moi ,  poîir  l'a* 
j  tnitic  ,  vous  m  croyey^  pas ,  en  revanche  , 
quil  y  en  ait  au  monde  ,  une  qui ,  malgré 
is  tous  fes  charmes  ^  doive  moins  s  quand  on 
^  ^mc  conncura  bien  ,  infpirer  f  autre  fenti- 

M  3 


lîi  Lettre  XXIL 
ment.  La  fublime  découverte  !  Ce  n'efl 
pas  que  j'en  veuille  rien  revendiquer  fur 
vous  ;  mais  pour  peu  que  la  gloire  de 
l'avoir  faite ,  put  vous  permettre  un  peu 
d'é^juité ,  vous  conviendriez  que  fi  je, 
vous  euffe  moins  mis  fur  la  voie  de  cette 
vérité,  vous  pourriez  bien  être  encore 
à  la  chercher.  Quoique  ce  foit  un  peu 
durement  que  vous  me  diiiez  ce  que 
vous  penfez  fur  mon  compte  ,  je  ne 
fuis  point  du  tout  fâchée  que  vous  fça- 
chiez  à  quoi  vous  en  tenir  à  cet  égard  : 
ce  que  j'y  perds  du  côté  de  Tamour  ^ 
je  le  retrouve  ,  même  malgré  vous ,  du 
côté  de  l'eftlme  :  &  je  fuis  fi  loin  d'ima- 
giner que  ce  foit  moi  qui  fois  léfée  dans 
cette  affaire  ,  que  vous  n'avez  qu'à  voir 
ce  que  vous  voulez  que  je  vous  donne 
de  retour.  Je  me  flatte  ,  au  refte ,  qu^ 
quelqu'honneur  que  pût  vous  faire  dans 
le  monde ,  la  belle  chofe  que  vous  ve- 
nez de  trouver ,  vous  voudrez  biea^ 
qu'elle  demeure  entre  nous.  Je  vous' 
laiffe  fi  généreufement  la  part  qui  m'en 
revient ,  que  vous  ne  pourriez,  fans  la 
plus  noire  des  ingratitudes ,  la  divulguer.' 
Je  fiiis  déjà  fi  décriée  du  côté  de  l'amour  ; 
&  Ton  trouve,  à  m'en  montrer^  fi  peu 
de  bénéfice,  que  fi  j'avois  encore  con- 
tre moi  votre  témoignage,  je  n'aurois 
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d'autre  reffource  que  d'aller  me  cacher. 
Eh!  quifçaitfi,  toute  peu dirpoféeqif on 
peut  me  croire  à  me  lailTer  aimer, fans 
y  rien  mettre  du  mJen,  je  ne  ferois  pas 
fort  déforientée,  fi  je  ne  trouvôis  plus 
perfonne  qui  voulût  bien  en  prendre  la 
peine.  Je  vous  prie,  aufîi ,  de  vouloir 
bien  confidërer  [&:  je  ne  vous  demande 
pas  qu€  ce  foitde  fang  froid,  car  aftuel- 
lent,  vous  en  avez  de  reile]  que  fi  je 
ceffe  de  vous  plaire  ,  c'eft  bien  pîas  par 
un  effet  de  cette  inconftance  qu'on  vous 
repro  che,  que  par  l'excès  dejmes  rigueurs; 
&  que  votre  changement  ne  vous  dif- 
penfe  pas  des  égards  que  je  vous  deman- 
de. Il  faut,  pourtant,  quand  j'y  fonge, 
que  pour  m'abandonner  après  tout  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous ,  vous  foyez  né 
le  plus  ingrat  de  tous  leshommes^  Vous 
îTi'abandonner  !  Grand  Dieu  !  Ah  î 
cela  n'efi  pas  vrai  !  En  relifant  cette  épi- 
tre,  qui  m'avoit  d'abord  paru  fi  tcrrîbîe 
que  ,  vous  le  voyez  bien^  n'efpérois 
plus  rien  de  votre  cœur  ,  je  viens  d  y 
découvrir  un  Je  vous  aime  ;  mais  placé  fi 
timidement  dans  un  petit  coin  ,  qu'en 
vérité  ,  je  ne  Tavois  pas  appercu.  Ce 
que  c'cft  que  de  relire!  je  me  tuoîs  de 
vous  faire  des  reproches  de  votre  légè- 
reté ^  lorfqu^  je  n'ai  à  vous  en  faire  qu€ 
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de  votre  perfévérance.  Ah  !  Monfienr 
le  Duc  !  je  ne  fuis  pas  votre  dupe!  vous 
voudriez  que  je  vous  permifle  de  venir 
ici  :  mais  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
que  ,  pour  lever  les  défenfes  que  je 
vous  en  ai  faites  ,  il  me  faut  quelque 
chofe  de  plus  qu'une  Lettre  un  peu 
plus  fenféeque  les  autres;  &  qu'encore, 
faudra- t-il  que  vous  ayez  l  attention  d'y 
être  un  peu  plus  conféquent  avec  vous- 
même,  que  vous  ne  l'êtes  dans  la  der-^ 
niere.  Ce  malheureux  je  vous  aime  ^  a 
tout  gâté  .-mais  il  faut  do«c  que  vous 
l'ayez  mis  là  par  diftraéiion ,  ou  par  pure 
habitude  ?  Car  il  y  eft  exaftement  com- 
me le  trhs- humble  fcrvitmr  efl  au  bas  d'une 
Lettre  ;  &  ce  qui  eft  encore  à  remarquer, 
fans  rien  qui  l'amené  ,  le  précède,  &  le 
fuive  ;  mais  ,  enfin  ,  de  quelque  façon 
qu'il  y  foit,  il  n'y  eft  pas  pour  rien  ;  à 
moins  que  vous  ne  le  défavouiez.  dans 
toutes  les  formes ,  je  vous  avertis  que 
Je  m'obftinerai  à  la  regarder  comme  plus 
décifif  en  ma  faveur ,  que  vous  ne  le 
voudriez  dans  ce  moment-ci.  Pourquoi 
aufli ,  me  tendez- vous  des  pièges?  Je  ne 
les  aime  pas  ;  &  il  eft  d'ailleurs  d'autant 
moins  facile  de  m'y  fliire  tomber  ,  que 
fi ,  dans  de  fi  chaudes  occafions,  je  ne 
conferve  point  toute  la  liberté  de  m^i 
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tête ,  il  m'en  refte,  du  moins ,  affez  pour 
appercevoir  promptement  mes  reffour- 
ees.  Il  faut  convenir,  pourtant,  que  c*é- 
toit  une  fuperberufe  de  guerre  que  celle 
que  vous  aviez  imaginée  contre  moi  , 
qu'il  y  avoit  bien  peu  d'apparence  que 
je  n'en  fuffe  pas  la  dupe  !  auffi  à  la  pre- 
i|  miere  leûure  de  votre  Lettre  ^  ma  cer- 
velle a- 1«  elle  été  fi  renverfée!  &  de  plus, 
ce  pau  vre  petit  je  vous  aime ,  qui  auroit 
fiîffi  pour  m'empêcher  de  m'allarmer 
trop ,  étoit,  pour  mon  malheur  ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  choies  qui  dévoient  peu 
me^îe  laiffer  prévoir,  ou  remarquer,  qu'il 
n*eft  pas  bien  étonnant  que  j'aie  com- 
;  mencé  par  vous  croire.  Vous  voyez  affez, 
!  fans  que  je  vous  le  dîTe  ,  à  quel  point  je 
I  fuis  raffurée  ,  &  le  peu  qu'il  m'a  fallu 
pour  cela. 

Oh  ça  !  ne  feriez- vous  pas  mieux  ^ 
entre  nous,  de  mettre  dans  votre  mar- 
che ,  de  la  fimplicité ,  que  de  vous  fervir 
de  petites  finefl'es  ,  fi  peu  faites  pour  m'o- 
bliger  à  changer  la  mienne?  Sans  avoir 
encore  eu  de  paffion  ,  j'en  connois  affez 
bien  l'allure  pour  ne  pouvoir  point  dou- 
ter que  vous  ne  me  trompiez  ,  lorfque 
vous  voulez  paroîtrene  m'aimer  plus,  ou 
que  vous  ne  me  trompaffiez  quand  vous 
avez  voulu  paroître  m'aimer  :  Ceft  à 
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vous  à  choifir  ;  car  je  vous  annonce  que  ^ 
foit  que  je  raifonne  bien  ou  mal ,  rien 
ne  me  fera  fortir  de- là.  Si  vous  pouviez 
fçavoir  combien  ces  iîratagêmes  me  vont 
peu;  &  à  quel  point,  de  plus,  ils  me 
donnent  mauvaise  opinion  des  fenti- 
mens  de  l'homme  qui  les  met  en  ufage , 
ce  ne  feroit  pas  avec  moi  que  vous  vou- 
driez en  employer!  Le  fimple  defir  d'a- 
voir une  femme ,  peut  en  admettre  :  ce 
defir,  quand  il  eft  tout  feul  ,  ne  vous 
occupe  pas,  en  efFet,  affez  la  tête  pour 
vous  ôter  la  liberté  de  bien  difcerner 
quelle  eft  la  voie  par  laquelle  vous  pou- 
vez le  plus  promptement  la  décider  ea 
votre  faveur  :  mais  ^  à  mon  fens  ,  Ta- 
îîiour  ne  doit  point,  quand  il  eft  vrai, 
<]uelque  vive  même  que  puiffe  être  l'en-^ 
vie  qu'il  a  de  triompher  ,  employer 
la  rufe.  Ce  feroit ,  d'ailleurs  ,  le  plus 
vainement  du  monde  ,  &  peut-être 
anênie  avec  plus  de  danger  que  vou$ 
2ie  le  croiriez  ,  que  vous  voudriez 
vous  enfervir;  chercher  à  piquer  ma 
%^anité ,  à  me  donner  de  la  jaloufie,  en- 
£n  ,  à  affliger  mon  cœur  de  quelque 
façon  que  ce  pût  être;  toutes  ces  cho- 
fes-là  affez  faites ,  en  général ,  pour  nous 
déterminer,  ou  pour  nous  forcer  à  laif- 
icr  éclatèr  un  fentiment  jufques-Ià  ca- 
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ché  dans  le  fond  de  notre  ame  ,  ne  fer 
roient  bonnes  qu'à  me  faire  penfer  que 
Ton  ne  m'aime  point,  puilque  Ton  peut, 
avec  moi,  avoir  recours  à  lartifice;  &c 
acheveroient  de  me  révolter  contre  ce 
que  Ton  voudroit  m'infpirer.  Quoi  que 
j'endife,  ne  vous  gênez,  cependant,  qu'à 
un  certain  point  :  car  ilfe  pourroit  très^ 
bien,  quelque  parti  que  vous  prllîiez  , 
que  cela  revînt  abfolument  au  même. 
Lorfque  votre  amour  fera  éteint,  votis 
pourrez  me  lavouer  de  bonne  foi  ;  & 
je  doute  qu'alors  le  mouvement  de  la 
douleur,  foit  le  mouvement  que  vous 
me  trouverez  :  mais ,  tant  que  vous  au* 
rez  fujet  de  vous  croire  dans  les  mêmes 
difpofitions,  ne  vous  avifez  pas  de  me 
î  dire  le  contraire  :  cette  petite  fauffeté 
tireroit  à  conféquence  avec  moi ,  même 
du  côté  de  l'amitié;  &  comme  c'eft  un 
fentiment  que  je  voudrois  vous  confer- 
ver  ,  &  qu'il  n'a  rien  qui  me  dégrade  , 
je  crois  pouvoir,  fans  me  commettre  , 
vous  prévenir  fur  ce  qui  pourroit  l'al- 
térer. Je  vous  prie  donc  de  vouloir  biea 
faire  quelques  réflexions  fur  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire.  Adieu,  Monfieur 
le  Duc  :  fans  rancune,  au  moins, 

P.  S.  Parbleu  !  il  faut  avouer  qut  h  voili 
bun  payé  de  fon  drap  &  de  fes  moutons  \ 
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^Bon!  du  repentir!  quelle  foîiedoncî 
Monfieur  le  Duc  !  à  propos  de  quoi,  s'il 
vous  plaît  5  vous  feriez- vous  des  repro- 
ches? Eft-ce  qu^  vous  n'avez  point  vu  que 
ge  n'ai  pas  donné  dan^^  le  piège  que  vous 
me  tendiez  ,  &  que  je  crois  toujours 
'que  vous  m^aimez  à  la  fureur?  Mais  laif- 
fons-là  ce  badinage  ;  j'ai  pour  aujour- 
d'hui à  traiter  avec  vaus  d'aïFaires  fé- 
rieufes  :  fans  un  plus  îong  préambule  , 
%'ous  allez  juger  par  vous-même  ,  fî 
•line  bagatelle  comme  votre  amour  eft 
faite  pour  l'emporter  fur  tout  ce  que  j'aî 
â  vous  dire. 

Je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  fenfible 
à  la  confidence  que,  malgré  toute  votre 
ilicherle  contre  moi ,  vous  venez  de  me 
faire.  Si ,  comme  vous  devez  à  préfent 
rignorer ,  moins  que  beaucoup  d'au- 
tres, je  ne  me  foucie  qu'à  un  certain 
point  d'infpirer  de  l'amour  à  mes  amis, 
vous  pouvez  fçavoir  aufîi  que  ce  n'eft 
jamais  fans  me  faire  un  extrême  plaifir^ 
qu'ils  me  témoignent  de  la  confiance* 
Ceîa  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que 
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penferols  affez  peu  julle  pour  préférer 
l'eilime  au  defir,  &  même  à  queîque 
chofe  de  pius?  c'eft  que  je  tremble  que 
cela  ne  (oit.  Lorfque  je  ferai  un  peu 
réhabilitée  dans  votre  efprit^',  oii  ^  fans 
me  vanter ,  il  me  femble  que  je  ne  luis 
pas  fort  bien,  je  vous  dirai  plus  pofiti- 
Ivement  ce  qui  en  eft;  car  c'eft  aujour- 
d'hui bien  moins  par  indécifion  fur  le 
choix  y  que  dans  la  crainte  d'une  brouil- 
lerie  ouverte  avec  vous  ,  que  je  veux 
bien  parciire  n'avoir  pas  encore  pris 
mon  parti  fur  cela  :  je  ne  pourrois,  fans 
en  rifquer  une  ,  en  agir  avec  moins  de 
prudence;  &  c'eft  très  cdlurément ,  ce 
que  je  me  garderai  bien  de  faire. 

Or  donc  ,  pour  en  venir  au  fil  de  mort 
difcours  y  vous  êtes  fi  fur  ,  &  me  fem- 
blez  en  même  tems  fi  glorieux  de  m'a- 
voir  appris  une  chofe  que  vous  croyiez 
devoir  m'être  tout-à  fait  nouvelle,  que 
ce  n'eftpas  fans  quelques  remords  que  je 
fuis  obligée  de  vous  dire  que  je  Ja  fça« 
vois  )  &  même  depuis  notre  dernier 
voyage  chez  Madame  de  N..  Pourquoi 
donc^m^  demanderez- vous,  ne  ni  en  ave^^ 
M  vous  rien  dit}  C'efi:  que,  ians  compter 
I  qu'on  m'en  avoir  demandé  le  plus  pro- 
fond fecret ,  dz  que  je  i'avois  promis  ^ 
je  n'aurois  pu  vous  faire  ce  récit,  fans  jj 
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mêler  des  réflexions  qui  .  peut  être  l 
vous  auroîent  donné  des  foupçonà  que 
i'euffe  été  très- fâchée  de  faire  naître  ;  que 
j'ignorois  (i  de  vous-même,  vous  verriez 
les  chofes  du  même  œil  que  moi  ;  &c 
que  je  ne  voulois  pas  que  la  complai- 
fance,  que,  dans  le  cas  où  je  me  ferois 
trouvée  penfer  différemment  de  vous  , 
vous  auriez  ,  félon  toute  apparence  , 
cru  me  devoir  ,  agît  dans  une  occafion 
où  il  n'étoit  queftion  que  de  votre  inté- 
rêt ,  &c  où,  par  conléquent ,  vous  ne  de- 
viez (uivre  que  votre  propre  impulfion. 
Pui.fque  vous  l'avez  fait  ,  &  que  je 
ne  fuis  plus  obligée  au  fecret ,  je  vais 
parler. 

On  ne  vous  aura  pas,  fans  doute, 
en  vous  faifant  cette propofition,  dont, 
à  ce  que  je  crois,  vous  ne  devez  Tin- 
folence  qu'à  la  perte  de  votre  procès  , 
laiffé  ignorer  que  Madame  eft  née 
fille  de  qualité  ;  &  en  effet ,  on  a  d'au- 
tant moins  du  vous  le  taire  ,  que  Ton 
efpéroit  plus  que  la  nobleffe  &  rilluf- 
tration  de  la  famille  de  la  femme,  vous 
lailTeroient  pefer  moins  fur  la  bafTefl'e 

Textraûion  du  mari.  Ce  n'étoit  pas , 
félon  moi ,  raifonner  fort  jufte  :  car  en 
pareil  cas  que  fait  la  mere  }  n'impor- 
te :  on  s'en  flattoit  ;   mais  ce  qu'il  fe 
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peut  que  vous  ne  fçachiez  pas,  quoi- 
qu'il foit  pourtant  difficile  de  penfer 
qu'on  ne  vous  Tait  pas  dit.  c'eiî  que 
Madame  eft  par  elle-même,  pro- 
che parente  de  Madame  de  N...  &  que 
cette  dernière  que  nous  n'appelions 
pas  /a  gloire  pour  rien  ,  èc  à  qui  le  nom 
qu'elle  prprte  aujourd'hui  ,  tout  beau, 
qu'il  eft  ,  ne  paroit  pas  comparable  ait 
nom  avec  lequel  elle  eft  née,  ne  s'é« 
loigne  pas  plus  que  Madame  "^^^  de 
croire  tette  alliance  très  -  convenable 
pour  vous.  C'eft  chez  Madame  dt  N,., 
que  j'ai  rencontré  Madame  avec 
le  bel  objet  qu'on  voudroit  que  vousr 
épouTaftiez;  &  c'eft  là  que  toutes  deux 
m'ont  dit  que  ce  n'étoit  point  la  fureur 
de  procurer  à  Mademoifelle  Thon- 
lieur  du  Tabouret ,  qui  leur  faifoit  jet- 
ter  »  pour  elle ,  les  yeux  fur  un  homme 
Si  titré;  que  c'étoitun  avantage  qui  ne 
»  les  tentoit  pas  avec  tout  le  monde  ; 
»  &  que  la  preuve  en  étoit  le  nombre 
»  prodigieux  de  Ducs  qui  s'étoient 
^  préfentés^  &  de  qui  Ton  n'avoit  pas 
»  voulu  [Vous  noterez  que,  par  égard 
apparemment  pour  ces  pauvres  gens-là, 
on  ne  m'en  a  pas  nommé  un,  ]  que  c'é- 
»  toit  un  honnête  homme  que  l'on  vou- 
loit  de  préférence  à  tout  ;  &  que  lî 
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yf  l'on  eut  connu  à  la  Cour,  quelqu'un 
»  qui  y  jouît  d'une  meilleure  réputa- 

tion  que  M.  le  Duc  de...  Mlle 
»  avec  ion  incroyable  quantité  de 
»  charmes,  &  de  îalens,tant  naturels 
»  qu'acquis,  &  cinquanH  milU  uns  de 
»  rente  £mtrU  de  jm  ,  fans  compter 
»  quiin  jour ,  elle  en  aurait  encore  autant^ 
»  ne  leroit  pas  pour  lui  ;  que  ce  n'é- 
»  toit  point  qu'on  ignorât  que  vous 
»  êtes  très- galant;  &  même  que  feu 
7i  Madame  votre  femme,  avec  tout  ce 
»  qu'il  falloit  pour  fixer  un  cœur, 
»  n'avoit  pas  arrêté  votre  inconftance 
»  mais  que  vous  lui  aviez  toujours  té- 
»  moigné  tant  d'égards;  qu'enfin,  à 
»  cela  près  de  la  fidélité,  vous  aviez 
»  été  fi  bon  mari,  que  votre  légèreté 
»  ne  paroiflbit  pas  uae  raifon  contre 
»  vous;  que  d'ailleurs ,  moins  jeune , 
^  vous  deviez  être  plus  rangé  ,  ne 
»  plus  croire  que  la  peine  de  courir 
»  après  des  fem.mes  ,  &  l'honneur  de 
»  les  tromper,  duffent  ou  paroître 
»  toujours  à  un  homme,  un  objet  de 

gloire  ,  ou  remplir  toute  fa  vie. 
(  Sur  cet  article  ,  j'ai  ,  fi  vous  me 
permettez  de  vous  le  dire ,  été  tout-à- 
fait  de  leur  avis,  )  qu'à  la  vérité  (  ce 
font  elles  qui  continuent  l'entretien  ,) 

M. 
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»  M.  ne  paffoit  pas  dans  le  mon- 
>>  de  pour  être  ce  qu'on  appelle  noblt 
^>  TACc  ;  mais  qu'il  n'en  defcendoit 
»  pas  moins  (Ciin  Cornu  du  Saint-Em- 
»  pire  Romain  ,  &  des  plus  anciens  qui 

sy  furent  jamais  faits  \  qu'il  étoit 
»  vrai  encore ,  qu'en  attendant  les  ti- 
»  très  qui  pouvoient  prouver  qu'il 
»  avoit  cet  honneur ,  il  avoit  (  vous 
>) /verrez  que  c'étoit  feulement  pour 
»  tuer  le  tems ,  )  acheté  une  charge 
5>  de  Secrétaire  du  Roi  ;  mais  que  quand 
»  il  auroit  fait  débrouiller  fa  généa- 

logie  )  on  feroit  tout  furpris  de  voir 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  en  France,  de 
v>  mai  Ton  ,  quelle  qu'elle  fût ,  (  fauf ,  ce- 
pendant^ la  maifon  Royale,  en  faveur 
de  laquelle  ,  malgré  toutes  ces  gran- 
deurs 5  ils  m'ont  paru  aflez  difpofés  à 
faire  une  exception ,  )  «  qui  ne  tînt 
»  fon  alliance  à  honneur    &  je  crois 
en  effet  que,  comme  ils  le  difent,  cela 
fera  fort  furprenant.  Et  puis  ,  les 
quante  mille  écus  de  rente  ,    &  en  bonnes 
terres  encore  ,  fans  compter  quun  jour  , 
Mademoifelle...  en  auroit  encore  autant^ 
revenoient brochant  ,  fur  le  tout,  com- 
me rOye  de  r Avocat  Patelin.  Le  réful- 
tatde  tout  cela  ,  a  été  de  me  prier ,  noîi 
de  vous  faire  ,  en  propres  termes  ,  là 
Tome  FIL  FartJ  L  N 
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proportion    d'époufer  Mademoifelle 
mais  de  tâcher  defçavoir  de  vous,  ; 
û  cette  Demoifeile  ,  fes  grâces  ,  &  fcs 
cinquante  mille  écus  de  rente ,  en  bonnes  \ 
terres  encore ,  &c.  n'auroient  rien  qui 
pût  vous  agréer. 

A  cela ,  laiffant  à  part  cette  fa- 
nieufe  defcendance  dont  on  cherche 
à  mafquer  la  plus  vile  roture  qui  fût 
jamais,  j'ai  répondu,  i^.  qu'aux  cho- 
ies qui  vous  échappent  de  tems  en  tems 
dans  la  converfation  ,  favois  de  quoi 
douter  que  vous  fufliez  dans  l'intention 
de  vous  remarier  :  2^.  que  quoique 
nous  fuffions  amis ,  à  ce  que  je  croyois 
du  moins,  notre  liailon  éicit  trop  nou- 
velle encore,  pour  que  je  cruffe  devoir 
lîie  charger  vis-à-vis  de  vous ,  de  quel- 
que chofe  de  fi  férieux       que  j'imagi- 
nois  que  c'étoit  naturellement  par  M.  le 
Maréchal  de  C*"  *  qu'on  devoit  vous 
faire  tâter  fur  cela.  Vous  qui  connoif- 
fcz  la  hauteur  de  M.  votre  oncle ,  & 
ion  extrême  m*épris  pour  les  gens  de  la 
forte  de  M.  *  *    vous  comprendrez  fans 
peine  à  quel  point  étoit  cruel  ,  le  tour 
que  je  leur  jouois,  de  les  renvoyer  à 
lui  Je  ne  fçais  fi  Madame  de  N...  a  faili 
ma  m.échanceté  :  mais  com*me  la  façon 
de  penfcr  du  Maréchal^  ne  lui  eft  pas 
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moins  connue  qu'à  moi-même ,  elle  n'a 
pas  cru  devoir  fuivre  l'ouverture  que 
je  donnois  ,  &  s'eft  contentée  de  dire^ 
en  rompant  l'entretien  ,  qu'elle  fçavoit 
par  qui  elle  vous  feroit  parler ,  6c  à  me 
demander  poiir  vous  ,  ainii  que  pour  qui 
que  ce  pût  être ,  le  plus  profond  fecret» 
Vous  jugez  bien  que  je  Tavois  promis, 
puifque  je  Tai  gardé  ,  môme  avec  vous, 
Monfieurle  Duc  :  eh  !  quel  efiort  !  mais 
c'eft  à  vous  que  je  le  laiffe  à  juger.  Par- 
lons d'afFaire  à  préfent. 

Je  ne  fuis  point  furprife  ,  non- feule- 
mef-it  que  lalliance  de  M.*  *  toute 
honorable  qu'elle  peut  devenir  un  jour, 
par  les  foins  de  fon  généalogifte,  ne 
vous  ait  pas  tenté;  mais  que,  môme^ 
malgré  tous  les  avantages  dont  on  cher- 
choit  à  vous  en  couvrir  l'honneur,  la 
proportion  ne  vous  en  ait  paru  qu'une 
forte  d'infulte.  Je  doute  ^  de  plus ,  avec 
quelqu'indulgence  que  les  mélailiances 
foient  aujourd'hui  regardées  ,  qu'il 
puiffe  fe  trouver  à  la  Cour,  quelqu'un^ 
tut  ce  même  le  Duc  De,.,  à  qui  il  ne 
reile  plus  à  vendre  que  fon  Tabouret  ^ 
qui  pût  vouloir  de  cet  homme-là  pour 
beau-pere.  Il  eft  pourtant  bien  dur, 
avec  l'honneur  de  de  [cendre  d^un  Comte  du 
St.  Empire  Romain  ^  &  cinquante  millt 

N  £ 
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éciis  de  rente  ,  en  bonnes  terres  encore  ,  ù 
donner  à  Mademoifelle  fa  fille  ^  fans  comp- 
ter  les  èvénemens ,  qu'on  ne  puilTe  tout 
au  plus  en  faire  qu'une  Marquife,  Eh 
bien  !  c'eft  que  je  meurs  de  peur  que 
ce  chagrin  n'arrive  à  ce  pauvre  M*'*"*'  & 
bien  moins  encore  à  caule  de  Tinjuitice 
que  Ton  fait  à  fa  naiffance ,  que  par  la 
juftice  que  Ton  rend  à  fes  mœurs.  N'en 
déplaife  au  Maréchal^  nous  connoiffons , 
vous,  &  moi,  des  Financiers  avec  qui 
les  gens  d'un  certain  ordre  pourroient 
s'allier  fans  honte;  mais,  auffi ,  c'eft 
qu'ils  ne  fortent  pas  de  la  lie  du  peuple, 
&  qu*ils  ne  font  que  cela  ;  mais  pour 
lui  !  ah!  mon  Dieu  !  fi!  J'ignore  fi  je 
me  trompe ,  mais  il  me  femble  que , 
fans  trop  d'humeur,  on  en  pourroit  dire 
autant  de  Mademoifelle  fa  fille.  C'eft  ce- 
pendant une  petite  perfonne ,  courte , 
ronde ,  nialfaite ,  dégingandée,  des  yeux 
qui  mourroient  d'envie  d'être  tendres, 
mais  que  leur  lorgnerie  perpétuelle,  ne 
rend  que  louches ,  &  fort  impudents  ; 
une  gorge  d'un  volume  !  d'une  couleur! 
d'une  forme  qui  fait  trembler,  61  qui , 
pour  qu'on  la  trouve  horrible,  n'a  pas 
même  bcfoin  de  la  préfomption,  &, 
fi  je  l'cfedire,  de  la  forte  d'effronterie 
dont  on  l'offre  aux  regards  des  infortu- 
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nés  furvenans.  Repréfentez- vous ,  en- 
fin ,  ce  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  ,  de  plus 
ignoble,  de  plus  mauffade,  de  plus  dif- 
gracieux;  &  croyez  que  quand  ce  fe- 
roit  Rigaud  qui  Tauroit  peinte,  vous 
ne  l'auriez  pas  plus  reffemblante.  Elle 
n'en  eft  pas  moins  dans  les  mains  de  ce 
pauvre  Marcel  :  s'il  parvient  à  donner 
des  grâces  à  cette  écoliere,  il  fautaffuré- 
ment  que ,  comme  l'on  dit ,  il  en  ait  à  re- 
vendre. Pour  refprit ,  à  ce  qu'il  m'en  a 
paru ,  l'on  peut  ne  lui  pas  croire  plus 
d'idées  à  elle,  qu'on  n'a  de  quoi  lui  en 
fuppofer  d'acquifes  :  ce  qui  n'cmpeche 
pas  qu'elle  ne  parle  fans  cefTe.  Elle  fe 
flatte  apparemment  de  fuppléer  à  ce  qui 
lui  manque ,  par  le  plus  odieux  bavar- 
dage, la  plus  atroce  méchanceté  ,  une 
petite  teinte  d'efprit-fort  qui  fait  mal 
au  cœur,  un  fouverain  mépris  des  opi- 
nions reçues,  de  celles  fur* tout,  qui 
.  règlent  notre  conduite ,  qui  ne  lui  fied 
guère  mieux;  &  par  une  indécence  ini- 
maginable à  fon  âge  ,  fpécialement , 
quand  elle  fe  trouve  avec  des  hommes  : 
car,  foit  que  malgré  fon  air  d'audace  , 
elle  fe  rende  affez  de  juflice  pour  fça- 
voir  que  laifTés  à  eux-mêmes,  ils  pour- 
roient  bien  ne  trouver  rien  à  lui  dire; 
foit ,  ce  qui  me  paroît  plus  vraifembla- 
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Jble,  par  une  heureufe  difpofuion  de  la 
îiature,  qui  n'aura  rien  voulu  faire  pour 
^elle  à  demi,  elle  eft  avec  eux,  dune 
«douceur!  d'une  familiarité!  d'une  ai- 
iance  !  telles  qu€  la  femme  du  monde, 
qui  les  priferoit  le  plus,  &  fe  foucie- 
xoit  le  moins  de  le  leur  cacher ,  ne  pour- 
voit point  le  leur  marquer  davantage. 
Elle  fe  conduit  enfin  fur  ce  point ,  avec 
une  indécence  fi  confommée,  qu'il  n'y 
a  que  le  defir  extrême  qu'elle  montre 
çl'avoir  un  amanr ,  qui  puiffe  faire  pen- 
ier  qu'elle  ne  fçache  pas  depuis  long- 
tems,  ce  que  c'eft.  Quant  à  Madame  la 
jnere,  elle  prend  tout  cela  pour  des  grâ- 
ces :  il  eft  vrai  qu'elle  eft,  fur  le  compte 
<ie  cette  charmante  créature ,  d'un  aveu- 
glement, &c  fur  tout  le  refte,  d*une 
ineptie  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir. 
Voilà  ce  que  vous  avez  manqué  :  tou- 
tefois ne  vous  en  défefpérez  pas  ;  toute 
cruelle  qu*eft  cette  perte,  j'ai  pour 
vous  en  dédommager  ,  mais  dans  deux 
ans  au  plutôt ,  parce  qu'il  faut  néceflai- 
tementles  attendre,  une  fille  de  quali- 
té ,  ma  parente  ^  qui  promet  d'être  d'une 
figure  infiniment  agréable,  &  que  fa 
itiere  élevé  très-bien,  parce  qu'on  ne 
Jçauroit  avoir  plus  de  mœurs,  d'efprit, 
&  de  connoiflances  qu'elle-même  n'en 
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ip.  Vous  n'y  trouverez  pas ,  à  la  vérité  , 
d'entrée  de  jeu  ,  les  cinquante  millç 
écus  de  rente  de  Mademoifelle  ;Sc 
TOUS  n'avez  pas  à  en  efpérer  autant  en- 
çore  ;  mais,  avec  plus  d\m  miiiioa 
d'argent  comptant,  folxante  mille  livres 
de  rente  en  l'époufant,  &  plus  du  dou- 
ble de  cela  après  la  mort  de  fa  mere ,  & 
de  (on  oncle,  les  agrémens  &  les  ver- 
tus qu'elle  poffede ,  &  que  l'âge  ne  peut 
qu'augmenter,  Téclat  de  fa  naiffance, 
ie  crois  que  ce  que  je  vous  offre ,  eft  fort 
lupérieur  au  parti  que  vous  venez  de 
refiifer.  Madame  votre  femme  ne  vous 
a  laiffé  qu'un  fîls  ;  &  quoiqu'il  paroifle 
d'une  très-bonne  conftitution  ,  &  qu'il 
ait  même  effuyé  tous  les  périls  qui  me- 
nacent Tenfance,  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  combien  facilement  il  peut  vous 
être  enlevé.  Vous  fçavez  de  plus ,  à 
quel  point  le  bon  Maréchal  tient  à  fon 
nom  ;  avec  quelle  douleur  il  le  voit  fi 
mal  appuyé  ;  &  toute  la  fatisfaûion 
dont  vous  le  combleriez,  en  cédant  au 
violent  defir  qu'il  a  de  pouvoir ,  avant 
que  de  mourir,  compter  plus  d'un  re- 
jetton  d'une  fi  belle  race.  J'aime  à  me 
flatter  que  vOus  ferez  quelques  réfle- 
xions fur  ce  que  je  vous  propofe  ;  & 
que ,  fi  vous  n'y  trouvez  pas  les  fenti- 
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lîiens  que  vous  voudriez  que  j'euffe  pour 
vous,  vous  y  verrez,  du  moins,  tout 
ce  que  la  plus  tendre  amitié,  jointe  à 
Teftime  la  plus  fincere,  peut  infpirerr 
d'intérêt. 

Le  cruel  Non  eft  ici  d'hier ,  plus> 

impertinent  ^  &  plus  ridicule  que  je  ne 
l'ai  jamais  vu,  il  me  femble,  déplus,! 
qu'il  s'eft  jetté  à  corps  perdu  dans  la^ 
médifance.  Mais  eft  ce  qu'il  n'en  avoir 
donc  pas  affez  d'être  bête ,  qu'il  a  en- 
core voulu  devenir  méchant?  Adieu, 
Monfieur  le  Duc;  oh  ça!  n'allez  pas, 
au  moins ,  vous  avifer  de  me  bouder. 
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J  e  T  o  I  s  prefque  fùre  que  ,  fçachant 
aulli-bién  que  vous  faites,  votre  mé- 
tier d amoureux,  le  rôle  d'amant  ou- 
tré ,  feroit ,  que  tous  le  fufliez  ou  non  ^ 
le  feul  que  vous  puffiez  prendre  dans 
une  occafion  ,  où,  à  dire  la  vérité,  je 
marquois  affez  peu  d'égards  pour  vos 
fentimens.  Vous  pouvez  juger  par- là, 
à  quel  point  vous  m'auriez  auiapée, 
fi,  au  lieu  de  ne  me  dire  que  les  tendres 
injures  fur  lefquelles  j'avois  encore  i'au- 
dace  de  compter ,  vous  m'euffiez ,  com- 
me je  le  méritois,  froidement  répondu 
que  ce  feroit  avec  le  plus  grand  plaifir 
du  monde,  que  vous  prendriez  une 
femme  de  ma  main.  Le  dépit  devoit  fi 
naturellement  vous  difter  cette  réponfe  , 
que  l'ai  peine  encore  à  concevoir  com- 
ment vous  avez  pu  ne  mettre  à  la  place, 
que  la  douleur  de  l'amour,  &  même 
de  l'amour  le  plus  refpeftueux  ;  & 
qu'enfin  ,  vous  vous  foyez  contenté  de 
vous  plaindre,  lorfqu'il  pouvoit ,  Sc 
devoit  vous  paroître  fi  doux  de  lâcher 
4e  m'humilier.  Il  faut ,  pour  vous  en 
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être  refufé  le  plaifir ,  que  vous  ayez  fur 
vous-même  ,  un  empire  bien  lurpre- 
mnt  !  Pour  vous  payer  de  TefFort  que 
vous  avez  du  vous  faire  pour  conferver 
ime  fi  grande  modération  où  tout  fem- 
blojt  devoir  vous  en  rendre  Tufage  li 
difficile,  je  devrols  bien  attrîBuer  ce 
même  empire,  plus  à  la  crainte  de  me 
bleffer  ,  qu'à  toute  autre  caufe  ;  &  je  ne 
voudrois  pas  répondre  que  vous  ne  vous 
foyez  point  flatté  que  ce  ne  fût  le  parti 
que  je  croirois  devoir  prendre.  Peut- 
être  aufli,  Taurois  je  fait,  fi  je  n'étois 
pas  fi  perfuadée  qu*il  vaut  toujours 
mieux,  avec  un  amant , courir  le  rifqut 
de  ne  lui  pas  rendre  affez  de  juftice, 
que  de  le  ju^er  trop  en  bien  ;  &  que  , 
quelqu'odieufe  que  foit  Tingratitude , 
€lle  n'efl:  jamais  aufiî  à  craindre  pour 
îious ,  que  la  reconnoifîance.  Si ,  par  ha- 
fard  ,  vous  me  defirez  une  façon  de  pen- 
fer  qui  aille  mieux  à  vos  vues,  que 
celle  que  je  vous  expofe  ici ,  je  vous 
préviens  qu*il  n'y  a  au  monde,  rien  qui 
ait  de  quoi  moins  me  furprendre ,  6c  que 
je  puiffe  plus  aifément  vous  pardon- 
ner. Mais  ,  en  revanche ,  Monfieur  le 
Duc  ^  vous  épouferez  ma  petite  confine, 
n'eft-il  pas  vrai?  Il  ne  feroit  point  rai- 
fonaable  que,  pour  me  bouder ,  &  uni- 


Lettre  XXIV.  205 
quement ,  parce  que  c'eft  moi  qui  vous 
propofe  ce  mariage ,  vous  vous  y  re- 
fufaffiez.  Je  m  veux  pas  me  remarier^  me 
répondez- vous  brufquemenî  ;  je  conçois 
fans  peine  que  vous  n'en  avez  point 
^'envie  ;  mais  c'eft  précisément  cette 
volonté  qu'il  ne  faut  pas  que  vous 
ayez,  lorfque  tout  exige  de  vous ,  quç 
vous  ayez  celle  que  Je  vous  defirerois. 
Qtiand^  ajoutez-vous  avec  la  même  hu- 
meur, &  tout  aufli  peu  de  raifon  ,  Z^: 
durée  de  mon  nom  feroit  aujji  mal  appuyée 
quon  fe  l'imagine  ,  que  m'im.porteroit  ï 
N'en  voit- on  pas  tous  les  jours  périr  qui 
méritoient  plus  de  ne  finir  jamais  ?  Ce 
difcours  eft  ,  affurément  ,  d'autant 
mieux  placé  dans  votre  bouche,  qu'il 
eft  plus  avéré  que  votre  nom  eft  très- 
beau;  mais  eft  il,  entre  nous,aufîî  fin- 
cere  qu'il  eft;  modefte  ?  Vous  n'avez 
point ,  il  eft  vrai,  le  repouffant  ridicule 
de  la  hauteur  ;  mais  fans  être  ,  ou,  fans 
paroître  du  moins ,  trop  rempli  de  l'or- 
gueil de  la  naiffance,  vous  n'en  fçavez 
pas  moins  faire  fentir  que  vous  n'igno- 
rez pas  ce  que  vaut  la  vôtre;  &  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  qu'à  ne 
vous  juger  que  d'après  le  cas  que  vous 
avez  l'air  d'en  faire ,  vous  ne  devez  pas 
envifager  avec  autant  d'indifférence  que 
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vous  en  afïïchez,  rcxtindion  de  votre 
Tîiaifon,  Une  nobleffe  dont  l'ongiae  fe. 
perd  dans  îa  nuit  des  îem^  ^  &  loutenue 
de  toute  rilluftration  poffibie ,  des  hon- 
neurs ,  des  titres ,  des  dignités ,  des  char- 
ges, &  de  celles  qui  font  le  plus  en 
droit  de  nous  flatter ,  parce  qu'elles  nous 
font  approcher  de  plus  près  la  perfonne 
de  notre  Souverain ,  que  de  chofes  !  &C 
qui  ne  portent  que  fur  la  tête  d'un  feul 
enfant]!  Votre  cncle  ,  fi  vous  vous 
obftinez  à  lui  refufer  laconfolation  qu'il 
vous  demande,  fe  remariera  indubita- 
blement. Vous  me  répondrez  que  cela 
vous  eft  égal ,  parce  qu'il  ne  fera  point 
d'héritiers  :  mais  ,  l'admirable  raifon 
pour  qu'il  en  manque  !  Ce  malheureux 
procès  que  vous  ayez  perdu  cet  hiver, 
6c  qui,  fi  l'appel  ne  vous  en  eft  pas 
aufîi  favorable  que  vos  gens  d'affaire  le 
croient,  vous  dépouillera  de  près  de 
la  moitié  de  vos  biens,  ne  vous  impo- 
fe-t  il  pas  aufîi  la  loi  à\m  fécond  ma- 
riage? Il  eft  vrai  que ,  même  en  fuppo- 
fant  que  vous  le  perdiez  fans  refl'ource, 
vous  refterez  encore  fort  riche;  mais 
malgré  cela,  il  ne  fe  peut  point  qu'ac- 
couîumë  comme  vous  l'êtes ,  à  la  plus 
grande  magnificence,  vous  fupportiez 
avec  autant  de  courage,  que  de  loin  vous 
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Tmiaginez,  les  retranchemens  que  vo- 
tre nouveiie  polition  exigera  de  vous. 
Des  gens  de  notre  forte  ^  élevés  dans  le 
luxe  le  plus  grand,  ne  s'apperçoivent 
que  quand  il  faut  qu'ils  en  defcendent, 
qu'il  leur  efi:  devenu  uaenéceffité, 
n  j'en  ai  vu  quelques-uns  qui  ^  foit  par 
leur  manque  de  conduite ,  foiî  par  d  au- 
tres caufes,  ont  été  forcés  de  fe  rédui- 
re ,  je  n'en  ai  pas  vu  un  feul  qui  fuppor- 
tât  avec  fermeté  ,  ce  même  malheur 
qui,  quand  il  jouiffoit  encore  de  toute 
ia  fortune ,  lui  pàroilToit  li  peu  de  chofe. 
Ne  comptez  donc  pas  tant ,  croyez  moi, 
im  une  phiîofophie  qu'aucun  revers  n'a 
:  encore  éprouvée;  &  foyez  fur  que  le 
plus  fage,  ciî  celui  qui  évite,  autant  qu'il 
peut  êiïc  en  lui,  de  donner  à  la  iienne 
des  motifs  de  s'exercer.  Je  vous  parle 
raifon  ;  6c  je  vous  en  de  vrois ,  fans  dou- 
te, d'autant  pius  d'excules ,  que  ce  ton 
eft  moins  îe  ton  qui  vous  agréroiî  îe 
plus;  mais,  afin  qu'il  ne  vous  révolte 
pas  tant,  ou  qu'il  vous  perfuade davan- 
tage ,  je  crois  devoir  vous  affurer  que 
vous  vous  êtes  îrompé,  lorfque  vous 
avez  imaginé  que  ce  n'étoit  que  pour 
vous  prouver  d'une  faç  on  plus  cruelle  ^ 
le  peu  de  cas  que  je  fais  de  vos  fenti- 
mens,  que  je  vous  ai  propofé  un  ma- 
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nage  dont,  quelques  avantages  que 
vous  y  trouvaffiez,  ces  mêmes  lenti- 
inens  ne  pourroient  que  vous  écarter. 
Je  me  flatte  que  quand  je  vous  aurai  ap- 
pris ce  que  juiques  à  préfent  j'ai  cru  de- 
voir vous  cacher ,  vous  me  rendrez  plus 
de  juitice  ;  &  que  vous  conviendrez  que 
tous  vos  propos  lur  cela ,  font  pur  ra- 
dotage d'amant ,  &  rien  de  plus. 

Je  ne  me  doutoispas^  en  commençant 
cette  Lettre  ,  qu'elle  ne  leroit  qu'un 
préambule;  &  j'aliois  difcuter  l'article 
de  vos  injullices,  iorfque  Madame  de 
L.  V.  m'a  fait  dire  que  Madame  la  Prin-- 
ceiTe  D...  venoit  d'arriver.  Quand  vous 
ne  fçaariez  pas  de  combien  de  bontés 
cette  Princeffe  me  eomble,  vous  nen 
ignoreriez  pas  davantage  tout  ce  que  je 
dois  à  ion  rang.  Je  vais  donc  vous  quit- 
ter ;  &  avec  d  autant  plus  de  regret^que 
je  fuis  moins  fùre  de  me  retrouver  la 
première  fois  que  je  vous  écrirai ,  qui 
fera  demain  ,  un  aufli  grand  tond  de  raî- 
fon  que  je  crois  avoir  aujourd'hui.  Je 
tâcherai  pourtant  que  cette  interrupriort 
nemefaffe  pas  ce  tort-là  :  il  ell:  queftiort 
pour  moi,  de  vous  rendre  raifonnablej 
&  je  ne  fçaarols  vous  dire,  de  peur  que 
vous  ne  vous  fâchiez ,  à  quel  point  je 
defire  que  vous  vouliez  bien  voir  les' 
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chofes  du  même  œil  que  moi  ;  ce  feroir, 
pourtant,  ce  que  vous  auriez  de  plus 
fage  i  faire.  Ne  vaudrolt-il  pas  mieux 
pour  vous,  m'en  croire  fur  ma  parole, 
;   que  de  laiiTer ,  aînfi  que  je  le  crains  forr^ 
1  au  tems  à  vous  en  convaincre  ?  Bon 
'   foir.  Duc, 
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jF  E  vous  tiens  parole  :  comme  la  Prîn- 
ceffe  nous  refte ,  &  que  je  ne  pourrai 
pas  la  quitter  de  toute  Taprès-dînée,  je 
me  fuis  fait  éveiller  plutôt  que  de  cou- 
tume ;  &  c'eft  dans  mon  lit  que  je  vous 
écris.  Piaife  au  ciel  que  vous  me  fça- 
chiezde  cette  attention  ,  tout  le  gré  que 
vous  devriez  ! 

J'ai,  ce  me  femble,  aujourd'hui ,  uri 
objet  très-intéreffant  à  difcuter  avec 
vous  ;  c'eil  à-dire^le  reproche  que  vous 
me  faites  de  ne  vous  avoir  propoié  ce 
mariage,  que  dans  l'intention  de  vous 
en  braver  plus  cruellement.  Il  pourroit 
me  paroitre  affez  fmgulier  que  ce  foit 
cette  vue  que  vous  me  (iippofiez,  quand 
il  eût  été  fi  naturel  que  vous  m'en  enf- 
liez prêté  tant  d'autres;  mais  ce  ne  fera 
pas,  fans  doute,  la  dernière  fois  que  je 
vous  furprendrai  à  mettre  la  paflîon  à 
la  place  de  la  juftice. 

Je  vais,  je  crois  ,  vous  prouver  que 
rien  ne  peut  être  moins  fondé  que  ce 
reproche  :  fi  j'étois  moins  polie,  je  pour- 
rois  trouver  lans  peine  5  quelque  chofe 

de 
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;  de  plus  fort  à  dire  iiit  cela  ;  &  fi  je  m^em 
abftiens,  c*eft  feulement ,  parce  que  je 
ne  veux  point  aller  plus  loin  ;  mais  je 
quitte  ce  chapitre^  &  j'entre  tout  uni- 
ment en  matière. 

Il  y  avoit  tout  au  plus  deux  mois 
que  vous  veniez  chez  moi  (  ayez ,  & 
pour  caufe ,  la  bonté  de  remarquer  cette 
époque  )  lorfqu'une  femme  de  mes  pa- 
rentes qui ,  comme  vous  1  allez  voir ,  a 
en  moi  la  plus  grande  confiance ,  me 
pria  de  vouloir  bien  moi-même  lui 
choifir  un  mari  pour  fa  fille,  qu'on  lui 
demandoit  de  tous  côtés;  &  que  ,  mal- 
gré toute  Inattention  qu  elle  fe  flattoit 
d'y  apporter,  elle  craignoit  de  mal 
pourvoir.  La  raifon  de  cette  crainte 
éîOît  qu'elle  vit  dans  une  trop  grande 
retraite,  pourn'être  pas  obligée  de  pren-^ 
dre  un  gendre  prefque  fur  ma  parole  ;  &: 
qu'elle  ne  fe  diffimuloit  aucun  des  rif- 
ques  que  l'on  court ,  quand,  fur  une  af-^ 
faire  de  li  grande  importance ,  on  eft 
forcé  de  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  gens  qui  ont  ordinairement  intérêt 
à  ne  pas  être  fmcere<».  A  des  chofes  inu- 
I  tlles  à  redire  ici ,  elle  ajouta,  qu'obligée 
par  état  à  vivre  dans  le  monde  ^  je  pou- 
,  vois  mieux  que  perfonne  ,  la  fauver  du 
t  malheur,  toujours  affreux  pour  une mere 
Tome  FIL  Partie  L  O 
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tendre  ,  d'êire  trompée  ;  &c  qu'enfin 
c'étoit  à  moi  ,  &  à  moi  feule  qu'elle 
voiilolts'en  rapporter.  Ne  voyant,  dans 
notre  jcunejfe  ,  perfonne  qu*elle  ne  pût 
un  jour  me  reprocher  de  lui  avoir  nom- 
mé, &  ne  pouvant  lui  donner  M.  de 
Cerccy  ^  de  qui  je  fçavois  la  deftination, 
je  vous  avoue  que  ce  fut  à  vous  que  je 
penfai.  Si ,  alors  ,  vous  n'aviez  point 
encore  perdu  votre  procès,  du  moins, 
étiez  vous  fort  menacé  de  le  perdre  i 
enfin  ,  le  vent  du  Bureau  n'étoit  pas 
pour  vous  ;  &  en  mon  particulier  ,1a 
mauvaife  opinion  qu'avoient  de  votre 
affaire  (  fur  tout ,  fi  vous  la  laiffiez  à 
la  Chambre  qui  de  voit  la  juger ,  )  le  Prc- 
fident  P.  &  quelques-uns  des  meil- 
leurs Juges  ,  me  faifoit  regarder  la 
chofe  commç  déjà  arrivée.  Je  ne  vis 
dans  ce  moment  que  ce  que  ,  fi  vous 
le  perdiez,  ce  cruel  événement  vous 
enlcveroit  :  je  eonfidérai  que  vous 
retrouveriez  dans  ce  mariage ,  beau- 
coup plus  ,  fans  comparaifon ,  que  ce 
que  vous  étiez  fur  le  point  de  voir  ar- 
racher de  vos  mains  :  que  c'étoit  à  la 
fois  Tcccafion  la  plus  fûre,  la  plus 
belle,  &  la  plus  conforme  à  votre  fa- 
çon de  penfer  ,  que  vous  eulliez  jamais 
€ic  rétablir  votre  fortuue.  Cependant  ^ 
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jç  ne  me  déterminai  pas  d'abord  :  là 
régugnance  que  je  vous  connoiffois 
pour  un  fécond  mariage  ;  d'autres  con- 
lidérations  qui  fe  préfenterent  à  mon 
efprit,  &  fur  lefquelles  je  crus  devoir 
me  donner  le  tems  de  raifonner  avec 
moi-même,  fur  le  point  de  vous  nom- 
mer à  ma  parente ,  m'arrêtèrent  ;  il  me 
parut  qu'il  fuffifoit  de  vous  défigner  ^ 
dans  cette  idée ,  je  lui  répondis  Ample- 
ment,  y>  que  je  ne  tràhirois  pas  fa  con- 
»  fiance  ,    qu'intérieurement  ^  .  morî 
»  choix  étoit  tout  fait  ;  mais  que  j'avois 
»  quelque  raifon  de  lui  taire  encore 
f>  le  nom  de  la  pérfonne  que  j'avois 
»  en  vue  ;  que  tout  ce  qu'en  ce  mo- 
»  ment  je  pouvois  lui  en  dire  ,  c'eft 
>V  que  c'étoit  un  homme  titré,  d'unë 
»  très-illuftre  naiffance ,  d'une  réputa-. 
i>  tion  excellente  fur  toutes  les  chofeé 
»  effentielles  ;  d'une  figure  fort  agréa- 
»  ble  ,  &  fort  noble  ;  âgé  de  près  de 
»  trente  ans  ;  qui,  avec  une  très  belle 
^  charge  à  lâ  Cour  ^  jouiffoit  dans  l'inf- 
i  tant  que  je  lui  en  parlois ,  d'une  for- 
>>  tune  fort  confidérable  ;  niais  dont 
*  il  étoit  menacé  de  perdre  pedt  être 
»  un  tiers,  fi  l'événement  d'un  pro- 
»  cès  qu'on  lui  avoit  intenté ,  tôiirnoit 
>^  contre  lui  ;  qu'à  la  vérité ,  fi  eri 
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^>  rëpouiant,  fa  fille  devenoit  Duchet- 
9>  fe ,  laîné  des  enfans  qu'elle  auroit  ^ 
»  pourroit  bien  ne  pas  fuccéder  au  ti* 
»  rre  de  fon  pere,  parce  que  d'un  pre- 
»  mler  mariage  ,  il  reftoit  un  fils  à 
»  rhomme  fur  qui  fa  vois  jetté  les 
»  yeux  ;  que  ce  même  homme  devant 
»  hériter  d\me  grandelTe  de  la  première 
»  claffe  ,  &  pouvant  la  faire  tomber 
»  au  fils  qui  probablement  lui  furvien- 
»  droit,  je  n'imaginois  pas  que  Texif- 

tence  aftuelle  de  cet    enfant,  pût, 
»  être  pour  elle  une  raifon  de  rejet- 
y>  ter  la  propofition  que  je  pourroi^ 
>>  lui  faire  un  jour  :  quau  refte,  je  con- 
»  noiffois  trop  la  nobleffe  de  fon  ame 
»  pour  penfer  une  minute  que  ,  fî^ 
5>  l'homme  que  j  avois  dans  Tidce ,  per-  | 
»  doit  ce  procès ,  ainfî  que  je  ne  hu 
»  cachoîs  pas  qu'on  le  craignoit  ,  elle 
»  en  fut  plus  éloignée  d'une  alliance  , 
»  de  toute  façon  lî  fortable. 

Sur  ce  dernier  article ,  ma  parente 
me  répondit  feulement  que  Je  lui  rcndoi^ 
jujlice  ^  &  qiidk  me  h  proiivzroit  ;  mais» 
foit  que  fans  vous  avoir  nommé  ,  tout 
ce  que  je  lui  avois  dit  du  gendre  que 
je  lui  deftinois ,  lui  parût  ne  pouvoir 
aller  qu'à  vous,  foit  que  fçachant  que; 
depuis  peu,  nous  vivions  beaucoup! 
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enfemble,  cette  clrconftance  de  plus, 
Faidât  à  vous  deviner ,  ce  ne  fut  que 
fur  vous  que  fes  idées  fe  fixèrent  ;  &C 
je  ne  vous  cache  pas  que  ,  (i  en  fuppo- 
fant  ,  comme  elle  fit ,  que  ce  n'ëtoit 
que  de  vous  que  je  lui  avols  parlé , 
vous  lui  convîntes  fort  à  tous  égards, 
votre  réputation  de  galanterie,  trop 
étendue  ppur  n'avoir  pas  été  jufques  à 
elle,  ne  lui  fît  point ,  pour  le  bonheur 
de  ia  fille ,  une  peur  médiocre.  Sans 
lui  avouer  que  fes  conjeftures  fuflferit 
juftes ,  je  falfis  cette  occafion  de  vous 
réhabiliter  dans  fon  efprit ,  &  l'affurai 
de  votre  converfion  avec  d'autant  plus 
de  force ,  que  vous  me  Taviez  à  moi- 
même,  plus  perfuadée.  Sans  entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  je  calmai  fes 
craintes  ;  elle  me  donna  fa  parole  de  ne 
difpofer  de  fa  fille  pour  quelqu'autre 
que  ce  put  être  ,  que  dans  le  cas  011 
l'homme  que  j*avois  en  vue,  perfiftcf 
roit  à  ne  vouloir  pas  fe  remarier  :  car 
il  efl  bon  de  vous  dire  que  je  m^étois 
fouvenue  de  tout  ,  &  même  de  votre 
répugnance  pour  de  fécondes  noces. 

Ce  fut  peu  de  tems  après  cette  coa- 
verfatiôn  entr'elle  &  moi ,  &  que  j'a- 
vois  différentes  raifons  de  vous  taire , 
du  moins  un  certain  tems,  que  vous 
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jugeâtes  à  propos  de  vous  arranger  avec 
votre  Madame  de  Vo...  Plus  par- là, 
vous  me  prouviez  que  vous  étiez  tou- 
jours le  même ,  plus  votre  conduite 
mt  caufa  de  chagrin  ;  j'avois  comme 
engagé  ma  parole  que  vous  étiez  tout- 
à-fait  revenu  de  vos  égaremens  ;  je  le. 
croyois  moi-îîiême  !  ch  par  qui  !  com* 
ment  !  &  dans  quel  inftant  me  voyois- 
je  défabufée  !  Vous  crûtes  devoir  vous 
excufer  devant  moi,  d'avoir  fait  un 
choix  fi  honteux  ;  &  vous  pouvez  vous 
rappeiler  que^  fur  la  peine  que  vous  en 
prîtes,  Se:  qui,  je  Tavoue,  me  parut 
on  ne  peut  pas  plus  iinguliere  ,  je  vous 
écrivis  que  vous  rn  auric^  fait  beaucoup 
plaijir  de  prendre  ime  autre  femme  que  ceU 
le  là  j  &  même  ^  que  j'ajoutai,  que  j(? 
je  ne  pouyois ,  dans  ce  moment  la ,  vous 
dire  pourquoi  je  l'aurois  dejîré^  il  ne 
tiendroit  qua  vous  ,  que  je  ne  vous 
rapprise  un  Jour.  Il  fe  peut  que  je  ne 
reîrouve  pas  abfolumcnt  les  termes 
dont  je  me  fervis  ;  mais  du  moins  ,  fuis- 
je  bien  fure  que  c'étoit-là  mon  idée, 
ïl  me  parut  que  ce  peu  de  mots  vou$ 
gvoît  ,  &  donné  beaucoup  à  rêver  , 
&:  infpiré  en  même  tems  une  curiofiîé. 
fort  vive.  Je  ne  m'éîoignerois  même, 
pas^  de  croire  eue,  û  dès-lors,  vous. 
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aviez  5  ainfi  que  vous  me  l'avez  dit  de- 
puis ,  tout  au  moins  l'envie  de  m'ai- 
mer,  la  forte  de  chagrin  que  je  vou^, 
marquois  du  choix  que  vous  veniez  de 
faire  ,  dut  vous  faire  imaginer  que  vous 
ne  m'étiez  rien  moins  qu'indifférent. 
Anffi,  tout  fimple  qu'étoit  ce  difcours 
(  car  enfin  ,  être  fâchée  que  vous  euf- 
fiez  pris  cette  femme ,  n'étolt  pas  en 
exclure  d  autres  ,  )  ne  me  le  ferols-je 
pas  permis ,  fi  feuffe  un  feul  Inftant 
pu  penfer  que  j'avols  déjà  le  bonheur 
de  vous  plaire.  Quoiqu'il  en  foit,  fi 
vous  avez  alors  cru  pouvoir  l'inter- 
préter en  votre  faveur  ,  vous  pouvez 
voir  à  préfent ,  combien  peu  vous  en 
aviez  faifi  le  véritable  fens.  J«  voulois 
donc  vous  dire  Amplement  que  je  crai- 
gnois  que,  dans  quelque  retraite  que 
vécût  ma  parente,  cette  (ottQ  affaire 
(  pafTez-moi  le  terme  ,  )  n'allât,  à  cau- 
le  de  la  cruelle  célébrité  de  Mad.  de 
1^0...  jufques  à  fes  oreilles,  &  qu'en 
la  confirmant  dans  les  craintes  que 
votre  conduite  paffée  lui  avoit  don- 
nées ,  elle  ne  la  fît  fe  dédire  de  la 
forte  d'engagement  quelle  avoit  pris 
avec  moi.  Ma  peur  ,  malheureufe- 
mcnt,  par  le  peu*  de  tems  que  du- 
ra cette  liaifon,  fut  chimérique.  Vous 
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fievez  vous  iou venir  encore,  que  îorf- 
qu'allez  peu  de  tems  après,  ii  vous 
plut  de  me  déclarer  votre  amour,  je 
vous  dis,  dans  je  ne  fçais  quelle  de 
mes  lettres,  que  Us  projets  que  vous 
av  'w^fur  moi^  nç  pouvant  point  du  tout 
aller  avec  les  idées  quc/avois  fur  vous , 
je  croyois  que  vous  firie:^  beaucoup  plus  fa-- 
gement  de  vous  prêter  aux  miens ,  que  de 
vous  jlatttr  de  rn  amener  aux  vôtres  i  & 
que  mimt  cètoit  un  corifeil  que  je  croyois 
ne  pouvoir  vous  donner  trop  tôt.  Ce  pro- 
pos vous  inquiéta  beaucoup  plus  enco- 
re que  ie  premier  ;  &  je  ne  difconviens 
pas  qu'il  n*eût  de  quoi  produire  cet: 
efFet  fur  vous.  Je  vous  promis  alors 
de  vous  l'expliquer  un  jour,  ainfi  que 
le  précédent  ;  &  rien  ne  me  forçant 
plus  au  filence  ,  je  vais  vous  tenir  pa-ï 
rôle  :  Cejl  qu  il  faut  nécejfaiîement  que 
vous  vous  7narûe^  ;  que  je  ne  veux  être  la^ 
rivale _  de  perjonnc^  &  quil  me  convient 
droit  moins  encore  de  Cctre  de  ma  coujine  , 
que  de  qui  que  ce  fût,  A  l'égard  du  nom^ 
de  ma  parente,  vous  connoiflez  trop: 
la  règle  des  procédés,  pour  devoir  être 
fur  pris  que  je  vous  Je  cache  encore  : 
fi  ce  myftere  vous  bleffe,  confentez  à 
ce  que  je  vous  demande;  &  dans  Tinf- 
t^nt ,  il  çeffera  pour  vowî.  Tout  ce  que 
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je  puis  vous  dire  avec  vérité ,  c'eft  que 
fur  la  naiffance  ,  les  biens ,  S>C  les  grâces 
de  la  perfonne  que  je  vous  propofe ,  je 
ne  vous  en  ai  point  du  tout  impoié  : 
donnez  moi  votre  parole  feulement  ;  & 
je  vous  engage  la  mienne  que  vous  r^au- 
rez  pas  à  vous  repentir  de  vous  en  être 
fié  à  moi. 

Bon!  ne  voilà  t  ll  pas  que  la  Prin- 
ceffe  envoie  fçavoir  de  mes  nouvelles? 
C'eft,  &  je  crois  que  vous  fentez  cehi 
comme  moi ,  une  façon  honnête  de 
m'apprendre  qu'il  eft  tems  que  faille 
lui  faire  ma  cour  :  j'y  vais  donc  :  demain^ 
fi  je  le  puis,  je  vous  reprendrai.  lime 
refte  aftuellement  à  vous  prouver  à 
quel  point  vous  êtes  injufte,  quand 
vous  m'accufez  de  n'avoir  voulu  que 
braver  les  fentimens  que  vous  avez 
pour  moi  ;  &  je  ne  fç^is  pas  trop  pour- 
quoi je  veux  à  toute  force  prendre  cette 
peine  :  car  ,  dans  le  fond,  je  ne  ferois 
point  fi  fâchée  que  vous  n'eufllez  pas 
tort. 
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î  L  eft  cinq  heures ,  &  je  ne  viens  ce- 
pendant que  de  me  coucher  :  la  raifon 
d\m  dérèglement  qui  me  reffemble  fi 
peu ,  c'e  ft  que  ,  pour  la  dernière  foirée 
qu'elle  paffoit  avec  nous,  la  Princeffe 
a  voulu  jouer  au  Biribi  qui,  après,  ou 
même  avant  fes  chiens,  par  parenthe- 
fe,  les  créatures  de  FEurope  le  plus 
mal  élevées,  eiî  ce  qu'elle  aime  le  plus; 
il  eft  inutile  de  vous  dire  qu'on  a  bien 
voulu  avoir  pour  elle  cette  complaifan- 
ce.  J'ai  prodigieufement  gagné  ;  &  n'en 
{uis  pas  pour  cela  plus  contente  :  non 
que  j'aie  eifuyé  le  chagrin  de  ruiner 
mes  amis  ;  la  plus  groffe  perte  a  été  fup- 
portée  par  des  gens  qui  ne  m'intéreffeot 
guère  ,  oiais  c'eft  v|ue,  même  quand  j'y 
îiiis  le  plus  heareuic  j  le  jeu  m*eft  enco- 
re inAipportable.  Avoir  de  la  répugnan- 
ce pour  le  vin  >  craindre  l'amour ,  détef- 
ter  le  jeu  ,  il  faut  convenir  ,  pourtant, 
qu'avec  tout  cela,  je  fais  une  femme 
d'un  fort  agréable  commerce!  Ce  mal- 
heureux biribi  ,  &  cette  veille  inufitée 
^'pnt  fi  fort  échauffé  le  fang  qu'il  m'tft 
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de  toute  impolîibilité  de  dormir  :  n'en 
ayant  rien  de  mieux  à  faire  ,  je  vous 
confacre  donc  mon  infomnie.  Ah  !^fi  je 
TeufTe  prévu  ce  biribi ,  comme  au  lieu 
de  me  faire  éveiller  hier  pour  vous  écri- 
re ,  j'aurois  dormi  la  grafle  matinée  î 
&  qui  fçait  encore  fi  je  n'en  fuis  pas  la 
dupe  ;  &  fi  vous  ne  me  faites  pas  com- 
me C*'^*  qui  prétend  qu'il  y  a  nombre 
de  Lettres  qu'il  ne  prend  pas  la  peine 
d'ouvrir  ^  parce  que»  foit  d'après  la  po- 
ficion  où  il  fe  trouve,  foit  d'après  les 
gens  qui  lui  écrivent,  il  fçait  toujours 
ce  que  ces  lettres  doivent  contenir  ; 
&  s'arrange  en  conléquence.  Il  met 
donc  dans  un  coffre  toutes  celles  qu'on 
lui  écrit,  &  telles  abfolument  qu'il  les 
a  reçues,  fur- tout,  lorfque  ce  font  des 
lettres  d^amour ,  parce  qu' :*n  partant  de 
la  fituation  où  Ton  fe  trouve  avec  une 
femme,  rien  n'eft  plus  aifi,  félon  lui  , 
que  d'y  répondre  fans  effuyer  le  dégoût 
de  les  lire.  Il  medifoit  ia  dernière  fois  5^ 
qu'il  fe  réjouifloit  en  Congeant  qu'à  (on 
inventaire^  on  en  trouverolt  pîufieurs 
milliers  toutes  cach^'îées ,  auxquelles  il 
n'enauroit  pas  moiias  répondu ,  &  rare- 
ment hors  de  propos  ,  quoique  prefque. 
toujours  à  la  bonlevue.  N'en  feriez  vous 
pas  autant  des  miennes  ?  Ceft  que  fi  je 


MO     Lettre  XXV  L 
le  croyois  !  mais  non,  vous  n^oferîez! 
Oh  ça  !  tenez  vous  bien  ,  &  je  vais 
commencer  à  vous  parler  ralfon. 

J%i  exprès  ,  dansl'éclairciflement  que 
vous  me  forcez  aujourd'hui  de  vous 
donner,  pris  foin  de  bien  marquer  les 
époques ,  afin  de  vous  prouver  à  quel 
excès  vous  pouffez  rinjuftice  ,  lorlque 
vous  m'accufez  de  joindre  la  bravade , 
à  l'indifFérence.  En  effet ,  fi  vers  la  fin 
de  l'hiver  dernier,  tems  où  jai  penfc 
pour  vous  à  ce  mariage  ,  vous  m'ai- 
miez déjà,  vous  conviendrez  que  je 
n'en  pouvoisrien  fçavoir,  puifque  vous 
ne  me  l'aviez  pas  dit  encore  ;  qu'en  fiip- 
pofant,  aînfi  que  j'euffe  deviné  l'état 
de  votre  ame,  dès  que  je  ne  voulois  pas 
répondre  à  vos  fentimens  ,  ils  dévoient 
être  pour  moi,  comme  n'étant  pas,  Sc 
même,  que  fi^indre  de  ne  les  point  re- 
marquer, étoit  dans  cette  pofitlon,de 
tout  ce  que  j'e  pouvois  faire  ,  &  ce  qui 
commettoit  le  moins  votre  amour- pro- 
pre, &  ce  qui  devoit  aulîî  le  moins 
mexpofer  à  l'aveu  d'une  paffîon  que 
je  n'aurois  pas  voulu  récompenser. 
Mais  il  s'eafailoit  beaucoup ,  &  ce  n'eft 
point  d'aujourd'hui  que  je  vous  le'  dis  ,\ 
que  je  cruffe  que  ce  fut  moi  qui  vous 
paruffe  digne  de  remplacer  dans  yoîre'  ' 
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coeur,  Madame  de  ^i9...  Ne  le  délirant 
pas  plus  que  je  ne  croyois  avoir  (ujet 
de  le  craindre  ,  affez  peu  de  îems  après, 
je  vins  ici;  vous  m'écrivîtes  que  vous 
étiez  paffionnément  amoureux,  La  fem- 
me que  vous  veniez  de  quitter  ,  ne  me 
laiffaat  pas  imaginer  que  vous  en  ai- 
maflîez  une  qui  pût  vous  faire  plus 
d'honneur,  je  ne  fçaurois  vous  dire 
combien  en  moi-même,  je  rabattis  de 
vos  foupirs,  de  vos  tourmens,  & 
beaucoup  plus  encore  de  ce  que,  félon 
vous  ,  méritoit  d^eftime ,  la  miracu-* 
l^ufe  beauté  à  qui ,  depuis  mon  abfen- 
ce ,  vous  aviez  adrefle  vos  vœux. 
Mais  combien  ne  m'applaudis-je  point 
de  ne  Tavoir  pas  jugée  d'après  ce  que 
vous  paroiflîez  en  penfer  ,  lorfque  tou- 
tes les  lettres  qui  me  venoient,  loit 
de  la  Cour,  foit  de  Paris,  m'appri- 
rent  qu'à  tout  ce  qu'on  voyoit  faire 
â  Mad.  du  Br...  il  n'y  avoir  pas  lieu 
de  douter  que  vous  ne  fufîiez  devenu 
pour  elle,  l'objet  d'une  nouvelle  fan- 
taifie  ;  &  que  vous  aviez  Fair  de  ne 
pas  vous  éloigner  de  répondre  aux 
agaceries  qu  elle  vous  faifoit  fans  mér 
nagement,  Aufli ,  ne  pouvant  pa*?  ima- 
giner que  vous  me  fiiîi^'z  une  hiftoirey 
ne  puis-je  rous  exprimer  à  quel  point 
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la  timidité  que  iemblou  vous  infpirer 
votre  nouvelle  paffion  ,  étoit  finguliere 
à  mes  yeux.  Toutes  réflexions  faites , 
pourtant,  je  crus  que  ce  que  l'on  difoit  ; 
de  vous  ,  &  de  Mad;^me  du  Br.,.  n'é- 
toit  qu'une  de  ces  fables  dont  Paris 
amufe  de  tems  en  tems  fon  oifiveté  ; 
&  qui  5  quelquefois,  n'ont  même  paâ 
le  plus  léger  fondement.  Enfin  ,  vous 
rompîtes  lefilence  :  peut  être,  dès- lors, 
pour  vous  empêcher  d'aller  plus  loin, 
àurois«  je  dû  vous  dire  les  vues  que 
j'avois  fur  vous;  je  doute,  cependant, 
que  cette  confidence  eût  eu  le  fuccès 
dont,  pour  me  déterminer  à  vous  lâ 
laire  ,  il  auroit  fallu  que  je  me  fuffe 
flattée;  &  que,n'eùt-ce  étç  que  pour 
me  prouver  plus  d'amour,  vous  n'euf- 
fiez  rejetté  hautement  ma  proportion? 
Ne  croyant  donc  point  devoir  la  hsn- 
farder;  &  voulant  toutefois  mettre 
de  bonne  heure  un  frein  à  votre  ima- 
gination ,  je  vous  écrivis  que  vous  fcrie:^ 
bien  avoir  des  vues  plus  féricufes^  & 
dont  en  même  tems ,  vous  deviea^  attendra 
plus  de  fuccès  ,  que  des  projets  que  vous 
ni  annoncie:^.  Si  ce  n'étoit  pas  vous  en 
dire  affez,  c'étoit,  du  moins,  vous  dire 
tout  ce  que  je  me  croyois  permis.  Conl- 
tnenr  d  ailleurs  ,  &  par  quelle  voie  ^ 
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vous  fur-tout,  voulant  que  jevouscruf- 
fe  de  Tâmour  pour  moi,  aurois-je  pu 
inefiatîerde  triompher  (le  la  répugnance 
que  vous  marquiez  pour  de  féconde^ 
nôce5  5  lorfquc  la  perte  de  votre  pro- 
cès ,  îoia  de  là  vaincre  ,  fenibîoit  y 
avoir  ajouté  encore  ?  Je  crus  donc  , 
que  je  ne  devois  pas  me  preffer  de  par- 
ler ;  &  fans  vous  dire  quelles  pouvoient 
être  vos  reffources ,  je  me  contentai  de 
vous  en  faire  en vifager.  J'attendois  tou- 
jours le  moment  de  rompre  le  fdence  ; 
&  il  fe  peut  que  je  Teuffe  attendu  long- 
tems  encore,  fi  la  propofition  que  cette 
Madame  a  eu  Tinlolence  de  vous  faire 
faire,  ne  m'eût  fait  penfer  qu'il  étoit 
tems  que  je  parlafle  auffi  ;  &  que  je  ne 
pouvois  même^  fans  manquer  à  1  ami- 
tié que  je  me  flatte  qui  nous  unit ,  & 
à  ce  que  j'avois  promis  à  ma  parenie  , 
m'obftiner  encore  à  me  taire 5  par  la 
raifon  que,  fi  je  perfiftois  dans  ce  par- 
ti, il  le  pouvoit  que  quelqu'un  me 
gagnât  de  vîteffe  ;  &  que  s'il  arrivolr  , 
qu'entre  les  propofiîions  qu'on  pourroit 
vous  faire,  il  s'en  trouvât  quelqu'une 
qui  vous  agréât ,  &  que  vous  engageaf- 
fiez  votre  parole,  je  nepourrois  oi'efi 
prendre  qu'à  moi- même.  îl  a  donc  fallif 
m'y  déterminer  ;  mais  moins  je  pou- 
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vois  clouter  des  idées  déiagréables  que 
je  vous  donnerois,  plus  ç'a  été  avec  une 
répugnance  inexprimable,  &  que  je 
me  ferois  épargnée,  fi  feuffe  imaginé 
qu'elle  eùî  été  li  peu  fentie,  que  j'ai 
fait  cette  démarche...  Lailïons  cela 
cette  lettre  ne  me  paroît  déjà  que  trop 
longue  :  pour  la  terminer  ,  voici  quelle 
eft  ma  réfolution  ;  après  vous  en  avoir 
inftruit,  je  pafferai  au  refte. 

Je  ne  dirai,  ni  dans  Tinftant,  alnfi 
que  vous  le  voudriez,  ni  même  de  fi- 
tôt  à  ma  parente  ,  le  refus  que  vous  fai- 
tes de  (a  fille  ;  &  crois  ne  pouvoir  mieux 
vous  prouver  combien  vous  m'êtes  cher, 
qu'en  vous  laiffant  fur  cela ,  Quoique 
malgré  vous,  le  tems  de  la  réflexion* 
Sur  le  fond  de  mes  fentimens  pour 
vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  ce 
qu^  je  vous  en  ai  dit  tant  de  fois.  Tout 
ce  que,  dans  cette  circonftance  ,  je  me 
crois  permis  d'y  ajouter,  c'ert  que  te 
vous  aimerois ,  non- feulement  autant 
qu'aujourd'hui  vous  croyez  le  defirer  , 
mais  autant  que,  fi  cette  cruelle  paffion 
fe  rendoit  maîtreffe  de  mon  ame,  je  fe- 
rois, à  ce  qu'il  me  femble,  capable  de 
le  faire,  que  je  n'en  facrifierois  pas 
moins  mon  amour  à  ma  gloire;  &  bien 
plus  facilement  encore,  à  ce  que  je 

croirois 
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croîroîs  être  vos  véritables  intérêts. 
Réglez  vous  donc  fur  cela;  &  prou- 
vez-moi ,  en  confultant  mieux  les  vô- 
tres ,  que  vous  êtes  digne  de  la  très- 
tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée. 
Adieu ,  Monfieur  le  Duc ,  je  tombe  de 
lafîitude ,  &  vais  tâcher  de  dormir. 


Fin  de  la  première  Partie» 


Tome  VIL  Paftle  IL  P 
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SECONDE  PARTIE, 

LETTRE  XXVII. 

V  ous  êtes  opiniâtre;  je  fuis  obfti- 
jnée  :  vous  ne  doutez  point  que  vous 
irayez  railon  ;  je  crois  aufli  ferme- 
21  ent  que  je  n'ai  pas  tort:  je  fuis  aufli 
fûre  (de  ne  pas  vous  coavaincre,  que 
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vous  devriez  l'être  de  ne  point  me  per- 
fuader.  Vous  me  jurez  que  je  vous  dori- 
nerois  cent  ans ,  &  même  par-delà ,  pour 
refléchir  fur  ce  que  je  vous  ai  propoie^ 
que  vous  n'en  changeriez  pas  plus  d'a- 
vis :  quand  vous  m'en  donneriez  autant  ^ 
vous  courriez  tout  au  moins  le  rifque 
de  mxe  voir  toujours  penler  de  h  même 
façon:  le  parti  que  je  prends,  vous  gêne: 
ce  que  vous  fem^blez  avoir  décidé ,  ne 
me  plaît  pas  :  mais  comme  c'efl  une  ma- 
tière qu'il  me  paroît  inutile  de  rebattre, 
&  que  11  je  voulois  répondre  à  votre 
dernière  lettre,  ce  feroit  ce  que  je  ne 
pourrois  éviter,  vous  trouverez  bon 
que ^  la  regardant  comme  non-avenue^ 
ce  ne  foit  que  d'une  fcene  très -en- 
miyeufe  que  j'ai  eiïuyée  hier,  &  oit 
votre  ami  a  joué  le  premier  rôle  ^  enfin 
de  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête  ^ 
que  j^aie  l'honneur  de  vous  entretenir. 

FarbUîil  Madame!  va  me  dire  M.  de 
Cerccy  ^  fans  doute  pour  s'achever  de 
peindre  auprès  de  moi ,  vous  ave?  taif 
d^avoir  aujourd  hiii  tcrriblemenî  d'hiùncur? 
Oh!  beaucoup  en  effet.  Monfieur,  on 
rie  peut  guère  en  avoir  davantage,  il 
trouvera  que  j'ai  tort;  mais  je  vous  en 
fais  Juge,  vous  ,  Monfieur  le  Duc  :  qui 
eft-cc  qui  ^  à  ma  place 5  n'en  auroit  pas? 
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Nous  étions  ici  peu  de  monde;  &,  par  ,i 
tin  hafard  qui ,  pour  le  bonheur  de  la 
fociété ,  n'arrive  que  trop  rarement,  , 
ce  peu  de  monde  fe  eonvenoit.  Je  ne  i 
fais  quel  Dieu  propice  ,  touché  de  nos  i 
précédens  malheurs  ,  fembloit  retenir 
loin  de  nous  ces  fots  importans,  qui  i 
n'ont  pour  eux  que  des  dignités  qu'ils 
dégradent  :  ces  Caillettes  y  moitié  indé-  \ 
cence,  moitié  bégueulerie,  parlant  fans  \\ 
ceffe  de  leur  vertu  ^  &  marchant  tou-  i 
jours  avec  un  amant  nouveau  ;  ces  { 
petits  maîîres,  gorgés  de  bonnes  fortu-  j 
nés,  &  qui  ne  peuvent  pourtant  en- 
core  fe  vanter  que  de  Mefdames  j' 
&  de  quelques  filles  d'Opéra  ;  enfin,  nous  i 
crions   tranquilles  ,   lorfqu'hier  nous  } 
voyons  arriver  le  trifte  Marquis  de^'^'^  \ 
d'autant  plus  cruel  depuis  qu'il  veut  | 
forcer  le  Roi  à  le  faire  Ambaffadeur,  |i 
qu'il  a  joint  à  fo  fottife  naturelle,  cet  I 
^ir  capable  &  gourmé ,  dont  les  gens  de  \ 
fon  efpece  cherchent  toujours,  & ,  quel-  \ 
quefois  avec  trop  de  fuccès,  à  mafquer 
leur  difette,  &  à  étaycr  leurs  préren- 
tîons.  Avec  lui,  ont  été  déballés  je  ne  jn 
fais  combien  de  gros  Livres.  Mon  D  'un  !  \ 
Madame  ^  ai- je  dit  à  Madame  de  L.  V...  j  , 
qui  regardoit,  aufiî  triftement  que  moi,  ! 
cette  Bibliothèque  de  campagne ^  eji  ce:  \\, 
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que  cet  automate  politique  ne  voudroit  nous 
quitter  y  que  quand  il  aura  lu  tout  cela? 
Ah!  Madame^  m'a  elle  répondu  avec 
un  des  plus  profonds  foupirs  qu'elle  ait, 
je  crois,  jamais  pouflés,  ce  feroit  uuù 
barbarie  dont  un  Cannibale  même  ne  feroit 
pas  capable,  xMalgré  cela,  je  penfois  em 
moi-même  qu'il  ne  falloit  pas  s'y  fier  ; 
&  fa  vois  tort;  nous  ne  fommes  pour 
lui  qu'un  entrepôt  :  mais  c'efl  fa  façon 
de  voyager  :  de  plus,  fans  compter  qu'il 
prétend  que  dans  le  tumulte  ,  foit  de  la 
Cour  ,  foit  de  la  Ville,  il  eft  impoffible 
de  fe  livrer  à  des  études  un  peu  appro- 
fondies ,  c'efl  qu'il  fait  des  notes  fur 
Grotius^  &  qu'il  a  entrepris  la  critique 
de  Puffendorf;  &  que  ce  travail,  à  ce 
qu'il  dit,  exige  un  recueillement,  une 
méditation ,  que  l'on  ne  peut  fe  flatter 
de  trouver  que  dans  la  folitude  de  la 
campagne.  11  fe  peut  qu'il  ait  raifon  ; 
mais  je  voudrois  bien  demander  à  cet 
animal-là,  ce  qui ,  ne  fut-ce  que  pour 
vingt-quatre  heures  feulement,  lui  fait 
donner  la  préférence  à  la  nôtre.  Puf^ 
fendorf!  G rotius  !  connoiffez-vous  cela, 
vous?  Mais,  affurément ,  oui  ,  puifqu'il 
foutient  qu'il  connoît  à  la  Cour  fort  peu 
de  gens  qui  aient  autant  de  profondeur, 
faffent  de  fi  folides  lç6tures ,  &  à  qui  le^ 
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intérêts  des  Princes  foient  mieux  connus 
qu  a  vous.  S'il  a  dit  vrai,  je  vous  en  fais 
mou  très  lincere  compliment.  J'avois 
cru,  jufques  à  préfent,  que  vous  n'aviez 
cîudié  la  politique  que  dans  la  gazette  ; 
je  n'aurois  jamais  ,  par  conféquent,  ima- 
giné qu'en  ce  genre  ,  vous  nous  ca*» 
chailiez  un  fî  grand  homme;  &  M.  de 
Cercej  eft  convenu  lui-même  qu'il  n'y 
avoir  rien  de  plus  nouveau  pour  lui, 
que  le  mérite  que  vous  attribuoit  M.  le 
Marquis,  &  à  quoi,  en  même-tems  il 
eût  moins  de  foi.  Après  une  affez  lon- 
gue promenade,  où  nous  avons  cent 
fois  épuifé  Se  repris  tous  ces  riens  qu'on 
dit,  quand  on  n'a  rien  à  fe  dire,  & 
qu'on  a  la  fottife  de  vouloir  fe  parler^ 
on  s'eft  mis  à  table.  L'Abbé  T..,  qui  , 
parce  qu'il  a  retenu  beaucoup  de  mots  ^. 
croit  qu'il  fçait  beaucoup  de  chofes  ^ 
un  peu  trop  borné  pour  fentir  à  quel 
point  i'eil:  le  futur  Ambaffadeur;  &  , 
enchanté  de  trouver  un  homme  de  qua- 
lité ,  en  état  de  rendre  jufîice  à  fon  im-p 
menfe  Littérature,  a  finement  fait  tom- 
ber l'entretien  fur  les  négociations  , 
fur  tous  les  talens  qu'il  faut  pour  for^ 
mer  un  parfait  négociateur.  M.  le  Mar- 
quis >  vous  le  croyez  fans  peine  ,  a  falfij 
avidement  Toccafion  que  lui  oifrohVAkf 
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bé.  J'ai,  tout  d'un  coup  ,  entendu  par^ 
1er  des  droits  réels  des  nations  ,  &  de 
ceux  que,  refpedlivement  ,  elles  s'attri- 
buent ,  &  fe  paffent  ;  de  Romains  ,  de 
Carthaginois,  de  la  fageffe  de  lalégillation 
de  la  Chine ,  du  traité  de  Breùgni  ;  6i  tout 
cela ,  pêle-mêle  comme  je  vous  le  rends  : 
c*étoit  une  érudition  infernale  !  Enfuite^ 
&  comme  de  ralfon  ,  le  fameux  traité 
de  Wcjlphalu ,  à  fon  tour  ,  a  paru  fur 
la  fçene;  puis,  il  a  été  quftion  de  déci- 
der lequel ,  du  Cardinal  de  Richelieu^  on 
du  Chancelier  Oxenjliern^  étoit  le  plus 
grand  homme  d'Etat.  Le  Marquis  tenoit 
pour  le  premier,  l'Abbé  pour  le  fécond: 
M.  de  Cercey  ^  pour  faire  durer  une  con- 
verfatlon  maudite  dont  ils*amufoit  d'au- 
tant plus  quil  y  trouvoit  moins  de  fens, 
étoit ,  tantôt  pour  l'un  ,  tantôt  pour 
l'autre;  &  déraifonnoit  exprès  ,  com- 
me, je  penfe  ,  il  n'a  fait  de  fa  vie.  Ce-r 
pendant ,  fans  qu'après  plus  d'une  heure 
de  difpute ,  ils  euflfent  rien  décidé,  tout 
alloit  fe  pacifier  ,  lorfque  M.  de  Cercey  y 
prenant  gravement  la  parole ,  leur  a 
dit,  qu'il  étoit  furpris;  qu'ayant  cité  tant 
de  politiques  ,  tant  anciens  ,  que  mo- 
dernes, ils  en  euffent  oub'ié  un  qu'aucun 
de  tous  ceux  de  qui  ils  avoient  parlé 
avec  tant  d'éloges,  ne  pouvoit,  félon 
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lui ,  égaler.  Tous  deux,  avec  un  égal 
emprefrement  ,  lui  ont  demandé  qui 
c'étoit  :  Tauriez  vous  jamais  cru  ?  il  s'eft 
trouvé  que  c'étoit  Caligula.  Ils  font, 
ainfi  que  nous  ,  reftés  immobiles  de 
ftupéfaclion  ;  mais  l'excès  de  leur 
furprife  paffée  ;  cejl  ,  fans  doute  ,  a 
dit  l'Abbé  d'un  ton  doux  ,  l'Empereur. 
Tibère  que  M.  le  Marquis  a  cru  nommer  ? 
Foins  du  tout  ,  M.  l'Abbé  ,  a  répondu 
M.  de  CVcey,  avec  une  intrépidité  incon-, 
cevable  ,  je  fgais  mon  Tibère  tout  aujji 
bien  quun  autre  ;  &  ce  nejl  point  par 
inadvertance  ;  mais  par  choix  ,  comme  par 
efprit  de  julîice ,  que  j'ai  nommé  Caligula. 
Comme  il  eft  vrai  que  jufgues  à  lui  , 
perfonne  ne  s'étoit  avilé  de  vanter  la 
politique  de  ce  forcené,  &que,  pour 
î'ofer  faire  ,  il  falloit  qu'il  crût  que  rien 
n'égaloit  la  bêtife  de  ceux  à  qui  il  fai- 
foit  une  fi  belle  confidence  ,  la  difpute 
s'eft  renouvellée  avec  tant  d'acharne- 
ment que  ,  ni  l'autorité  de  Madame  de 
L.  V.,.  ni  l'ennui  dont  il  a  vu  qu'il 
m'accabloit ,  n'ont  pas  empêché  qu'il  ne 
fe  foit  donné  le  plaiiir  de  la  faire  du- 
rer jufques  à  près  de  trois  heures.  Enfin, 
le  Marquis  &  TAbbé,  atterrés  ,  tant  par 
le  iérieux  &  l'opiniâtreié  dont  il  défen- 
doit  fa  thefe,  <]ue  par  la  foule  des  auto» 
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rites  qu'il  le  créoit  pour  l'appuyer,  (ont 
convenus  qu'avant  tout  ,  il  falloit  re- 
lire ,  &C  avec  la  plus  fcrupuleulë  atten- 
tion ,  la  vie  de  Caligula  y  nuis  ,  pour 
leur  donner  le  plaifir  des  recherches  , 
il  lésa  prévenus  bonnement  que  c  etoit 
dans  les  fources  qu'il  filloit  qu'ils  la  cher* 
chaffent  ;  parce  que  Siktone  n'étoit  qu'un 
bavard,  qui  ne  difoit  rien  d'important , 
&  Tacite ,  un  homme  renfermé  qui  ne 
difoit  pas  tout.  Voilà  à  quoi  il  nous  a 
fait  employer  toute  notre  foirée;  il  eft 
odieux  quand,  par  malheur,  il  lui  tom- 
be des  fots  Tous  la  main  ;  &  je  defire- 
rois  fort,  je  Tavoue,  quM  voulût  bien 
fe  croire  moins  dans  robligaîion  de  les 
faire  valoir.  Je  conviens  que  cela  peut 
être  plaifant  quelque  tems  ,  &C  quelque- 
fois ;  mais ,  toujours  !  &  fix  heures ,  au 
moins ,  d'ennui,  comme  hier  !  En  vérité! 
l'on  n'y  tient  pas  !  ce  n'cft  point  façon  de 
parler ,  j'en  ai  réellement  des  vapeurs  ; 
&  il  m'avoit,  de  plus ,  par  la  force  de 
l'impatience  011  il  m'a  jettée,  mis  tant  de 
chaleur  danslefang,  qu'à  peine  ai^je  fer- 
mé les  yeux  de  la  nuit.  O  !  le  monilre  ! 

Il  vient  d'arrîvrr  ,  le  fcélérat ,  lair 
auffi  tranquille  que  fi  fa  confcience  n'eut 
cxaftement  rien  eu  à  lui  reprocher.  Je 
l'ai  ,traité  comme  un  nègre  :  il  m'a  de» 


Î34  Lettre  XXVIL 
mandé  pardon  à  genoux;  &,  aînfi  que 
vous  vous  ea  doutez  bien,  j'ai  fini  par 
lui  accorder  fa  grâce  :  mais,  fous  la 
condition  exprcfl'c  qu'il  ne  parleroit  ja* 
mais  de  politiques,  &  fur  tout  de  celle 
de  Caligida.  Imagineriez-vous  bien  qu'il  à 
eu'peine  à  s'y  foumettre,  tant  iltrouvoit 
cela  dur?  Enfin,  pourtant,  il  Ta  pro- 
mis; mais  ç'a  été  de  fi  mauvaife  grâce  , 
que,  malgré  toute  la  confiance  que  j'ai 
en  fa  probité  ,  je  meurs  de  peur  quM  ne 
s'échappe  à  la  première  occafion  qu'il 
s'en  préfentera.  Vous  ,  qui  êtes  affez 
heureux  pour  avoir  ,  à  ce  qu'il  m'a 
paru ,  du  moins  ,  Tefprit  d'un  genre  plus 
folide  que  n'eft  le  fien ,  vous  devriez  bien 
travailler  avec  moi  à  lui  faire  faire  de 
ce  qu*il  en  a  ,  un  emploi  plus  digne  de 
lui,  &  même  de  fon  âge,  qui  exigeroit, 
peut  erre  ,  qu'il  ne  fe  livrât  pas  tant  à 
la  bouffonnerie.  Un  ancien  a  dit  quelque 
part ,  qu  'il  valait  infiniment  mieux  ne  rien 
faire  ,  que  ne  faire  que  des  riens  ;  &  je 
crois  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  ait 
eu  tort.  Serolt  il  donc  \\  difficile  à  M.  de 
Cercey  ^  de  croire  qu1l  vaudroit  mieux 
ne  rien  dire ,  que  de  dire  des  puérilités  ; 
que  les  fots  ne  méritent  pas  qu  on  prenne 
la  peine  de  fe  moquer  d'eux;  &  même 
qu'il  eft  rare  que  Ton  ne  foit  point  puni 


Lettre  XXVIL  235 
de  la  prendre  ,  par  réîeiidiie  ,  qu'en 
cherchant  à  la  taire  briller  ,  on  donne 
nécelliûrement  à  leur  lottife.  Tâchez  , 
Monfieur  ie  Duc,  de  îui  faire  compren- 
dre tout  cela;  <Si ,  croyez  que  fi  vous 
y  parvenez  ,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation  ,  tant  du  fervice  que  vous 
me  rendrez,  en  me  délivrantde ce  mau- 
dit p^rji^.a'^z  ^  qui  m'ennuie  au  delà  de 
tout  ce  que  je  pour  rois  vous  exprimer, 
que  du  bien  que  vous  lui  ferez  à  lui*  mê- 
me ,  en  le  rendant  à  la  lociété,  tel  qu'il 
doit  être.  Il  n'eft  pas  douteux  que,  pour 
obtenir  de  vous  ce  que  j'en  defire  ,  je 
ne  duffc  vous  dire  de  petites  chofes  un 
peu  pkis  obligeantes  que  de  coutume  ; 
&  j  aurois  plié  de  bonne  grâce  à  cette 
néceffité  ;  mais  vous  voyez  bien  vous- 
même  ,  qu'il  ne  me  refte  plus  de  place  ; 
& ,  d'aller ,  feulement  pour  cela  ,  com- 
mencer une  nouvelle  page  !  je  parie  que 
vous  ne  le  voudriez  pas.  Adieu  ,  donc 
tout  fimplement ,  Monfieur  le  Duc  :  cela 
e{l  pourtant  bien  dur  ! 
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E  L  [7  I  que  j  implorois  ,  ejl  Orejlc  ! 
Quoilc'eft  vous!  vous!  clis-je ,  qiti^  je 
priois  fi  vivement  de  travailler  avec 
moi ,  à  dégoûter  M.  de  Cerccy ,  du  mau- 
vais ton  de  plaiianterie  qu'il  a  pris  ^ 
qui ,  loin  de  me  féconder  dans  un  fi  loua- 
ble projet,  ofez  trouver  infiniment  fa-- 
ckieufe  ,  la  même  fcene  dont  je  vous 
portois  de  fi  ameres  plaintes  ,  &  de  plus, 
me  marquer  du  regret  de  n'en  avoir  pu 
partager  le  plaifir  !  Quoi  que  vous  m'en 
difiez  pourtant ,  &  malgré  l'éloquent  élo- 
ge que  vous  me  faites  du p^rjïfflagc^  jamais, 
non  jamais,  vous  ,  ni  tous  les  Pairs  du 
Royaume,  ne  m'empêcherez  de  trouver 
cette  façon  de  railler ,  lors  même  qu'elle 
eft  maniée  avec  le  plus  de  légèreté  ,  le 
plus  fot,  le  plus  incommode  ,  le  plus 
odieux  des  établifl'emens  que  Ton  doive 
à  la  fottife  humaine.  Ce  qu'il  y  a  de  pis 
encore  ,  félon  moi ,  c'eft  que  l'homme 
du  monde,  le  plus ptrfifflablc^  s'avife  de 
fe  croire  auffi  fait  qu  un  autre,  pour  être 
perfifleur  ;  &C  que  c*efl:  pour  les  bêtes 
qui ,  quelques  précautions  que  l'onpuiffe 
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prendre,  trouvent  toujours,  on  ne  fçait 
comment ,  le  moyen  de  fe  gîiffer  dans 
îa  (ocîéié  5  une  reffource  de  plus  pour 
la  défoler.  En  vérité!  les  gens  d'efpric, 
créateurs  de  ce  nouveau  &  déteftabie 
genre  ,  avant  que  de  s'y  livrer  avec  fi 
peu  de  ménagement,  auroienî  bien  dû 
faire  cette  réflexion  ;  mais  ,  de  façon  ou 
d'autre ,  ils  veulent  briller  ;  &  Ton  eft 
encore  bien  heureux  ,  lorfqu'ils  n'*im- 
molent  que  le  gout  à  cette  dangereufe 
manie. 

Votre  cher  ami ,  ce  M.  de  Cercej ,  fi 
facétieux j  ne  me paroît  point,  pour  mon 
malheur  ,  auffi  près  que  |e  le  defire- 
rois  ,  d'en  reconnoître  Its  ioconvé- 
niens.  Barré  du  côté  de  la  politique,  par 
la  parole  qu*il  m'a  donnéede  ne  la  pren- 
dre plus  pour  champ  de  bataille,  il  s'oc- 
cupe aâuellement  adonnera  notre  fu- 
tur Miniftre  des  leçons  de  dignité  i  mais 
ç'eft  d'un  air  fi  férieux  qu'il  remplit 
cette  importante  fonÔion  ,  que  toute 
ma  haine  pour  cette  maiivaife  efpece 
de  plaifanterie  ,  ne  fçauroiî  me  fau- 
ver  de  l'affront  d'en  tire  quelquefois» 
il  lui  a  perfuadé  ,  qu\m  homme  qui, 
comme  lui  ,  doit  avoir  rhonneur  de 
repréfenter  un  grand  P^oi,  ne  peut,  faos 
s'acquitter  mal  d'un  fi  noble  rôle,  être 
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auili  uni  qu'un  autre  dans  (es  façons  ; 
6c  y  d  après  ce  beau  principe  ,  il  lui  fait 
prendre  des  airs  de  hauteur  qui  ^  s'il  man- 
que (on  coup  ,  achèveront  de  le  rendre 
un  des  plus  lots  particuliers  de  France; 

dans  le  ca^  contraire  ,  en  fe^"ont  le 
plus  ridicule  Ambaffaieur  de  l'Europe  } 
cela  eii  tout- à- fait  plailant  !  n'eft-ce 
pas?  Mais  qu'il  s'en  faut  encore  que  ce 
foient  là  tous  les  griefs  que  f  ai  contre 
lui  ! 

M.  dt  D ...  que  Madame  de  L.  F. 
vient ,  comme  vous  fçavez  >  fans  doute , 
de  quirter  avec  tant  de  »>roinptirude,  &i 
fi  peu  d'égards  ,  tant  pour  elle-même  , 
que  pour  lui  ,  s'eft  aviié  hier  de  nous 
venir  voir ,  parla  raKon  ,  apparemment^ 
que  la  maifon  de  Madame  de  L.  V..* 
étoit  la  feule  oii  il  ne  fut  pas  encore 
venu  pleurer  fon  infortune &  la  don- 
îier  enfpeftacle  ;  nous  vivons,  en  effets 
elle  &  moi ,  trop  peu  avec  ce  dé!ai^]é  , 
pour  que  je  puiffe  fuppoler  ^  à  fa  vifite^ 
queiqu  autre  motif,  que  le  motif  que  je 
îiii  donne.  Au  milieu  de  la  profonde,  & 
àiTezrifible  douleur  où  ce  jeune  Seigneur 
s*obftine  à  paroitre  plongé  ,  M.  de  Ccr^ 
■ccyci  crn  .s'appercevoir  qu'il  y  avoit  dans 
cette  affliction  ,  beaucoup  moins  de  réa- 
lité que  d'aonareil;  6:  qu'il  vouioit  qu'on 
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le  plaignit  encore,  quand  lui-même  ne 
fe  trouvoit  plus  à  plaindre.  Cette  maii- 
vaife  foi  la  choqué  :  Madame  ^  m'a-t-il 
dit,  d'un  ton  fort  grave,  après  avoir  ea 
filence,  quelques  inftans  confidéré  Tap- 
pétit  prodigieux  du  défelpéré  prétendu. 
Von  veut  ici  nous  en  donner  à  garder  :  voi^ 
là ,  ou  je  fuis  bien  trompe^  un  homme  qui 
mange  de  meilleure  foi  quil  ne  Jeupire,  H 
efl  contre  Us  mœurs  ,  de  fe  confoler fi promp* 
temcnt  d'une  infidélité  auffî  abominable  que 
Vefi  celle  quil  vient  d'effuyer;  &  je  veux ,  ne 
fût-ce  feulement  que  pour  notre  honneur  , 
lui  rendre  Vafiliclion  dont ,  dans  toutes  les 
règles ,  il  devroit  encore  être  pénétrée 

Ces  paroles  ,  qui  m  annonçoient  qu'il 
méditoit  quelque  nouvelle  fcene ,  m'ont 
î!  fait  trembler.  Je  l'ai ,  dans  mon  effroi  , 
fupplié  de  vouloir  bien  ne  nous  montrer 
que  fon  efprit  ordinaire,  &  Tai  même 
affuré,  pour  qu'il  fut  plus  fenfible  à  mes 
prières,  qu'il  en  auroit  encore  de  refte 
pour  moi  ;  mais  ilavoit  envie  de  s'amu- 
îer  aux  dépens  de  ce  beau  ténébreux; 
quoi  que  j'aie  pu  faire  ,  il  ne  m'a  pas  été 
poffible  d'en  obtenir  le  facrifice.  Pour 
commencer  donc ,  il  s'eil  mis  à  raconter 
des  hiltoires  d'iafidéliîés  ,  de  perfidies^, 
d'horreurs  ,  toutes  des  nôtres ,  comme 
vous  croyez  bien  ,  &  à  donner  la» 
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peau  de  poule  ^  tant  elles  étoient  atro< 
ces.  Le  traître  ne  doutoit  pas  qu'en  par- 
tant de  fa  pofition ,  M.  de  Z?...  non-feu- 
lement ne  prît  feu  ,  mais  ne  renchérît 
fur  lui,  &  il  n'a  pas  eu  tort  de  s'en  flat- 
ter :  bientôt ,  ç'a  été  à  qui  des  deux,  en 
raconteroit  de  plus  épouvantables.  En- 
fin, M.  de  Cercey  (&  il  faut  que  ce  fcé-3 
lérat  folt  un  des  plus  grand  Cômé-* 
diens  de  rUniver^!)  les  yeux  mouillés 
de  pleurs  ,  après  avoir  quelque  tems 
fixé  fa  viftime  ,  de  Tair  du  monde  le 
plus  attendri  :  y4k  !  mon  pauvre  Comte  , 
lui  a  t-il  dit  prefqu'en  fanglottant,  quHl 
y  a  de  malheurs  pour  une  ame  honnête ,  6* 
fenfible  \  Il  a  voit  fi  bien  préparé  la  ma- 
tière ,  qu'il  n'a  fallu  que  ce  peu  de  mots 
pour  faire  fondre  l'autre  en  larmes  ,  & 
au  point  qu'il  a  été  forcé  de  fe  retirer  , 
&  que,  même  n'ofant  plus  reparoître  , 
il  a  été  fe  coucher  vers  le  milieu  d'un 
fouper  que,  gourmand  comme  il  l'efl , 
il  ne  fe  pouvoit  point  qu'il  ne  regrettât 
pas  beaucoup.  Vous  me  direz  encore 
que  votre  ami  eft  délicieux  :  mais  laiffons 
<;ela. 

Je  ne  fçais  quels  font  les  efpions  que 
vous  entretenez  auprès  de  mol  pour  être  , 
fi  bien  informé  de  tout  ce  qui  m'arrive, 
fur-tout,  lorlque  cefl  de  quelque  con-  f 

quête 
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j  Ijuête  nouvelle  que  j'aurai  faite  fans  le 
vouloir,  &  même,  fans  m'en  foncier  , 
ainfi  que  c'eft  affez  mon  ufage  ,  qu'il 
s'agît.  Quels  qu'ils  puiffent  être  ,  fi  l'on 
ne  peut  les  louer  de  vous  avoir  fervi 
bien  promptement ,  puifque  la  chofe  eft 
du  dernier  féjour  qu'a  fait  ici  la  Pnncejje  , 
i  du  moins  ne  fçauroit  on  les  accufer  de 
vous  en  avoir  impofé.  M.  le  Marquis 
n'ayant ,  félon  t©ute  apparence  , 
rien  de  mieux  à  faire  pour  le  moment , 
iiî'a  fait  effeélivement  la  grâce  de  me 
trouver  aimable  ;  &  ,  ce  qui  ne  me  pa- 
toît  pas  moins  furprenant ,  a  bien  voulu 
j3rendre  la  peine  de  me  le  dire  ornais  , 
<i'un  air  qui  me  prouvoit  fi  bien  à  quel 
point  il  croyoit  m'honorer,  en  daignant 
me  croire  digned'amuferquelques  inftans 
fesloifirslavecuneconviûionfi  parfaite, 
&,  en  mêmetems,  fipeu  déguifée, qu'il 
étoit  de  toute  impoffibilité  ,  non-feuie- 
sient  que  je  ne  me  rendilTe  pas  ,  mais 
que  j'ofaffe  lui>éfî(ler  feulement  vingt- 
quatre  heures ,  que  mon  averfion  na- 

I  turelle  pour  les  déclarations  ,  &  mon 

II  dégoût  pour  lui ,  en  ont,  fur  le  champ ^ 
?!  augmenté  de  moitié.  Vous  connoiflez 

fa  figure  ;  &  je  crois  que  ,  fans  rif- 
quer  d'être  accufé  de  rin)ufl:îce  qui 
accompagne  toujours  la  rivalité  ,  vous 
Tome  m.  Partie  II.  Q 
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pouvez  convenir  qu'il  y  eh  a  peu 
fie  plus  Ignoble,  &  de  plus  rebutante 
Eh  bien  ]  peignez- vous  ,  lur  cette  défa- 
gréable  petite  figure^  tout  ce  que  la 
préfornpticn  peut  avoif  de  plus  révçl- 
tant;  &  vous  n'aurez  pas  befoin  de  me 
dfmmider  quelle  eft  la  forte  d'impref- 
fîon  qu'elle  a  cû  produire  fur  moi.  Eh 
puis^  que  de  prétentions  à  refprit!  que 
de  féchereffe^  &  de  faux  dans  les  idées  ! 
qvé  de  gauche,  au  milieu  de  tout  cela! 
quel  fatiguant  égoïfme  !  qui  ne  riroit  de 
le  voir,  aff  ftant  tout  ce  que  la  phi- 
lofophie  peut  avoir  de  plus  auftere  , 
donner  dàns  tous  les  travers  des  petits 
Biaîîres  les  plus  décidés  ,  &  y  joindre 
iHie  pédanterie  qui  ne  fert  qu'à  les  ren- 
dre plus  odieux!  Jamais  je  n'avois  ren- 
contré de  fat  Philofophe  ;  mais,  à  ce 
qu'ils  font,  il  me  paroît  à  defirer ,  qu'in- 
fupporîable  comme  en  eft  refpèce,  elle 
ne  pullule  pas  abfolument  autant  que 
Tautre  qui ,  du  moins ,  dédommage  quel- 
quefois par  un  peu  de  grâces,  de  l'ex- 
cès de  fes  ridicules.  Un  de  ceux  de  ce 
nouveau  Stoïcien ,  eft  de  penfer  des 
femmes  ,  &  à  toutes  fortes  d  égards, 
on  ne  peut  pas  plus  mal  ;  &,  dans  le 
fcnd^xen'eft  pas  leur  faute;  car,  toutes 
celles  qu'il  a  attaquées  ;  ont  reçu  fcs  in- 
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folens  hommages  de  façon  à  devoir  lui 
prouver  que  ,  li  nous  n'avons  pas  plus 
de  vertu  qu'il  ne  nous  fait  Thonneur 
de  paroître  nous  en  fuppofer,  nous  né 
péchons  point  par  le  goût,  autant  qu'il 
lui  plaît  de  le  dire.  Quant  à  moi ,  je  me 
flatte,  à  la  façon  dont ,  par  ion  imper- 
tinence avec  moi ,  il  m'a  forcée  de  lui 
répondre  ,  que  je  n'aurai  plus  ce  fot 
amour- là  à  renvoyer:  c'eft  tout  ce  que 
je  puis  vous  en  dire.  Vous  ne  m'en  croi- 
rez peut-être  pas  ;  mais  ,  à  de  certai» 
nés  conquêtes  que  je  fais  par-ci ,  par  là  ^ 
j'ai  quelquefois  bien  du  regret  d'être  fit 
jolie.  Pour  vous,  Monfiewr  le  Duc,  je 
crois  ,  à  la  façon  dont  je  me  fuis  con- 
duite avec  vous,  n'avoir  pas  befoin  de 
-vous  dire  que  ce  n'eft  point  du  tout  la 
•"Vôtre  que  je  me  reproche.  Celle-là! 
Tubleu  ! 


Q  i 
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M  Algre  tout  le  foin  que. vous 
me  pàroîffez  avoir  apporté  à  me  cacher 
quelle  éîoit ,  en  ni^écrivant  votre  der- 
nière Lettre ,  la  difpofition  de  votre 
amevj  aicru,  Monfieur  le  Duc,  y  voir 
deux  chofes;  l'une,  que  c'eft  à  moi  que 
vous  vous  en  prenez  de  la  déclaration 
dont  il  a  plu  à  M.  le -Marquis  de  m'ho- 
norer  ;  l'autre,  que  vous  ne  me  voulez 
guère  moins  de  mal  du  fiîence  que  je 
viens  de  garder  avec  vous,  que  de  ce 
que  )'ai  quelquefois  le  malheur  de  plaire 
à  d'autres  yeux  que  les  vôtres.  II  eft, 
j'en  conviens ,  on  nç  peut  pas  plus  de- 
fagréable  pour  vous ,  dans  ce  moment- 
ci  ,  que  je  ne  vous  aie  pas  encore  affez 
bien  traité  pour  que  vous  croyiez  pou- 
voir, fans  rirque,,vous  y  comporter  en 
amant  favorifé,  c'eft  à-dire,  avec  toute 
rhummr  qu'on  îaifle  paroître  ,  quand 
on  ne  craint  plus  que  d'affliger.  Je  fens 
avec  douleur  pour  vous ,  à  quel  point 
cetj:e  confidération  vous  a  gêné;  &  vous 
en  fais  très-fincéremenr ,  mon  compli- 
ment de  condoléance.  Quoi  !  nous  iom- 
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mes  au  Lundi  !  &  depuis  Mercredi  der- 
nier,  rien  ,  au  refte  ,  ne  s'étant  oppofé 
à  ce  que  je  vous  écrivifle,  vous  n'avez 
ipoint  entendu  parler  de  moi!  Vous 
avez  raifon  !  cela  ne  doit  pas  plus  fé' 
pardonner ,  que  fe  concevoir.  Ne  diroiN 
on  pas,  à  vous  entendre,  que  j'ai  pris 
avec  vous  rengagement  le  plus  formel 
de  vous  répondre  toujours  fur  le  champ; 
&,  qu'en  fuppofant  que  je  l'euffe  pris  , 
je  fuffe  nécefîitée  à  le  regarder  comme 
iinviolable.  Croyez -moi,  le  meilleur 
parti  que  vous  ayez  à  prendre ,  fi  vous 
ieiirez,  ainfi  qu'il  me  le  femble,  que 
laotre  commerce  de  Lettres  continue^ 
igftde  vous  conduire  avec  moi  5  de  façon 
ià  ne  me  jamais  faire  fentir  toute  Tim- 
portance  que  vous  y  attachez  :  vous  ne 
devez  pas  avoir  de  peine  à  deviner 
pourquoi  je  vous  le  confeille.  Je  kiis,^' 
d'ailleurs,  née  fort  volontaire;  &^ 
moins  auffi  je  me  diffimule  que  je  fais 
plus  que  je  ne  dois,  plus  je  fuis  bleffée 
que  l'on  exige.  Si  j'étois,  pourtant, 
comme  la  plus  fotte  de  mes  femmes ,  à 
qui  je  viens  de  découvrir  le  rare  talent 
défaire,  &  fans  aucun  effort  ,  des  Livres 
toute  la  journée,  vous  auriez,  peut  être, 
moins  à  vous  plaindre  de  ma  négligence; 
înais,  fans  compter  que  j'ai  naturelle- 
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nientla  main  fort  pareffeufe  ,  je  ae  me 
V»  ouve  pas  toujours  des  idées;  &,  pour 
que  j'écrive,  fi  je  n'en  ai  pas,  du  moins,  ,  , 
fauî-il  que  je  m'en  croie.  Enfin  ,  il  eft  | 
pofîible,  &l  que  je  prenne  quelquefois  , 
la  liberté  de  fubordonner  à  d'autres  j 
fpins^,  le  foin,  quoique  fi  doux  pour  j 
îTioi  à  remplir ,  de  vous  prouver  à  quel  j 
point  je  m'occupe  de  vous  ;  &  que,-ft  , 
ypus  olez  encore,  non  vous  ea  plaindre  |  , 
(  ear,-en  n'employant  que  cette  voie,  , 
vous  croiriez  vous  manquer  )  mais  en  |  ] 
3î)urmurer  feuî^pient  ,  je  me  tienne  fans  |  , 
ceffe,  &  par  pure  malice,  les  bras  croifi  , 
fés,  plutôt  que  de  tracer  pour  vous  une 
feule  ligne.  Ce  n'eil  pas  ,  s'il  m'en  fou^i  , 
vient  bien  ,  la  première  fois  que  vous  . 
ay  ez  été  mécontent  ,  foit  du  ton  dont  je 
croyois  devoir  vous  répondre  ,  foit,  dei 
ce  que  je  ne  vous  écrivois  point  auffij 
fréquemment  que  vous  l'auriez  defiré;i 
&  à  vous  parler  avec  franchife  ,  cette! 
répétition  de  votre  part,  meparoît  affez; 
déplacée.  Je  n'en  avoue  pas  moins  que 
Vous  avez  d'autant  plus  de  fujet  de  vous 
bleiler  de  ma  négligence,  que  pendant; 
tout  letems  qu'elle  a  duré,  vous  m'a- 
vez j  vous,  écrit  des  Lettres  très-fpiri- 
îueiles  ;  &  que,  (  ce  qui  peur  bien  ne 
pas  arriver  à  tous  les  Ducs  )  vous  les 


'  .         Lettré  XXIX-  147 
avez  faîtes  vous-  rriême.  Mais  ,  que  j'aie 
1  èu ,  ou  non,  des  raifons  pour  en  agir 
comme  j  ai  fait,  ce  que  je  fçais  parfaî- 
!  tement,  c'eftque  je  ne  vous  dois  aucun 
1  compte  :  &  il  né  tient  qu*à  vous  dé  voir 
î  que  je  me  conduis  d'après  l'opinion  que 
[j'ai  (ur  cela.  Il  (e  peut,  cependant,  ea 
1  fuppofant  que  j'en  aie  eues  d'autres  que 
ma  volonté  ,  que  je  n'euffe  point  refufé 
|; de  vous  les  dire,  û  ,  au  lieu  de  cet  air 
I  d'humeur  qui  fe  fait  fenîir  dans  votre 
i Lettre,  vous  ne  vous  fufliez  plaint  de 
!i  mon  filence ,  que  comme  il  m'a  paru  que 
^' vous  auriez  du  le  faire.  Il  eû  permis  à 
[tin  amant  bien  tendre,  tel  que  je  ne 
'  vous  croîs  pas,  mais  tel  que  vous  vou- 
f  driez  que  je  vous  cruffe,  de  s'affliger  du 
'  filence  de  ce  qu'il  aime;  mais  il  ne  le 
lui  cft  pas  de  l'en  gronder,  fur- tout 
avec  aufîî  peu  de  droits  qu'il  me  fem* 
ble  ,  Monfieur  le  Duc  ,  que  je  vou;  en 
ai  donné  ,  de  me  propofer  vos  defirs  , 
du  ton  dont  vous  dicteriez  des  loix. 
;     Je  ne  fçais  fi  je  fais  suffi  coquette  que 
I  vous  paroiffez  avoir  envie  de  me  le 
■  reprocher  :  fi  ce  n'eil:  que  la  multiplicité 
!  de  mes  conquêtes ,  qui  m'en  donne  lap- 
parence  à  vos  yeux  ,  vous  fçr vez  ,  par 
Votre  propre  expérience,  &  peut-être, 
le  fçaurez  vcjus  encore  mieux  un  jour, 

:  Q4 


248  Lettre  XXIX. 
qu'il  n'y  a  point  de  femme  au -monde 
qui  puiffe  plus  que  moi ,  redouter  d'en 
faire,  &  qui  en  même  tems  encourage 
moins  les  defirs  qu'elle  fait  naître.  Ce 
n'eft ,  en  vérité!  pas  ma  faute,  fi  j'ai 
plu  à  M.  h  Marquis^  &  s'il  a  cru  pou- 
voir me  le  dire.  Je  vous  prie,  donc, 
de  vouloir  bien  confidérer  que,  quanct: 
nous  ferions  enlemble,  vous,  &  moi^: 
de  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  du^ 
dernier  bicn^  vous  n'en  feriez  pas  mieux  . 
fondé  à  me  fçavoir  mauvais  gré  de  ce 
qui  m'eft  arrivé  avec  lui,  par  la  raifon, 
qu'effuyer  une  déclaration,  n'eft  point 
du  tout  la  même  chofe  qu'y  répondre 
que  la  femme  qui  y  aura  le  moins  donné 
lieu ,  n'en  eft  pas  plus  fùre  d'en  éviter 
une,  tant  parce  que,  le  plus  fouvent  3^ 
on  ne  la  lui  aura  pas  lailTée  prévoir  , 
que  parce  que  c'eft  bien  moins  d'après, 
les  cogérances  qu'elle  aura  pu  donner  , 
que  d'après  celles  que  l'on  aura  ^  de  foi- 
même,  jugé  3  propos  de  fe  faire  auprèç 
d'elle  , que  l'on  part  pour  lui  parler; 
que,  tant  qu'il  y  aura  des  fats  ,  ou,  fim-^ 
plement ,  des  inconfidércs ,  il  y  aura  des 
déclarations  ;  &  qu'enfin ,  j'aurois  pu 
me  conduire  à  cet  égard,  tout  à  fait  dif- 
féremment, fans  que  vous  euiîîez,  vous, 
entendez- Ycus  Men^  Monficur  le  E>uç^ 
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Je  plus  léger  reproche  à  m'en  faire. 
Vous  voudrez  bien  que  fur  ce,  j'aie 
rhonneur  de  prendre  trèi-humblement 
congé  de  vous. 

r 

LETTRE  XXX. 

JLjEs  événemens  fe  tournent  terri- 
blement contre  moi.  Moniteur  le  Duc; 
h  Marquis  m'eft  revenu;  mais  n'en  ayez 
point  peur  ,  au  moins,  car  je  vous  jure 
que  je  ne  Taime  pas  plus  que  quand  je 
vous  ai  écrit  que  je  ne  l'aimois  point. 
Ce  n'eft  pas ,  à  ne  vous  rien  cacher  ,  qu'il 
ne  me  boude  de  toutes fes  forces  :  mais, 
fi  vous  pouviez  voir  avec  quelle  tran- 
quillité !  quel  défintéreffement  je  le  laiffe 
faire ,  vous  rougiriez  d'en  être  jaloux. 
Lui  !  jaloux  !  &  il  me  Tofe  dire  !  en  vé- 
rité !  cela  eft  trop  plaifant  :  mais  paf- 
fons ,  je  retrouverai  cette  querelle  là  , 
Ijuand  je  le  voudrai.  Ceux  qui  foutien- 
nent  que  l'amour-  propre  furvit  de  beau- 
coup, non  à  l'amour  qui  n'eft,  comme 
vous  fçavez,  qu'un  être  de raifon, mais, 
au  defir  qui,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas  davantage,  n'eft  point  fi  chiméri- 
que^ ne  me  paroiffcat  point  du  tout  dans 
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leur  tort  :  car ,  que  peut  encore  me  voir» 
loir  ce  Marquis  ,  à  préfent  qu^il  eft  ar- 
ra  gé  avec  Madame  de /{....&  que^dans 
la  joie  qui  le  traniporte  d'avoir  enfitt 
trouvé  une  femme  qui  voulut  bien  le 
venger  des  rigiieursde  toutes  les  autres, 
il  !e  dit  à  tout  le  monde?  Je  ne  Tcais  fi 
c'eft  que  depuis  qu'il  en  a  fait  la  conquê- 
te ,  il  a  entendu  dire,  ainfi  que  pour 
Thonneur  du  conquérant ,  il  n'tft ,  hélas  ! 
que  trop  vrai,  que  de  fes  jours  elle  n'a 
fçu  refufer  perfonne;  &  que  cette  dé- 
couverte, qui  ne  peut  manquer  de  bleffer 
fa  vanité,  le  rejette  vers  moi;  mais  jé 
vous  afTure  qu'il  ne  m'a  pas  encore 
pardonné  de  l'avoir  impitoyablement 
réduit  à  s'honorer  d'elle.  Ah  !  fi  vous 
voyiez  à  quel  point  mon  air  froid  gêné 
fa  philofophie  !  l'air  gauche  qu'elle  a  au- 
près de  moi  !  &  combien,  malgré  la 
fierté  qu'il  aifecie,  &  les  rnyrthes  qui 
ceignent  fa  tête  pour  la  première  fois, 
un  icul  de  mes  regards  le  terraffe  encoref 
vous  ne  vous  éloigneriez  pas  plus  qué 
moi-même,  de  croire  que  les  rigueurs 
nous  confervent  les  amans  ,  bien  plué 
long  tems  que  les  bontés.  Si  cela  eft  auflî 
vrai  que  je  l'imagine,  la  nouvelle  flamme 
que  je  viens  d'allumer,  n'eft  pas  près  dâ 
s'éteindre.  Il  ne  tiendroit  ou'à  moi  àê 
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dire  quelque  chofe  de  plus  fort;  mais, 
fi  vous  feignez  de  croire  à  l'éternité  de 
l'amour,  vous  ne  croyez  pas  à  l'éternîté 
des  rigueurs;  &  je  veux  bien  par- ci ^ 
par-là  ,  ménager  vos  opinions. 

Tout  amoureux  que  j'ai  fujet  de 
croire  encore  M.  le  Marquis  ,  dans  la 
crainte  qu'il  a  que  s'il  me  montroit 
toute  retendue  de  mon  triomphe,  je  ne 
fuffe  tentée  d'en  abufer,  il  fe  tue  ,  fans 
que  perfonne  fe  foucie  de  fçavoir  ce  qui 
en  eft,  de  dire  à  tout  le  monde  qu'il  n'a 
fait  que  fuivre  ici  la  Frincejfc  qui ,  en 
effet ,  nous  eft  revenue.  Il  elt  vrai  que 
c'eft  pour  bien  peu  de  tems  ,  puifque 
c'eft  après- demain  qu'elle  nous  quitte  , 
quoiqu'à  ce  qu'elle  dît,  nous  lui  paroif- 
fions  de  fi  bonnes  gens,  qu'elle  ne  fe 
trouve   nulle  part   au/Ti  bien  qu'avec 
nous.  A  la  bonne  heure;  quand  nous 
ferions  ,  nous  ,  moins  contens  d'elle, 
cela  reviendroit  an  même.  J'avoue,  ce- 
pendant ,  que  malgré  tout  ce  qu'elle 
daigne  mettre  dans  la  fociété,  les  gens 
que,  par  cette  négligence  qu'ont  afiez 
volontiers  fur  ce  qui  hs  entoure,  les 
perfonnes  de  fon  rang  ,  &  qui .  quelque- 
fois, eft  powffée  filoin,  qu'on feroit  ten- 
tée d'en  conclure  qu'elles  craignent  de 
manquer  de  flatteurs ,  elle  traîne  à  h- 
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fuite  ,fôn  éternel  birlhi ,  les  chiens,  nous 
empêchent  de  fentir  autant  que^  fans 
tout  cela^  nous  le  ferions,  le  bonheur 
de  lui  plaire,  Jai,  plus  d'une  fois ,  pris, 
ïa  liberté  de  lui  faire  mes  repréfentations 
fur  une  faciiité  qu'elle  devroit  avoir 
d'autant  moins  que  fes  qualités  perfon- 
nelles  la  lui  rendent  moins  néceffaire; 
mais  cette  perpétuelle  diftraftion  qui  la 
tient  toujours  loin  des  objets ,  &  ne  lui 
permet  guère  plus  de  fentir  le  mérite 
que  les  défauts  des  gens  qui  fe  donnent 
à  elle,  jointe  à  l'idée  oîi  elle  eft  qu'il 
vaut  mieux  que  les  Princes  pèchent  par 
trop  d'affabilité,  que  par  trop  de  hau- 
teur, les  ont  jufques  à  préfent  rendues 
inutiles;  &c  jai  aujourd'hui  plus  de 
{ujet  que  jamais,  d'en  être  fâchée,  puif- 
que  le  Marquis  eft  de  fa  cour.  Ce  n'eft 
pas,  aiTurément ,  que  du  côté  de  la  naif- 
iance,  il  ne  foit  très-fait  pour  en  être  ; 
mais  ,  Philis^  h  trijîc  avantage  que  celui- 
là,  lorfqu'on  n'en  tire  que  le  bénéfice 
d  avoir  plus  audacieufement  des  vices, 
des  travers  1  Ce  Marquis ,  au  refte  , 
pour  me  punir  apparemment  de  la  façon 
un  peu  fauvage  dont  j'ai  accueilli  fon 
amour,  vient  de  compofer  un  traité 
.contre  la  vertu  des  femmes,  où  il  pré- 
jead  prouver  j      même  géométrique- 
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ment,  qu'elles  n'en  ont  jamais  qu'en 
raifon  du  plus ,  ou  du  moins  de  goût 
qu'on  leur  infpire;ôc  que,  par  confé- 
quent,  la  leur  n'eil  que  condiîionneile  : 
donc,  7jro,  Comme  je  n'ai  pas  douîé 
que  Je  n'euffe  quelque  part  à  l'intention 
de  1  auteur,  &  que  M,  de  Ccrcey  a  cru 
pouvoir  en  porter  le  même  jugement , 
nous  avons  tous  deux  fi  vivement  relevé 
l'impertinence  de  fa  philofophique  pro- 
duction y  qu'il  s'eft  ,  à  ce  que  j'imagine^ 
plus  d'une  fois  repenti  d'avoir  vouiu 
nous  ,en  faire  part.  La  Princejfe  elle- 
même,  toute  peu  formalifte  qu  elle  eft 
naturellement,  s'eft  bleiTée  de  ce  qu'oa 
avoit  ofé  lire  devant  elle,  un  ouvrage 
où  fon  fexe  étoit  traité  fans  aucune 
forte  d'égards  ;  &,  de  ce  ton  lent  & 
ij  traîné  que  vous  fçavez  qu  elle  prv^nd 
!  toujours,  quand  une  dureté  va  lui 
échapper,  a  dit  au  Marquis,  qiiil  lui  pa-- 
roijjGU  bien  injiifiC  qiiil  ^cverjât  fur  tontes 
les  femmes^  le  mépris  quune  feule  avoit  dû- 
lui  infpirer.  Voilà  tout  ce  qu'il  en  a  eu. 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  rafTurer  ,  au 
moins;  m.ais,  tendre,  ou  piqué,  ce  Mar- 
i  quis-là  me  paroît  toujours  un  des  plus 
fi  pauvres  iMarquis  de  France.  Ah  !  fi  Von 
pouvoit,  ainfi  que  L,  N.  l'envoyer  en 
ambaiTade!  ne  croyez  pas  que  je  rie,  ii 
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y  prétend  :  cette  fureur  d'Ambaflade  ell 
comme  une  maladie  épidémique.  Si  lés 
affaires  de  l'État  pouvoient  n'en  pas 
louffrir  ^  je  voudrois  qu'on  en  donnât 
à  tous  les  fots  qui  en  demandent  ; 
mais  il  ne  le  faut  pas;  &  d'ailleurs  ,  le 
moyen? 

M.  de  Cacty  m'annônce  en  cet  inf- 
tant  que  M.  le  Comte  de  Gcr.,.  c'eft-à- 
dire,  l'homme  le  plus  roux,  le  plus 
grand  bavard  5  le  plus  intrépide  men- 
teur, &  malgré  tout  cela,  Thomme  de 
fon  fiecle  le  plus  ennuyeux,  vient  de 
nous  arriver;  &  qu'une  des  premières 
nouvelles  qu'il  ait  débitées,  c'eft  qu'à 
fbn  départ  de  Paris ,  Madame  de  Li..,,é 
étoit  fort  malade  ;  &  qu'aux  fymptomés 
qu'elle  avoir,  on  croyoit  qu'elle  allott 
avoir  la  petite  vérole ,  &  même  que 
cette  petite  vérole  feroit  de  la  plus  mait- 
vaife  efpèce.  Comme  on  m'aaffurée  que 
vous  la  voyez  quelquefois  [  &  en  vé- 
rité! je  ne  comprends  pas  trop  poul^^ 
quoi ,  ]  j'ai  imaginé  que  vous  pourrie^, 
plus  que  beaucoup  d'autres,  m'en  dom- 
iner des  nouvelles  certaines.  Si  c'étoit 
par  un  motif  dont  j'euffe  à  rougir ,  que! 
je  drfirerois  qu'elle  devînt  laide,  jen'â-l 
Vouerois  pas  avec  tant  de  franchife,  que 
îe  voudrois  qu'il  eût  dit  vrai,  qu'elle 
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eût  la  petite  vcrole  ,  quViie  en  revînt, 
pourtant,  mais  le  vifage  à  faire  trem- 
bler. Quand,  pour  nuire,  il  ne  lui  rçf- 
teroit  que  fon  ef'prit,  &  fon  cœur,  elle 
feroit  encore  railonnablemrnt  à  crain- 
dre; mais  elle  le  feroit  moins;  &  ce 
feroit  toujours  autant  de  gagné.  Ce  n'eft 
pas,  lorfqu'elle  m'infpire  tant  de  crain- 
te, que  fimagine  qu'il  foii  bien  diiScile 
de  rendre  des  méchancetés;  mais,  c'efl: 
que  f attache  à  cette  revanche,  une  idée 
de  baffeffe  qui  me  la  fait  toujours  rejet- 
ter;  &  qu'en  ccnfcquence,  rien  n'efl:  fi 
à  redouter  pour  moi,  que  les  méchans, 
toujours  fûrs  ,  par  ma  façon  de  penfer 
fur  cela,  que  je  ne  les  punirai  pas  des 
noirceurs  qu'ils  pourroient  me  faire: 
car  5  que  leur  importe  le  mépris  ? 

Je  vous  prie  donc  de  me  mander  fi 
c'efi:  en  tu:t^  la  petite  vérole  qu'a  Ma- 
dame de  Li  de  quelle  nature  elle  eft, 

■  en  cas  qu  elle  i'aît  ;  &  fi,  en  fuppofant 
'  ce  dernier  cas  ,  on  croit  qu  elle  n'en  re-^ 
lèvera  qu'aulli  laide  que  je  le  voudrois. 
?  N'oubliez  pas,  non  plus,  de  me  dire 
'  de  quelle  façon  ,  M.  de....  eft  afîefré  de 
'  cet  événement  ;  &  gardez-vous  bien, 
fur- tout,  d'en  croire  plus  à  fes  difcours^ 
qu'à  fes  mouvemens  ,  parce  qu'à  coup 
fur,  les  premiers  feront  beaucoup  plus 
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vrais  que  les  autres.  S'il  vous  parcît 
tranquille  ,  &  qu'intérieurement  il  le 
foit ,  c'eft  une  preuve  certaine  qu'elle  ne 
l'intéreffe  plus  ;  mais  comme ,  de  ce  qu'il 
n'y  penferoit  plus ,  il  ne  feroit  point  ^ du 
caraâere  dont  il  eft,  raifonnable  d'in- 
férer qu'il  n'y  penlera  jamais  ,  ce  qu'if 
y  auroit  de  mitux  ,  feroit  qu'elle  né 
conlervât  aucunes  traces  de  cette  même 
beauté  dont  elle  ne  s'eft  jamais  fervie 
qu'à  fa  honte ,  6c  pour  le  malheur  de 
ceux  qu'elle  a  féduits.  Mais,  mon  Dieu  î 
Monlieur  le  Duc,  fi  vous  alliez,  par 
aventure  ,  n'être  pas  fur  cela,  du  même 
fentiment  que  moi  ! 
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(^Uoî!  nous  venons  dans  fes 
plu:>  beaux  jours  encore,  de  voir  périr 
de  cetre  affreule  maladie,  cette  pauvre 
petire  Madame  de  S..,  {1  jolie!  fi  douce! 
fi  honnête!  6c  qui  faifoit  les  délices  de 

i  fa  famille ,  de  fon  mari ,  &  de  fes  amis  ; 

,  &  ,  ce  monftre  de  Madame  de  Li..,.  de 
qui,  fi  le  nombre  des  derniers  n'excé- 
doit  de  beaucoup  le  nombre  des  autres  , 
on  pourroit  dire  qu'elle  compte  fes 
jours  par  fes  forfaits,  en  réchappe;  &C 
avec  toute  fa  beauté  ! 

O  !  juflicc  du  ciel  que  'fai  peine  à  cotnprendre  \ 

Sérieufement ,  cela  me  donne  tant 
d'humeur  ,  que   J'en    fens  beaucoup 
moins    le  plaifir  d'en   être   quitte  » 
dans  votre  lettre ,  pour  quelques  pe- 
tites fleurettes,   mais  petites  à  n'être 
prefque  pas  apperçues;  &  M.  de....? 
il  vous  a  donc  paru  prendre  cet  événe- 
j  xnent  avec  beaucoup  de  Philofophie,  6c 
I  s'inquiéter  peu,  ou  point  du  tout,  des 
j  fuites  qu'il  pouvoit  avoir  ?  Mais  corn- 
i  ment  n'auroit-il  pas  été  tranquille ,  puif- 
i      Tome  FIL  Part.  II.  R 
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qu'il  n'y  a  pas  eu  une  minute  de  danger? 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  que  j'auroîs  été 
aife  que  cette  femme  fût  devenue  laideî 
Mais  après  la  belle  occafion  que  nous 
en  avons  eue  ,  &  que  nous  venons  de 
voir  s'échapper,  je  ne  crois  pas  qu'il 
fût  bien  raifonnable  à  moi  de  m'en  flat- 
ter davantage  5  de  bien  long-tems  dii 
moins.  Il  faut  donc  que  ce  malheureux 
Comte  mente  toujours  de  façon  ou  d'aii^ 
tre  ?  Car,  à  l'entendre,  non-feulement 
cétoit  la  petite  vérole  qu'elle  avoit/i 
mais  tout  portoit  à  croire  que  cette 
petite  vérole  feroit  de  la  plus  mauvailè 
efpece  :  &  point  du  tout ,  la  voilà  qui 
joue,  Ci  U  fojftctc.  Dites- moi  donc,  fi 
vous  pouvez  ,  pourquoi  les  fors  font  fii 
menteurs  ?  prennent- ils  ce  vice  comme! 
im  dédommagement  de  leur  difettej 
s'en  font-ils  une  grâce?  J'ignore  quelle 
eft  fur  cela  leur  façon  de  penfer  ;  mais^^ 
à  mon  fens,  ce!a  achevé  de  les  rendre 
bien  inioutenables  daiis  la  fociété.  Olî 
ç'a  i  pendant  que  vous  en  êtes  encore  i 
îems  ,  choififfez  ;  voulez-  vous  achever 
de  me  lire  ?  ne  le  voulez  vous  pas? 
CV'ft  que  je  me  fens  bien  :  vous  n'aurei  i 
aujourd'hui  de  moi ,  que  du  bavardage  ;  ' 
là  ,  wî^-  de  ces  Lettres  dont»  amoureux 
ou  indifférent,  il  eft  impoflible  à  un 
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homme  de  tirer  le  plus  léger  parti. 
Ce  ne  fera,  en  un  mot ,  ni  de  vous,  ni 
même  de  moi^  que  je  vous  entretiendrai: 
mais  de  tout  ce  qui,  fans  m'intéreffer , 
:ni  fans  croire  que  cela  ait  de  quoi  vous 
intéretTer  vous-même,  me  paffera  par 
refpriî.  Je  vous  dirai  ,  pour  commen- 
cer,  par  exemple,  que  la  petite  Ma- 
dame D.  B...  eft  ici  depuis  quelques 
lours  ;  fuppofé  pourtant  que  je  vous 
i  a.>prenne,  &  que  M.  de  Cercey^  fur  qui 
je  m.e  fuis  débarraflee  le  plus  fouvent^ 
du  foin  de  vous  nommer  les  perfon* 
nés  qui  viennent  troubler  notre  foli- 
tude  5  ne  vous  ait  pas  déjà  mandé  cette 
importante  nouvelle  :  quoiqu'il  en  foit, 
ieile  eft  ici.  Comme,  avec  quelques  ri- 
dicules, &  de  ces  petites  didraûions 
,fur  fes  devoirs,  qu'on  ne  remarqua 
prefque  plus,  tant  elles  (ont  devenues 
communes,  ei!e  a  veritablenienî  des 
ichofes  fort  eftimables;  &  qu'il  fe  peut^ 
à  la  rigueur,  que  je  ne  fois  pas,  norî 
plus,  tout  à-fait  auffi  bégueule  que  cer- 
taines gens  le  difent,  je  fuis  ton  aile 
qu'elle  y  foito  J'ai  depuis  long  tems  en- 
trepris de  la  guérir  de  la  îrès  forte  6c 
itrès-malheureufe  paillon  qu'elle  a  prife 
pour  l'homme  que  vous  fçavez,  6i  quî^ 
de  toutes  façons  j  eft  fi  peu  fait  pour  lui 
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plaire, que  quand  on  les  connoît  toug 
deux ,  on  a  peine  à  concevoir  commentj 
la  chofe  eft  arrivée.  Toute  excédée; 
qu'elle  éîoit  des  plus  mauvais  procédés^ 
que  l'on  puiffe  eiluyer  jamais  ,  elle  m'aj 
falî  craindre  plus  d'une  fois  de  ne  pouH 
voir  pas  la  tirer  d'affaire;  mais  enfin^ 
je  commence  à  n'en  plus  défefpérer, 
Elle  (ent  aulTi  vivement  que  je  puis  le  ■ 
defirer  pour  fon  bonheur,  &  pour  fa 
gloire,  à  quel  point  fa  tendrefle  eft  malic 
placée;  &  quoique  je  n'ignore  pas  que  - 
le  mépris,  quelque  bien  fondé  qu'î! 
puiiïe  être,  ne  guérit  point  d'abord  de 
l'amour,  je  n'en  ai  pas  moins  remar- 
que  que,  dans  une  ame  honnête,  l'un  } 
&  l'autre  ne  fçauroient  long-tems  fub^  îf 
fifter  enlemble  ;  &  c'eft  ce  qui  me  rendj  i 
xin  peu  tranquille  fur  fon  état.  J'auroi^ 
peine  à  vous  exprimer  tout  le  plalfîi 
que  je  fens  à  arracher  à  Tamour  cette 
viâime.  Ce  ne  fera  pas  en  ce  genre ,  Ik  m 
premier  mauvais  tour  que  je  lui  aurai  ni 
joué  :  aufTi  ne  douté- je  pas  que ,  vindi- 
catif, comme  on  affure  qu'il  l'eft  ,  il  ne 
cherche  quelque  jour  à  me  le  rendre: 
iiiaîs,aînlî  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
le  remarquer  ,  fa  colère  &  lui  me  font 
on  ne  peut  pas  moins  de  peur.  Si  vous 
ïne  permettez  de  vous  le  dire,  tani 
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.'intrépidité  de  ma  part  vis-à-vis  de 
ai,  me  paroît  d'un  bien  mauvais  augu- 
•e  pour  vous:  car....  mais  paffons  ,  je 
^eux  bien  ne  point  peCer  far  cela  ;  voi- 
à  ,  fi  vous  y  prenez  garde  ,  un  procé- 
lé  qui ,  pour  une  criselle ,  ne  du  pas  fi 
)eude  chofe.  A  préfent^  voyons ,  que 
/ous  manderai- je  qui  puiffe  vous  faire 
•ulTi  peu  de  plaifir  que  ce  que  vous  ve- 
lezde  lire  ?  — -  Fort  bien  :  je  l'ai  trou- 
/é.  Je  vous  annonce  donc  encore  qu'a- 
vcc  cette  majeftueufe  langueur  de  len- 
:iiTjent  qui  les  accompagne  par-tout , 
il  n'en  fait  pas  mieux,  M.  de  Si..^ 
Madame  de  Tr^in...  nous  font  arrivés... 
le  ne  fçais  plus  de  quand ,  fentant  fi 
bien  le  poids  de  la  parole  qu'ils  fe  font 
refpeftivement  donnée  de  s'aimer  tou- 
jours ,  Se  de  l'engagement  folemnel 
qu'ils  en  ont  pris  avec  le  Public ,  enfin 
fi  haraffés  l'un  de  l'autre,  que  vous  ne 
pourriez  jamais  imaginer  l'excès  de  l'en- 
nui qu'ils  s'infpirent,  Si  qu'ils  rever- 
sent fur  tout  le  monde.  La  tendrefle 
.qu'ils  feignent  de  s'infpirer  encore,  a 
■quelque  chofe  de  fi  faux!  Il  règne  en- 
tr'eux  ,  fous  les  plus  douces  apparen- 
tées, une  aigreur  fi  vraie  !  c'eft  avec  tant 
!de  fatisfaaîon  qu'iatérieurement  ils  ne 
■fe  trouvent  pas  le  feiis  coinmun!  que 
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jamais  (peftacle  n'a  été  aufiî  rîdïcuî©. 
que  le  Ipedacle  qu'ils  donnent  par-tout 
ou  il  leur  plaît  de  fe  montrer.  C'eft  bien 
la  petite  paffion  la  plus  élimée  !  II  eft^ 
on  vérité  ,  trop  plailant  de  voir  com- 
ment on  s'aime,  quand  on  ne  s'aime 
plus  ;  mais  ,  malgré  cela.  Madame  de 
L.  V.  &  moi  5  ferions  fort  aifes  qu'ils 
vouîuffent  bien  fe  choifirun  autre  théâ- 
tre. Si  je  n'avois  pas  tout  fujet  de  crain* 
dre  que  vous  ne  me  trouvaffiez  beau- 
coup de  vanité,  oh,  ce  qui  me  paroî- 
îroit  pis  encore,  que  vous  n'imaglnaf- 
iiez  que  je  cherche  à  vous  faire  peur,  je 
TOUS  dirois  bien  une  choie  n'importe, 
à  toutes  fortes  de  rifques  ,  je  vais  vous 
Ja  dire.  II  faut  donc  que  vous  fçachiez 
que,  pour  peu  que  je  me  prêtaiTe  ,  il  ne, 
me  feroit  abfolument  pas  impoiTible  de 
conduire  M.  de  Si.,,  à  une  infidélité 
complette  :  oui  je  vous  le  jure,  M.  le 
l^uc  ,  il  ne  tiendroit  qu'à  moi.  Quel 
dommage  que  cette  occafion  de  triom- 
phe ne  s'offre  point  à  d'autres  que  je  di- 
rois bien  !  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft 
que  ,&  peut-être ,  fans  qu'elle  s'en  doute 
elie-même,  Madame  de  Tran.,.  eftpofi- 
tivement  pour  M.  de  Cercey  ^  dans  les 
mêmes  difpcfitlons  qm  l'on  prétend ,  moi 
îoutela  première,  que  M.  de  SI,.,,  eft 
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mon  égard.  Il  en  eft  d  une  humeur  qui 
erend  un  peu  plus  finguiierquede  coufur 
le  :  c'elt,  )e  crois,  tout  vous  dire  fur, 
ela.  Mais  l'ennui  que  lui  infpirent  les 
onver(ations  de  fentim^nt  auxquelles 
affujettit  Madame  de  Tran,..  ne  Tem- 
êchent  point  de  me  parler  de  vous, 
C  pour  vous  ,  avec  toute  la  vivacité 
maginable.  Affurément!  vous  pouvez 
'ous  vanter  d'avoir  là  un  bon  ami. 
lufli  m'obligerez  vous  fort  de  ne  vous 
ias  plaindre  à  lui  de  cette  Lettre  :  elle 
Il ,  de  toutes  manières ,  fi  peu  félon  fes 
fitentions  ,  qu'à  coup  fiir,  il  ne  me  la 
?ardonneroit  Jamais  :  &  vous,  M.  île 
)uc?  / 

J'oublioîs,  &  ce  me  femble,  aiTez 
nal-à  propos,  de  vous  parler  de  Ma- 
lame  de  Li...  Vous  vous  trompez  très- 
ITurément  ,  lorfque  vous  imaginez  que 
:'eft  pour  vous  faire  une  méchanceté 
le  plus,  que  je  vous  accufe  d'avoir  du 
;oùt  pour  elle.  Il  ell  déroute  vérité  que 
'on  m'a  dit  que  vous  la  voyiez  fou  vent  ; 
k  vous  verrez,  vous,  qu'on  imagine 
*:ju'un  homme  ne  fçauroit  aller  queique^ 
bisch?z  elle  ,  (ans  en  avoir  quelqu'au- 
re  rai  on  que  la  fimple  poliîeffe.  Vous 
'l'çavez  de  plus,  que  ce  n'eft  pas  la  pre- 
picre  fois  q. l'on  vous  ibu!:^çonne  dV 
'\  R  4 


i64       Lettre  XXXI. 

voir  des  vues  ^ur  elle  :  pourquoi  aufit  ^ 
vous  êtes  vous  fait  une  fi  mauvaife  ré- 
putation ?  Quant  à  moi  ^  qui  veux  bi(n 
ne  vous  pas  juger  tout- à-fait  ci*après  le 
paffé,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
croire  qu'on  fe  méprend  y  lorfqu'on  vous 
accufe  de  ces  vilaines  chofcs  là  ;  &  je 
vous  le  jure  ,  je  ne  m'y  fuis  pas  trom- 
pée. Quelque  léger  que  jufques  à  pré- 
lent  j'aie  fujet  de  vous  croire  ,  j'ai  tou- 
|ours  moins  mal  penlé  de  votre  cœur 
que  de  votre  imagination;  &  pour  vous 
croire  capable  d'aimer  une  pareille  fem- 
me, il  faudrcît  que  vous  m'infpirafliez 
autant  de  mépris  que  je  m'en  fens. 
pour  elle.  Ai- je  befoin  de  vous  diKC 
que  je  n'en  luis  pas- là  ? 
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l£N  n'efl  plus  vrai  :  fur  îa  fin  de  la 

femaine  dernière,   M.  de   m'avoit 

écrit  qu'il  viendroit  indubitablement  me 
voir  au  commencement  de  celle-ci/ 
mais  comme  c'étolt  depuis  mon  départ , 
la  dixième  fois,  au  moins  ,  qu'il  s'an- 
nonçoit ,  &  que  toujours ,  quelqu'inci- 
dent  Tavoit  empêché  de  tenir  parole  , 
je  n'avois  point  du  tout  compté  qu'il 
iiit  plus  fidelle  à  fa  dernière ,  qu'il  ne 
l'avoit  été  à  toutes  les  autres  ;  &c  fa- 
vois  elîeûîvement  très-bien  fait  d'en 
juger  ainfi.  Hier,  au  lieu  de  lui,  j'en  ai 
reçu  une  Lettre  oii  il  me  mande  ,  non- 
feulement  qu'il  ne  viendra  pas  de  la 
femaine  ,  mais  qu'accablé  d'affaires, 
comme  il  Teft^,  il  ne  fçait  plus  quand  il 
pourra  venin  Lui  !  des  affaires  î  Eh  ! 
iTion  Dieu  !  oii  les  auroit-il  prifes  î 
Quoi  qu'il  en  foit,c'efi;  fon  excufe  :  à  la 
bonne  heure:  ce  qui  m'en  plaît,  c'eft 
que  fans  avoir  à  me  reprocher  de 
m*en  être  mêié  en  aucune  manière  , 
vous  voilà  tiré  d'une  bien  terrible  pei- 
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ne  !  La  (olitude  !  un  mari  fi  tendre  ! 
un  premier  penchant  plusaffoupi,  peut- 
être  ,  que  détruit ,  &  que,  par  confé- 
quent ,  les  foins  les  pkis  légers  peu- 
vent  ranimer  !  Je  fuis  tout  à  fait  de  vo- 
tre avis;  il  y  avoit  là  de  quoi  tour- 
ner la  tête  de  l'amant  le  moins  délicat  ; 
&  vous  avez  à  l'amour ,  qui  vous  a  pré- 
iervé  de  ce  fupplice ,  des  obligations  in- 
croyables. Par  une  fuite  de  cette  in- 
juftîce  qui  fait  le  fond  de  mon  carac- 
tère ,  &C  dont  il  m*eft  plus  alfé  de  con- 
venir,   que  de  me  corriger,  je  me 
plais  à  imaginer  que  vous  n'étiez  pas 
tout-à  fait  auffi  tourmenté  de  la  vifite 
que  M.  de...  devoir  me  faire,  que  vous 
auriez  bien  voulu  que  je  le  crulïe  : 
mais  lorfque  Ton  peur,  à  fi  peu  de  frais, 
marquer  des  craintes  ;  ëc  que  ces  crain- 
tes annoncent  un  cœur  excefiîvement 
tendre,  il  faiidroit,  n'eit-il  pas  vrai, 
être  bien   imbécille  pour  ne  pas  profi- 
ter d'une  fi  belle  occafion  de  donner 
de  (on  amour  une  grande  idée  ?  Auffi  , 
en  faveur  de  Toplnion  que  tout  cela 
m'a  fait  prendre  du  voire,  n'ai- je  point 
balancé  à  vous  pardonner  de  m'avoir 
expofé  vos  terreurs  avec  une  confiance 
qui,  dans  tout  autre  tems  ,  auroit  pu 
me  p^roîrre  fort  dçpUcée:  du  moins  , 
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fi  je  m'en  fouviens  bien,  n'aî-je  rien 
tau  qui  ait  dû  vous  y  autorlfer.  Vous  n 'y 
avez  pas  pris  garde  ;  mais  rien  n'eft  , 
en  vérité  !  plus  plaifant  que  la  forte  de 
bonhommSe  que  vous  y  avez  mife.  Il 
eft,  au  relte  ,  fâcheux  pour  vous,  ou 
que  vous  ayez  fi  peu  Içu  quelle  eft  la 
conduite  aéhielle  de  M.  de.*,  ou  que 
vous  ayez  (i  peu  connu  mon  caraftere, 
parce  que  ,  foit  dans  l'un  ,  foit  dans 
lautre  cas  y  vous  auriez  trouvé  les  plus 
puiffans  motifs  de  vous  raffurer  :  mais 
eft  il  concevable  que  ce  foit  à  moi  à 
vous  apprendre  qu'il  retourne  à  l'O- 
péra? Quand  il  auroit  eu  l'intention  de 
vous  en  faire  myftere,  pouvoit-il  un 
feul  inflant  fe  flatter  qu'une  chofe  fi 
]Hib!ique  vous  feroit  long-tems  cachée  ? 
Si  vous  Tavez  feu  ,  il  v  a  à  vous  d'au- 
tant  plus  de  générofiré  à  ne  me  Tavoip 
pas  dite  ,  avec  les  craintes  que  vous 
infpiroit  le  féjour  de  M.  de..,  auprès  de 
moi ,  que  vous  deviez  être  plus  fur 
qu'une  confidence  de  ce  genre  ^  lui 
rendroit  phîs  inutile  toute  !a  tendref- 
fe  que,  par'défœuvrement ,  il  lui  auroit 
plu  de  me  montrer  ;  mais  n*auroit-ce 
pas  été  dans  la  crainte  de  me  faire  trop 
de  peine,  que  vous  m'auriez  tu  cette 
aventure?  Il  eft  certain  que,  de  tou| 
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ce  qu'il  pouvoit  fe  permettre,  c'étoît 
ce  qui  devoit  le  plus  me  déplaire, 
parce  que  je  ne  puis,  ni  ne  dois  lui  voir, 
reprendre  tranquillement  des  chaînes  fi 
avilifTantes  ,  &  qui,  d'ailleurs ^  lui  ont 
déjà  donné  les  plus  grands  ridicules; 
inais  cette  confidération  à  part,  que 
m'importe?  Le  hafard  m'a  mife  une. 
fois  à  portée  de  voir  de  près,  &  même 
d'entendre  cette  créature  ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  (bit  poffible,  &  de  voir 
de  figure  plus  flétrie  que  la  fienne,  & 
d'entendre  des  propos  d'un  ton  plus 
ignoble  ,  &  aulîi  dégoûtans  par  leur 
extrême   bêîife ,  que  Tétoient  ceux 
qu'elle  tenoit.  On  m'a    pourtant  dit 
depuis,  qu'elle  avoit ,  ce  jour- là ,  formé 
îe  projet  de  me  jetter  de  la  poudre  aux 
yeux ,  &  de  me  prou  ver ,  de  combien , 
à  tous  égards,  je  lui  fuis  inférieure. 
Quant  à  moi ,  tout  ce  que  f  en  ai  con- 
clu ,  c'eft  qu'il  faut,  pour  que  de  fi 
méprifables  efpeccs  vous  entraînent  fi 
loin,  que  l'impudence  vous  tienne  lieu 
de  bien  des  chofes.  Et  cette  pauvre  Ma- 
dame deGi...?la  voilà  donc  réduite  à 
FafFreufe  alternative  de   partager  ce 
qu'elle  aime  ,  avec  ce  que  la  nature 
a  peut  être  produit  de  plus  abjeft,  ou 
s'en  voir  privée  !  Quel  fort  !  Ah  ! 
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fi  j'étoîs  à  fa  place ,  avec  quelle  promp- 
titude je  congédierois  M.  le  Duc! 
Pourtant  qui   le  fçait;  &  comment 
pouvoir  affurer  de  quelle  manière  agi- 
roit  en  nous,  un  lentiment  que  nous 
n'avons  pas   encore  éprouvé?  On  a 
befoin ,  avec  un  amant  ^  d'une  terrible 
patience  !  &z  il  faut  que  vous  ayez , 
vous,  un  grand  fond  de  corruption  dans 
lecœur^Si  bien  du  caprice  dans  le  goùt-^ 
pour  préférer ,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  fouvent ,  à  une  femme  eftima- 
ble  &  charmante ,  une  malheureufe  qui 
n'a  pour  elle  que  l'excès  de  fon  infa- 
mie I  Mais  il  eft  tems  d'en  venir  à 

TOUS. 

Vous  voudrez  bien,  je  crois  j  me  dlf- 
penfer  de  vous  nommer ,  &  même  de 
vous  défigner  les  gens  de  qui  je  tiens 
la  nouvelle  de  votre  attachement  pour 
Madame  de  Li,..  mais  il  cil  de  toute 
vérité  que  vous  paffex  dans  ropinion 
publique  ,  pour  être  avec  elle  auffi-bien 
qu'il  eft  poffible.  On  m'a,  de  plus, 
écrit  que  ,  fans  être  brouillés  tout  à- 
fait,  vous,  &  M.  de...  vous  vous 
voyiez  cependant  beaucoup  moins  que 
vous  ne  faîfiez  autrefois.  Il  y  a  même 
des  gens  qui  foutiennent  qu'il  règne  en- 
tre vous  deux  ,  plus  de  froideur  enco- 
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qinl  n'ea  paroît  ;  6z  qu'il  ne  peut 
vous  pardonner  d'avoir  été  trouvé  par 
Madame  de  Li.,.  plus  aimable  que  luîo 
Il  feroit  dans  le  fond,  affez  ptalTant 
qu'il  pût  vous  dire  comme  Orgon  à 
Tartufe  : 

Comme  aux  tentations  s'^ahandonnc  votre  ame  î 

y ous  prcnci  ma  mahrejfe  !  &  convoi te-^^  ma  fcmmz  l 

Mais  ,  quand  ce  feroit  de  perfonnes 
qui  mériteroient  la  plus  grande  créan- 
ce ,  que  jetlendroi^  ce  récit,  i*aurois 
toujours  peine  à  vous  croire  affez  mal- 
adroit pour  vous  mettre  mai  avec  le 
mari  d'une  femme  fur  qui  vous  avez 
de  fi  grands  projets. 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que 
vous  avez  prifede  m'annoncer  la  mort 
de  Monfieur  de  D...  j'en  avois  déjà 
pris  le  deuil  lorfque  votre  Lettre  m'eft 
parvenue.  Ilvaudroit  autant^ lelon  moi^ 
que  nous  le  prifTions  des  chevaux  qui 
nous  meurent  5  que  de  le  porter  de  cer- 
tains parens.  Mandez  moi ,  je  vous 
j)rie  ,  s^il  eft  vrai  qu'il  ait  expreffé- 
ment  recommandé  qu'on  l'ouvrît  ;  & 
qu'il  ait  donné  pour  raifon  de  cette  vo- 
lonté ,  que  Izs  Médecins  n  ayant  jamais 
pu  s  accorder  entrcux  fur  la  eau  le  de  fa 
fnaladle  y  il  m  feroit  pas  fâché  de  fçàyoir 
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à  qiLoi  s  en  u  ir  fur  U  gtnrz  de  fa  mort. 
Si  ce  n'eft  pas  lui  qi»i  a  dit  cette  ab- 
fiirdité  ,  il  faut  convenir  que  celui  qui 
la  prêtée  à  ce  pauvre  homme,  a  bien 

I . attrape  le  tour  de  (on  efprit. 

LETTRE  XXXII  L 

l^i^Ous  partons  dans  le  moment, 
Monheur  ,  pour  aller  paffer  chez  Ma- 
*^ame  de  N.-.  je  ne  Içais  encore  com- 
♦bien  de  jours* 

^    On  n'aiUnd  plus  que  moi  t  tout  cfi  prêt  :  allons  donc  ! 

^  Ne  croyez  pourtant  pas  que  ce  foît 
4ii  à  ce  départ  fi  précipité,  ni  à  touc 
ce  qu'on  me  dit  d'injurieux  fur  ma 
lenteur  ,  que  vous  devrez  une  des  plus 

;  courtes  Lettres  que  je  vous  aie  jamais 
écrites.  Vraiment!   vraiment!  vous 

!  i^vez  aujourd'hui  bien  autre  chofe  à 
faire  ou*à  me  lire  !  Autant  donc  pour 
ménager  l'impatience  de  Madame  de 
L.  V,.,.  que  pour  ne  pas  trop  prendre 
fur  vos  pîaifirs ,  je  me  borne  à  vous 
féliciter  du  choix  que  vous  venez  de 
faire.  Dès  que  vous  vouliez  une  fiilg 
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de  fpeftacle  ,  vous  n'en  pouviez  pa^ 
prendre  unequîraffemblât  plus  de  cho- 
ies faîtes  pour  plaire,  que  Mlle.  ^ 
&  qui,  par  conféquent ,  pût  vous  faire 
plus  d'honneur.  Quoique  je  ne  la  con- 
iioiffe  point  perfonnellement ,  je  n'en 
ignore  pas  davantage  que  fes  agrémens 
ne  fe  bornent  pas  aux  feuls  agrémens 
de  la  figure  :  du  moins  ,  des  gens  que 
je  fçsis  îrès^faits  pour  en  juger,  m'ont- 
ils  affarée  que,  non- feulement  elle  a 
beaucoup  d'efprit ,  mais  que  le  fien 
eû.  trèS'Cultivé,  &  du  meilleur  ton  : 
le  Ciel  apparemment ,  a  cru  qu'il  vous 
devoit  un  prodige.  Ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c^eft  que  s'il  eft  vrai ,  comme  je  le  crois, 
que  plus  foi-merne  on  a  de  l'efprit , 
moins  il  peut  être  indifférent  de  trou- 
ver ou  non  ,  cette  reffource  dans  ce 
que  l'on  aime ,  les  charmes  du  fien  ne 
feront  pas,  de  tous  ceux  qu'elle  peut, 
avoir,  les  charmes  qui  prendront  le 
moins  fur  vous.  Adieu,  M.  le  Duc, 
il  ne  me  refte  plus  que  le  tems  de  vou« 
donner  le  bon  jour  :  encore  me  gron- 
de-1- on  de  le  prendre,  : 
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t3  I  je  n'ai  pas  été  furprlfe  que  >  de 
la  très-agréable  figure  dont  elle  eû ,  &c 
avec  les  talens  les  plus  diftingués^ 
Mademolfelle  ***  vous  ait  paru  digne 
de  vos  hommages  ,  en  revanche ,  Mon- 
fîeur  5  je  le  fuis  beaucoup  que  vous 
vous  foyez  un  feul  inftant  flatté  que  , 
malgré  même  tout  le  myftere  que  vous 
y  mettiez,  une  liaifon  de  cette  nature 
e:  tre  un  homme  comme  vous^  &  une 
fille  qui ,  dans  fon  genre ,  ne  vous  cède 
point  en  célébrité,  put  refier  quel- 
que tems  ignorée.  Le  Pubilc  ,  ainfî 
que  rien  n'éîoit  plus  naturel ,  en  a  d'a- 
bord été  inftruit  ;  de  lui  ,  cela  eft  ve- 
nu jufques  à  moi  ;  &l  vous  conviendrez 
qu'il  n'y  a  point  encore  à  cela  un 
bien  grand  liijct  d'étonnement.  Vous 
me  paroiffez  {i  fâché  de  ce  que  votre  fe- 
cret  a  été  fi  mai  gardé,  que  vous  me 
forcez  d'en  conclure  qu'il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  croyiez  perdre  à  le  voir  divul- 
gué. Confolez- vous  ^  &  ne  vous  faites 
pas,  croyez  moi,  plus  malheureux  que 
vous  n'êî'^s  ;  i'indifcrétion  éii  Public 
Tornc  m.  Parth  II.  S 
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m'apprend  bien  moins  que  vous  ne  pen-  L 
fez,  à  quel  point  vos  anciennes  erreurs  w 
vous  font  encore  chères.  Je  n'imaginois , 
ni  que  vous  en  fuffiez  revenu ,  ni  que  le 
malheur  d'être  loin  d«  moi ,  &  le  défît 
de  me  revoir,  vous  occupaffent  tout 
entier:  je  fçais  combien  l'homme k  plus 
fmcéremeai  amoureux,  a  encore  befoirt 
de  nous  exagérer  ce  qu'il  fent  ;  &  je  ne 
vous  croyois  pas  plus  qu'un  autre,  à  Ta- 
bri  de  cette  néceffiré.  Qui  fçait ,  de  plus, 
lorfqu'avec  ce  pathétique  d^habltude 
que  vous  poîTédez  fi  bien ,  vous  mé 
peigniez  le  profond  ennui  dont  vous  ac-  j 
c^hloït  mon  abfence  ,  fi,  loin  de  neî 
in'en  rien  afFoibiir,  je  ne  pouffois  pas 
rinjuftice  jufques  à  vous  accufer  en  fc- 1 
cret,  ou  de  vous  tromper  fur  vos  pro- 
pres mouvemens  ;  ou  ,  ce  qui  eft  bien 
plus  vraHemblable  encore,  de  chercher  | 
à  leur  donner  à  mes  yeux ,  autant  de 
violence  que  vous  leur  en  connoifiiez 
peu.  Je  devois,  efFedivement,  trouver, 
fi  fingulier  que,  du  caraûere  dont  vous 
êtes,  Tamour  fût  devenu  pour  vous, 
une  affaire  fi  importante,  qu'en  partant 
de  ce  feul  point,  il  m'eût  été  très  dif- 
ficile, vous  reuffé-je  même  defirée,  de  | 
ne  rien  rabattre  de  la  force  de  votre  i 
paffionr  J'en  demande  pardon  à  Tamour , 
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maïs  je  n'ai  jamais  eu  de  toi  à  les  mira- 
cles ;&  )'ai,  tout  au  moins,  de  quoi 
douter  que  ce  loit  vous  qui  m'ameniez 
à  en  avoir  davantage  !  Quant  à  la  vive 
douleur  où  vous  vous  dites  plongé ^ 
vous  devriez  fenîir  aue,  fut  elle  même 
awih  vraie  que  j'ai  lujet  de  ne  la  pas  croi- 
re telle  ^  rien  ne  fçauroiî  moin$  avoir  ie 
droit  de  m'intérefier. 

A  l'égard  de  M.  de  Ccrcey^  j'ignore 
tomment  vous  pourrez,  ou  niême,ft 
vous  pourrez  julnfier  à  fes  yeux,  une 
I  chofe  qu'il  croit  avoir  plus  d'une  raifoii 
;ide  vous  reprocher.  Comme  c'eft  une 
i inquiétude  qui  ne  peut  regarder  que 
'  Vous,  je  vous  prie  de  ne  point  trouver 
I  mauvais  que  je  ne  la  partage  point* 
'  Mais  ,  eft  il  biert  poffible  que  ,  par  rap- 
port à  moi ,  vous  n'en  ayez  eu  aucune; 
&  que  vous  n'ayez  point  lenti  tout  ce 
qu'un  pareil  caprice  de  votre  part,  6c 
dans  le  tems  encore  où  vous  me  juriei 
l'amour  le  plus  tendre  ,  &  le  plus  iince- 
î  te ,  devoit  vous  faire  perdre  de  mon  ef- 
time  !  )  ai  d'autant  plus  deraifon  d'être 
furprife  que  vous  ne  faffiez  que  fi  tard  ^ 
&  fi  hors  de  propos ,  cette  réflexion  ^ 
que,  par  votre  Lettre,  vous  femblel 
moins  borner  à  cette  perte,  le  tort  que 
vous  avez  pu  vous  faire  auprès  de  mpi^ 

S  % 
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Il  eft  vrai  que  vous  pourriez  donner  à 
vos  malheurs ,  un  peu  moins  d'étendue  : 
inais  ,  plus  votre  imagination  vous  les 
exagère ,  plus  suffi  j  ai  de  peine  à  conce- 
voir que  la  confidération  des  rifques 
que ,  dans  vos  idées  ,  votre  goût  pour 
Mlle.*  *  *  devoit  vous  faire  courir  ,  ne 
Yous  ait  pas  retenu  :  fi  vous  me  dites 
vrai  5  convenez,  du  moins^  que  vous 
êtes  bien  inconféquenî. 

Les  perfonnes  de  qui  je  tiens  plus 
particulièrement  votre  liaifon  avec  Ma- 
demoiftile  ''      m^ont  aflurée  qu'il  s'en 
falloiî  beaucoup  que  M.  de  Ma.,  quia 
fait  pour  elle  de  fi  éclatantes  folies, 
eût  poulie  les  chofes  auffi  loin  que  vous: 
en  cela,  je  foupçonn€  de  l'exagération; 
non  que  je  ne  vous  connoifie  très- ma- 
gnifique; mais  je  répugne  à  croire  que  , 
dans  une  pofition  qui  devroit  naturelle- 
ment vous  confeiiler  de  donner  moins 
que  vous  ne  faifiez,  à  ces  fortes  de  fan- . 
îaifies  ,  vous  ayez  ,  à  un  fentiment  afiez  ; 
fait  par  lui-même  pour  vous  donner  un 
ridicule,  joint  une  profiifion  qui  ne| 
pourroit  qu'ajouter  beaucoup  à  ce  qu'il  ' 
vous  en  donne  dé}a.  Je  ne  doute  pas,  fi 
M.  de  CV^i^K  vous  écrit  ,  que  vous 
n'ayez  à  lire  de  bien  belles  remontran- 
ces. Par  le  fecrct  que,  comme  à  moi;, 
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vous  avez  jugé  à  propos  de  lui  faire  de 
votre  nouvelle  paffion  ,  vous  l'avez  ex- 
pofé  à  perdre  une  ioRime  affcz  confidé- 
rabte ,  car  il  a  voulu  parier  jufqiies  à 
quatre  mille  louis  ,  que  rien  n'éîoit  plus 
faux  que  ce  que  l'on  vous  imputoit;  &C 
nous  avions  ici  de  ces  gens  à  qui  il  eft 
plus  commode  de  parier  à  jeu  fur ,  qu'au- 
trement :  par  bonheur  pour  lui  ,  Ma- 
idame  de  L.  V...  a  retenu  ion  zele.  De- 
ipuis  qu'il  Içait  à  quoi  s'en  tenir,  il  eft  fi 
changé  que,  fi  vous  le  voyiez  ,  il  vous 
feroit  pitié  :  il  ne  peut  plus  me  regarder 
fans  pouffer  de  profonds  foupirs ,  que  le 
rire  qu'ils  excitent  en  moi ,  ne  rend  que 
plus  profonds  encore.  Ce  que  j*y  ai  ga- 
i-gné,  c'eft  qu'il  n  ofe  plus  du  tout  me 
parler  de  vous  ;  &  ce  n'eft  point  fi  peu 
t  de  chofe  ;  il  étoit  fur  cela ,  d'une  fi  terri- 
ble importunité^qu'iln'y  avoit  que  mon 
•  amitié  pour  lui,  qui  pût  me  la  faire  fup- 
'  porter.  Tout  ce  qui  m'eft  revenu  de  fa 
'  façon  de  penfer  fur  votre  fituation  ac- 
tuelle, c'eft  qu'il  croit,  fans  y  mettre 
;  trop  de  févériîé  ^  qu'on  peut  placer 
I  mieux  fa  perfonne,  &  fon  argent,  que 
f  vous  ne  venez  de  faire  l'un ,  &  l'autre  : 
■  TOUS  verrez  qu'il  ne  fera  pas  tout  fcul 
de  fo»  avis. 

^3 
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^  E  ne  fuis  pas  moins  fâchée  pouf! 
vous  y  Monfieur,  de  rindécence  quei 
vous  mettez  dans  votre  rupture  avec'l 
Aîadenïoi Telle  que  je  ne  Tai  été  de 
]ci  légèreté  dont  vous  Taviez  prife.  Vo- 
tre engagement  avec  elle ,  &  fbn  peu  de 
durée,  vous  donnent  (  l'étends  peut-être 
lïri  peu  trop  Ici  les  droits  de  Tamitié,) 
ivA  air  de  petit- maître  qui  ne  peut  que 
vous  dégrader  infiniment  dans  refprit  de 
tous  les  gens  fenfés  ;  &  que  ^  par  conle- 
qucnt  5  ceux  qui  s'intérelîent  à  vous  ^ 
Fie  peuvent  vous  voir  qu'avec  une  peine 
extrême.  Je  n'ignore  pas  que  le  caprice 
&  la  vanité  >  ainfi  que  de  tout  fexe ,  font 
de  tout  âge  :  mais  je  fçais  auffi  qu'il  en 
eft  un  [  &  je  me  plaifois  à  vous  y  croire 
parvenu,]  où,  loin  de  Te  faire  unegloirei 
de  ne  fe  conduire  que  d'après  leurs  mou- 
vemens /on  fe  cache  le  pius  qu'il  eft  poti 
iîble  5  des  travers  que  1  on  peut  avoir  lel 
malheur  de  leur  devoir  encore.  EhJ 
quoi  !  ne  pouvez-vous  donc  vous  dé- 
faire d\m  ridicule  qu'en  vous  en  don-j 
l^gat  un  autre?  Je  veux,  qu'abufant  . 
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avec  Mademoi(elle  "  de  la  diftance 
qu'il  y  a  entre  vous  deux,  vous  vous 
foyez  cfu  dllpenfé  avec  elle  ,  de  toutes 
fortes  d'égards,  ne  vous  en  deviez- vous 
pas,  &  pouvez- vous ,  fans  vous  man- 
quer à  vous-même,  traiter  avec  li  peu 
^dc  ménagement ,  une  fille  à  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  vous  juriez, 
!  peut- être ,  l'amour  le  plus  tendre?  Se 
peut- il,  d'ailleurs,  que  vous  n'ayez  pas 
fenti  que,  plus  en  lui  reliant  fi  peu  de 
tems  attaché ,  vo  us  prouviez  qu'elle  n*in- 
téreffoit  pas  votre  cœur ,  plus  vou$. 
mettiez  le  Public  en  droit  de  bîân^fr 
votre  conduite?  Car,  enfin,  ii  vous  ne 
Falniiez  pas,  comment  pouvez  -  vous 
vous  juftifîer  de  l'avoir  prife  ?  Un  foihk 
dcjir  ^  dites- vous  ,  doîit  elle  a  profité.--^ 
A  la  vérité,  cela  eft  pofîible  :  mais  ont 
ipe  Va  bien  mal  peinte ,  ou ,  fi  en  ne  lui 
montrant  qu'un  mouvement  qui  n'eft 
pas  plus  fait  pour  l'honorer ,  que  pour 
la  furprendre,  vous  en  avez  triomphé, 
elle  s'eft  furieufemenî  relâchée  en  votre 
faveur ,  de  fa  fierté  ordinaire.  Nous  coa- 
noiffons  ,  vous  &  moi,  des  gens  de  qui 
la  conquête  pouvoit  la  fiatîer  autant 
que  la  vôtre,  &  qui  n'ont  pas  à  fi  boa 
compte ,  obtenu  fes  bontés.  Mais,  entre 
ncus^  ne  m'exagérsriiz-vous  pas,  d'un 
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côra,  le  peu  qu'elle  vous  a   coûté  ^ 
comme  de  Tautre,  vous  pourriez  me 
TafFolblir   &c  eft-il  bien  vrai  que  vous 
en  ayez  été  quitte  pourauffi  peu  de  fou- 
pirs  ,  &  de  diamans  ,  qu'il  vous  plaît  de 
vous  en  vanter?  Qjoique  vous  n'ayez 
pas  ofë  me  le  dire  bien  ouvertement, 
je  n'en  ai  pas  moins,  âinfi  que  c'étoit, 
fans  doute,  votre  intention,  quecela  ne 
m'cchappat  point,  cru  voir  dans  votre 
Lettre,  que  ce  n'éli:  qu'au  très- tendre 
fentiment  que,  malgré  tontes  vos  er-^ 
reu'S,  vous  confcrvez  pour  moi,  que' 
vous  avez,  &c  Çi  promptement  immolé 
Mile/**.  Par  !es  reproches  que  je  vous 
fais,  foït  de  l'avoir  quittée,  foit  de  la 
façon  dont  vous  l'avez  fait ,  il  doit  vous' 
être  ai!é  de  décider  quel  eft  le  gré  que' 
je  puis  vous  fçavoir  d'un  fi  brillant  fa-' 
crifîce  ,  &  ce  que  j'en  veux  prendre  fur  ' 
ttion  compte.  Si,  avant  que  de  vous 
embarquer  dans   cette  affaire  ,  vousj 
m'euflîez  confuhée,  il  eft  indubitable 
que  j'aurois  tout  tenté  pour  vous  en  dé- 
tourner; &,  fans  vous  en  apporter  d« 
raifons  qui  me  fufTent ,  &  même  me 
puffent  être  perfonnelles  ,  vous  n*igno- 
re z  pas  que  j'avois  à  vous  en  donner 
qui  auroient  du  ctre  pour  vous  dû  plus 
grand  poids.  Si,  avant  que  de  la  quitter^ 
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vous  euffiez  cru  me  devoir  la  même  dé- 
férence, je  vous  aurois  conieillé,  ou 
de  ne  la  pas  abandonner,  ou  de  metîre 
dans  votre  rupture  avec  elle  ,  moins  de 
fcandale  ,  &  plus  de  bons  procédés.  Je 
vous  aurois  même,  d'autant  plus  prié 
de  ne  me  pas  facrifier  cette  vidtime,  que 
j'étois  plus  fûre  de  ne  vous  en  témoi- 
gner aucune  reconnoiffance.  A  l'égard, 
&  des  excufes  que  vous  me  faites  de 
cette  fragilité,  &  du  pardon  que  vous 
defirez  que  je  vous  en  accorde,  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  répondre,  c'eft  que,  fi 
vous  trouvez  dans  le  refte  de  vos  amis , 
autant  d'indulgence  pour  ces  petits  tra- 
vers ,  que  J'en  ai  moi- même;  ou,  vous 
renouerez  avec  Mlle.***  ;  ou,  fi,  après 
une  inconfiance  auifi  fubite,  &  j'ofe  le 
dire ,  aufii  peu  ménagée  que  la  vôtre , 
il  vous  paroît  trop  difiiciîe  de  la  rame- 
ner à  vous,  vous  en  chercherez  qui 
n'aient  pas  les  mêmes  raifons  de  s'em 
plaindre.  Quoi  que  vous  en  puifhezpen- 
fer,  je  ne  mérite,  en  vérité!  pas  que 
vous  me  croyiez  fur  cela,  plus  févere 
que  tout  autre. 
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l  VOUS  pouviez  fçavoir,  Monfieur, 
à  quel  point ,  après  ce  qui  vient  de  fe 
paffer ,  votre  obftination  à  me  vanter 
votre  amour  ,  me  choque,  vous  vous; 
rendriez ,  fans  doute  à  la  prière  que 
M.  de  Ccrcey  a  dû  vous  faire  de  ma  part, 
de  ne  m'en  parler  de  votre  vie.  Encore 
une  fois  5  tant  pis  pour  vous,  fi  vous 
n'avez  pas  aimé  Mademoifeile 
c'étoit,  dans  la  pofition  oii  vous  vous 
étiez  mis ,  ce  que  vous  aviez  de  mieux, 
à  faire.  Je  ne  fuis  pas ,  &  même  à  beau- 
coup près ,  en  droit  de  vous  reprocher 
cette  aventure;  &  de  plus,  vous  devez 
-aujourd'hui,  moins  que  jamais,  vous 
flatter,  &  que  je  puifle  me  mettre  dan^ 
le  cas  de  prendre  à  vos  aftions,  l'inté- 
rêt que  vous  paroiflîez  defirer  que  j'y 
priffe,  61  même  que  je  retrouve  Tinté-j 
rêt  que  je  pouvois  y  prendre.  Epar- 
gnez-vous donc,  croyez  moi,  les  judi- 
fîcations  ,  &  les  plaintes  :  vous  ne  vous 
devez  pas  plus  les  unes,  que  vous  ne 
nie  devez  les  autres;  &  tout  ce  que 
yous  perdez  dans  cette  circonfîance 
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malgré  révaUiation  que  vous  en  pou- 
vez faire  mentalement,  fe  réduit  à  ii 
pîru  de  choie  ,  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  Si ,  dans  cette  occa- 
sion, quelque  chofe  peut,  de  votre  part, 
me  paroître  un  outrage ,  c'eft  que  vous 
vous  foyez  cru  fi  indifpenfablement 
obligé  de  m'en  faire  un  fi  profond  myf- 
tere.  Moins  je  puis  penfer  que  ce  foit 
Us  plaintes  de  l'amitié  ,  que  vous  avez 
craint  d'entendre  ,  plus  je  dois  croire 
que  c  étoit  aux  reproches  de  Tamour, 
que  vpus  aviez  intention  d'échapper  ; 
&  vous  ne  devez  pas  être  furpris  que 
la  préfomptlon  renfermée  dans  cette 
idée  ,  me  bleffe  au  plus  haut  point.  Mais 
je  veux  que  ce  foit  avec  auiîî  peu  de 
fondement,  que  je  vous  accufe  de  vous 
l'être  faite  ,  que  ç'auroit  été  légèrement 
j  Jque  vous  Tauriez  conçue,  comment 
i  m'expliquerez- vous  cette  crainte  fi  mar- 
i  .quée,  que  je  ne  fuiTe  inftru^te  de  votre 
I  arrangement  avec  Mlle.*'^'^  ?  Car,  en- 
I  'fin,  ou  vous  avez  eu  peur  que  cette 
^   aventure  n'afFoiblît  Tamour  dans  mon 
cœur,  fi  vous  m'en  aviez  déjà  infpiré; 
ou  ,  fi  cela  vous  reftoîr  encore  à  faire  ^ 
qu'elle  ne  Tempêchât  dV  naître  :  Si , 
.  clans  Tune  ou  Tautre  de  ces  fuppofitions, 
je  fuis  ea  droit  de  vous  acçufer  à§ 
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beaucoup  de  vanité  ,  ou  de  me  plain- 
dre d\îne  diffimalation  qui  ne  pour- 
xoit  jamais  avoir  pour  principe  qu'une 
affez  noire  perfidie-  H  eft  donc  très-fûr 
jque,  fi,  comme  amant  (  grâces  à  ma 
façon  de  penfer  furramour,  &  peut- 
ctre  autant  encore  à  Popinion  que  j'ai 
confervée  de  vous  ,  )  je  ne  trouve  rien 
â  vous  reprocher ,  comme  amie,  il  ne 
fçauroit  en  être  de  même,  puifque, 
fans  que  je  vous  infpiraffe  rien,  vous 
jn'en  avez  pas  pas  moins  cherché  à  me 
xendre  fenfible  ;  &  que  vous  pouviez  , 
à  la  rigueur,  m^ipargner  cette  préféren- 
ce. Il  eft  vrai  qu'au  milieu  de  1  élégante 
confufîon  qui  règne  dans  votre  Lettre, 
Se  qui  n'eft,  fans  doute,  qu'une  embû- 
che de  plus  que  vous  me  dreffezeiî  paf- 
fant,  fimplement,  pour  n'en  pas  perdre 
l'habitude ,  vous  prétendez  que ,  quand 
même  je  vous  aurois  aimé ,  vous  n'au- 
riez pas  ,  en  prenant  Mademoifelle*"**  , 
dii  m'enoffenfer  davantage,  à  raifondt 
la  prodigicufê  différence  qii  ily  c  entre  unt 
paffion  Jinccrc  ,  vive ,  délicate ,  telle  en  urt 
mot  ^  que  la  pafjion  que  je  vous  infpirc  ^ 
pour  en  parler  comme  vous,  &  ce  que 
*yous  aver^  fentipour  elle.  Je  m'étois  bien 
douté  que,  quand  nous  ferions-là,  vous 
^'oublieriez  pas  de  m'établir  cette  dif- 
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tinftion  ;  car  elle  eft  véritablemens: 
d'une  force  entraînante  !  Si  vous  vous 
étiez  (ouvenu,  cependant,  de  ce  qu'à 
propos  de  votre  iMadame  /^c?...  je  vous 
ai  dit  autrefois  de  ma  façon  d'envifager 
ces  chofes-là ,  vous  auriez  moins  cru  que 
cela  dût  vous  julîifier  auprès  de  moi^ 
autant  que  vous  fembîez  vous  en  être 

i  flatté.  Ce  n'efïpasque,  malgré  les  exem- 
ples fréquens  que  nous  avons  du  con- 
traire  j  je  ne  fois  perfuadée  que  ce  qu'inf- 
pirent  les  fiiies  de  cet  état,  peut  ne 
point  paffer  toujours  jufques  au  cœur; 
&,  lorfque  vous  me  jurerez  que  Ma- 
demoifelle*^**  n'a  rien  pris  kir  le  vôtre ^ 
vous  ne  me  direz  rien  qu'il  me  foit  fort: 
difficile  de  croire  :  mais  ^  ce  que  vous 
ne  me  perfuaderiez  qu'avec  une  peine 
extrême,  c'eft  qu^avec  une  vérirable 

I  paffion  dans  le  cœur,  il  foit  poffible  à 

!  iin  homme,  même  le  voulût  il ^  de  fe 
livrer  à  des  dirtraftions  de  ce  genre.  Je 
fçâis  qu'en  générai ,  vous  avez  <ur  ceîa^ 
une  juriiprudence  très-drlTérente  de  îa 
nôtre;  &  que,  pour  excufer  h  nos  yeux 
les  écarts  de  votre  imagination,  vous 
.avez  foin  de  diftinguer  vos  fens ,  de  vo- 
,tre  cœur,  &  de  rejetter  toujours  for 
l'erreur  des  uns  ,  ce  qui  n'eft  que  trop 
.  fouvent  le  crime  de  l'autre.  Qu'une  fera- 
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lîie  ,  dominée  par  un  fentinient  impé- 
rieux qui  ne  lui  laiffe  voir  rien  d'aufli 
cruel  que  la  perte  de  ce  qu'elle  aime  ^ 
de  peur,  que  de  l'infidélité,  Ton  né 
paffe  à  rinconftance,  reçoive  cette  ex- 
cufe  ,  ou  femble  ,  du  moins  ,  ne  la  paé 
rejetter,  je  n'en  fuis  point  furprife: 
mais,  que  dans  une  fituation  paifiblei 
&  qui  ne  fçauroit  lui  déguif^r  les  ob* 
jets  >  elle  admette  une  propofition  fi  ab- 
furde,  c'eft,  en  vérité!  ce  que  je  ne 
fçaurois  concevoir.  Ce  qu'il  me  paroît 
que  vous  ne  concevez  guère  davantage^ 
c'efî  qu'en  ne  ceffant  de  vous  afluref 
d'une  indifférence  qui  doit  m'en  laiffef 
une  entière  fur  tout  ce  que  vous  pou- 
vez faire  en  ce  genre ,  je  prenne  fi  (é^ 
rieufement  votre  dernière  fantaifie  :  jé 
fens  même,  malgré  tout  le  fpirituel  en- 
tortillage  dont  vous  vous  enveloppez^ 
que  vous  me  trouvez  un  peu  inconfé- 
quente;  &  que  ,  de  plus,  vous  triom* 
phez  d'avoir  de  quoi  m'en  accufer  :  cafi 
affurément  !  Monfiéur  le  Duc ,  vous 
avez  de  moi  cette  idée.  Si  j'y  étoi$ 
moins  intéreflféf ,  ce  feroit  un  pîaifirque 
je  vous  laifferois  le  plus  volontiers  du 
monde;  mais  il  eft  un  peu  trop  à  mes 
dépens,  pour  que  vous  deviez  trouvef 
mauvais  que  je  cherche  à  en  altérer  lei 
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fburcrs.Ou  je  me  trompe  fort,  ou  j'ai 
placé  plus  haut  la  raifon  de  cette  fenfi- 
bilité  dont  vous  faites  la  matière  d  ua 
problême  :  quant  au  refte  ,  je  vais,  avec 
votre  permlffion,  le  difcuter. 

Après  m'être  examinée  avec  toute  îa 
févcrité  poffible ,  de  ce  qui  a  pu  m'é- 
chapper  depuis  que  vous  me  parlez  de 
I  votre  amour,  je  n*ai  trouvé  quelacon- 
i,  defcendance  que  j'ai  eue  de  vous  répon- 
dre, qui  ait  pu  vous  faire  penfer  que 
vous  aviez  fait  fur  mon  cœur  une  im- 
preffion  plus  vive  que  je  ne  veux  Ta-^ 
vouer.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que 
Je  m'accufe  d*imprudence  à  cet  égard  t 
!  non  que  Je  croie  vous  avoir  jamais  rien 
écrit  dont  votre  amour- propre  ait  pu 
1  tirer  le  parti  le  plus  léger,  ni  qui  ait 
I  du  me  faire  accu  fer  d'une  coquetterie 
t.que  ,  pour  notre  bonheur,  &  notre 
gloire  ,  nous  ne  nous  permettons  que 
1  trop  fouvent.  Sur  cela,  c'eft  à  M.  de 
\ttrcty  à  me  juPciSer  :  il  fçait  non  feule- 
î^ent  à  quel  point  la  Lettre  oii  vous 
\  ni'inftruifiez  de  vos  fentimens  ,  me  fur- 
;  prit ,  &  me  déplut;  mais  que  je  ne  vou«* 
j  lois  même  pas  y  répondre.  Il  me  pria,^ 
1  avec  la  dernière  vivacité,  de  vous  traî- 
\  ter  moins  rigoureufemenî  :  vaincue  paf 
1  fes  iinilances ,  je  vous  écrivis  :  ii  vit  vcm 
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Lettre  ,  &  en  blâma  la  féchsreffe  :  je  lui 
oppofai  votre  réputation,  qui  fembloit 
me  défendre  d'avoir  pour  vous  des 
égards  qui  pourroient  vous  paroitre  | 
une  preuve  fans  réplique,  du  plaifir  fe- 
cret  que  jefentirois  à  me  voir  l'objet 
de  votre  tendreffe.  Il  me  répondit  que, 
vous  ^  étant  ail Qî  changé  que  vous  tctie?^;  \ 
&  moi  ,  ayant  trouvé  bon  de  vivre  avet  \ 
vous  ,  fur  le  ton  de  V amitié  ^  rien  ne  pou^  \ 
voit  me  difpenjer  de  vous  traiter  avec  une  \ 
douceur  j  que  le  rejle  de  ma  conduite  dêmen^ 
tiroit  trop  pour  que  jt  pujje  jamais  avoir  \ 
à  in  en  repentir.  En-fin,  il  me  demanda 
pour  vous,  &  comme  fi  c'eût  éré  pour 
lui-même,  tous  les  ménagemens  qui 
pourroient  ne  me  pas  commettre  :  il 
ajouta  que  ridée  que  je  me  faifois  de  vous, 
nétoit  pas  jujle  ;  qu  il  convenoit  que  dans 
le  cas  où  je  me  trouvois  ,  une  femme ,  fans 
s^expofer^  ne  fe  difpenfoit  guère  de  garder 
le Jïlence  ;  mais  que  ^  fans  compter  que  vous 
avier^  trop  d^ufage  du  monde  pour  ignorer 
combien^  quand  on  ne  s'y  conduit  que  par 
des  règles  générales^  on  court  ri  (que  de  s^y 
égarer  ^  vous  me  connoifftxy^trop  pour  que  ^ 
fuljur^vous  encore  ce  que  vous  avie?^  été_j\ 
vous  puffieT^^  £une  Ji  légère  complaijance^ 
vous  faire  des  fujets  Xefpérer.  Je  n'ai  pal5 
befoinde  vous  dire  qu'enfin  je  le  crus: 

vous 
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vous  me  prouvez  que  j'ai  eu  tort  :  tour 
ce  qui  me  refte  à  faire ,  eft  de  cefler  de 
l'avoir  ;  6c  de  vous  prier  très  (érieufe- 
ment  de  ne  plus  m'ccrire  lur  un  ton  qu'à 
aucun  égard ,  il  ne  me  convient  pas  de 
vous  (bufrrir  plus  long  tems.  J'aime  à 
me  flatter  que  vous  voudrez  bien  en 
cela  ,  vous  conformer  à  mes  defirs;  & 
ne  vous  pas  expofer,  par  une  opiniâtreté 
qui,  d'ailleurs  ,  vous  feroit  fort  inutile, 
à  perdre  une  amie,  par  la  feule  raifoa 
que  vous  n'aurez  pu  parvenir  à  vous  en 
faire  une  maîtrelTe. 


Tome  rn.  Fanlc  II.  T 
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i^' Esprit  de  prévention  ,  quoi 
qu'il  vous  plaife  d'en  dire,  Monfitur, 
n  eft  point  ce  qui  règle  mes  jugemens  ; 
&  il  me  feroir  plus  facile  que  vous  ne 
penfez,  de  vous  en  convaincre;  mais  je 
fuis  fi  hîffe  de  parler  toujours  de  la  mê- 
me chofe  ,  que  pour  éviter  l'ennui  des 
redites^  je  veux  bien  fubPiituerau  motif 
que  j  avois  tant  de  raifon  de  vous  attri- 
buer  ,  le  motif  que  vous  defirezfi  vive- 
ment que  je  vous  attribue  :  c^'eft  à  dire, 
^ue  Je  crois  avoir  dû  bien  moins  à  la  crainte 
d'avoir  offenfc  ramante  ,  qu  à  la  peur  que 
vous  injpiroit  U  févéricc  de  l  amit ,  U pro- 
fond  myjîcrc  que  vous  avc^  cru  devoir  nu 
faire  de  votre  Uaifon  avec  Mademoifdle  *  *; 
&  que  ,  dans  ma  dernière  Lettre  ,  favoisji 
différemment  interprété.  L'un  n'el't ,  peut- 
être  ,  pas  tout  à  fait  auffi  vraifemblable 
que  l'autre;  mais,  pour  me  déterminer 
de  la  façon  qui  peut  vous  agréer  le  plus, 
il  me  fuffit  que  tous  deux  foient  poflî- 
bles  :  à  Dieu  ne  plaife  que  ce  foit  avec 
un  ami  tel  que  vous ,  que  j'y  regarde  de 
fi  près  !  Vous  voilà  donc  a^uellement 
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[blanc  comme  neige  dans  mon  efprin 
Ainfi  je  me  flatte  que,  délivré  d'une  au/u 
cruelle  inquiétude  que  celle  dont  vous 
étiez  agité  ^  tout  va  reprendre  en  vous 
fon  cours  naturel  Je  ferai ,  de  plus  ^  fi 
vous  voulez  bien  m'en  croire^,  la  fem^ 
me  de  France  au  fervicc  de  qui  vous  dor«- 
mirez  plus  tranquillement ,  parce  qu  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  ,  ou  qui  croie 
moins  aux  inlomnies  qu  on  la  flatte  de 
procurer  ,  ou  qui  en  tienne  û  peu  d^ 
compte.  Mais ,  ne  (eroit  il  pas  poffible 
qu'oubliant,  de  part  &  d autre,  les  mi-^ 
feres  qui  nous  occupent  depuis  trop 
long  tems,  nous  ceffaffions  de  nous  écri- 
re ,  ou  que  nous  ne  nous écriviffions  que 
!pour  des  chofes  qui  en  valuffent  la  pelne^ 
'&  qui  ,  reip^divement  ,  coûtalTent 
inoins  à  notre  imagination,  que  ce  qui 
la  fait  jufquesici  robjct  dts  Lettres  que 
nous  nous  fommes  adreffées  >  Comme  , 
|par  ex-mple  ,  pour  ce  que  vous  aiie2 
trouver  ci-deffous. 

L'Abbé...  auffi  galant  homme  que  boa 
^écrivain  ,  &  que  vous  avez  quelque- 
fois vu  chez  moi  ,  m'a  écrit  hier  »  que 
»  depuis  long-tems  il  defire  avec  la  der- 
I  »  niere  vivacité ,  l'Académie  Françoife  ; 
I»  qu'un  de  ceux  qui  la  compofent ,  eil 
fur  le  point  de  mourir  ;  qu'il  a  iica 

T  2. 
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y>  de  croire  ces  Mefîi<;urs  afl'ez  bien  dif-  j 

9>  ])orés  en  fa  faveur  pour  pouvoir  (e  | 

flatter  ^  lui  ,  fur-tour  ,  n'ayant  rien  f 
»  fait  qui  pulffe  rendre  défagréable  au  ji 
»  Roi  fon  ékftion ,  d'emporter  cette  i 
>>  place  5  fielle  vient  à  vaquer.  Que  Tu-  i 
^  nique  chofe  qui ,  félon  les  apparen-  | 

ces  ,  pût  s  oppofer  à  fes  defirs ,  feroit  i 
5>  qu'elie  tentât  un  homme  de  qualité  y  \ 
»  qui  joignît  à  Téclat  de  la  naiffance  ,  ! 
»  cette  réputation  d'efprit ,  fur  laquelle  I 
»  l'Académie  ne  fe  relâche  jamais  que 
A>  le  moins  qu'elle  peut ,  &  qui  eft  tou- 
»  jours  pour  elk,  d'un  plus  grand  prix  ' 
»  que  les  titres  ;  que  ce  n'avoit  donc  été  |l 
n  qu'avec  beaucoup  de  chagrin  ,  qu'il  j 
»  avoit  appris  que  vous  y  penfiez  ;  j 
»  qu'eût- il,  autant  qu'il  étcit  lûr  dut 
»  contraire  ^  la  certitude  d'emporter  | 
V  celte  place  fur  vous  ^  il  fe  garderoit  |i 
»  bien  alTurément  de  vous  la  difpyter  ;  } 
y>  que  s'il  eût  eu  le  bonheur  de  vous  li 
»  être  plus  connu,  ilauroit  été  lui-mê-  | 
»  me  vous  faire  le  facrifice  de  fes  pré-  ji 
»  tentions  ;  mais  qu'il  efpéroit  de  mes  !i 
»  anciennes  bontés  pour  lui  ,  que  je  |^ 
i>  voudrois  bien  que  ce  fût  moi  qui 
»  vous  ar  priffe  que  ,  li  efFt  ûivement 

l'Académie  vous  tentoit,  ilattendroitr  : 

une  autre  cccafion  peur  sy  préfea-  v 

l  \ 
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r>  ter  ,  quoique  fon  éledion  clépendic 
y>  d'un  certain  concours  de  circonf- 
»  tances  qu'il  pourroit  ne  pas  reîrou- 
y>  ver  toujours  auffi  favorables  qu'en 
»  cet  inftant  elles  le  paroiffoient  pour 
»  lui ,  &  que  vous  fuffiez  toujours  fur 
»  de  la  vôtre 

LaiiTant  les  paroles  de  cette  lettre  ^ 
&  ne  m'attachant  qu'au  fens  qu'elles 
renferment ,  j  ai  tout  de  fuite  vu  que 
ce  n'étoit  pas  à  l'Abbé.,,  à  vous  facri- 
fier  fes  prétentions  ,  mais  à  vous  ,  en 
cas  qu'il  fur  vrai  que  vous  en  euiîîez , 
à  retirer  les  vôtres  ,  par  la  raifon  très* 
fimpie  qu'à  quelque  point  que  vous  fuf- 
ficz  fait  pour  l'Académie ,  il  l'étoit,  lui^ 
beaucoup  plus  que  vou*;;  qu'à  la  vérité, 
vous  paffiez  pour  avoir  de  î'efprit;  &C 
que  même  vous  aviez  à  cet  égard  fait 
vos  preuves;  mais  que  Tauteur  de  quel- 
ques petits  vers  gaîans  ,  quelqu'agréa- 
blement  tournés  qu'ils  fuflent,  defcendît- 
il  àé  Charlemagne  ^  n'étoit  pas  fait  pour 
difpuîer  une  place  dans  cette  Compa- 
gnie, à  un  homme  de  Lettres  connu  par 
des  ouvrages  auffi  eftimables  qu'eftimés  : 
que  vous  ne  le  pouviez  du  moins  ,  Çam 
vous  donner  un  fort  grand  ridicule  ;&  ^ 
comme  je  me  fuis  plù  à  penfer  que  vous 
n'imaginiez  pas  encore,  ou'il  en  fut  de 
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cela  comme  du  galon,  j'ai,  tout  bien 
peïé  ,  &  même  de  ma  pure  autorité  , 
écrit  à  1  Abbé...  (jue  Je  m  croy ois  point  du 
tout  que  vous  euffié7^  penfé  à  r Académie  ; 
mais  y  qm  cela  eut  il  été  ^  je  répondais 
qu  aimant  Us  Lettres  ,  &  honorant  ,  par 
con  féquent ,  ceux  qui  les  cultivent ,  &  avec 
autant  de  Jucch   que  lui  ,  vous  ce£îc^\ 
dy  ptnfer  y  des  que  vous  pouvie?^  lui  croire  \ 
le  mêmedejîr  ;  quil  devoit^  de  ce  moment  , 
regarder  la  chofe  ccmmi  tout  agréée  ;  &  fur 
ma  parolç  y  faire  les  démarches  convenu* 
hles^  &C. 

Si  y  dans  tout  autre  tems  ,  j'euffe  pris 
cela  fur  moi,  je  n'aurois  pas  cru  rifquet 
beaucoup  :  mais  je  ne  fçais  ,  fi  étant  en- 
iemble  auffi  froidement  que  nous  y  fom- 
mes ,  je  ne  me  fuis  pas  un  peu  plus  aven- 
turée que  je  n'aurois  dû.  Nous  verrons 
pourtant ,  fi  après  la  grâce  que  je  vous 
fais  de  vouloir  bien  ne  vous  fuppofei 
que  les  louables  intentions  où  ,  danii 
toutes  les  règles,  je  pouvois  ne  vous  er 
croire  que  de  tout  à  fait  contraires 
vous  oferez  nven  donner  le  démenti,  & 
^ller  fur  les  brifées  de  i'Abbé...  Ah  !  j< 
voudrois  bien  le  voir  !  Adieu,  Monfieur 
|e  finis  suffi  élégamment  que  notre  am 
F en  vous  priant  de  me  faire  la  fmgulîeî,\ 
£av€ur  4a     çroin  votre ,  ^^.^ 
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LETTRE  xxxvnr. 

A  L  G  RÉtoute  Taudace  que  j'afFec^ 
tois  dans  ma  dernière  Lettre  ,  Je  fuis 
charmée  que^  pour  lai ffer  TAbbé  cou- 
rir rAcadémle,  vous  n'ayez  eu  ,  Mon- 
fieur  ,  aucun  facrlfîce  à  me  faire  :  non 
que  j'euffe  aucune  répugnance  à  en  ac- 
cepter de  votre  part ,  d'aufli  léger ,  s'en- 
tend ,  que  devoit  vous  l'être  le  facrince 
que  je  femblois  vous  prefcrîre  ;  mais 
parce  que  moins  il  vous  coûte,  moins 
j'ai  à  me  reprocher  de  l'avoir  exigé  de 
vous.  Vous  avez  du  me  trouver  bien 
hardie,  fans  doute,  d'avoir,  étant  û  mal 
lavec  vous  à  certains  égards  ,  ofé  vous 
impofer  des  loix  ;  c'eft  ,  pourtant ,  cela 
■feul  qui  m'en  a  donné  le  courage.  L'on 
ordonne  à  l'ami  ,  avec  bien  m.olns  de 
fcrupule  qu'àl'aniant  ;  l'un  n'accorde  ja- 
mais rien  qu'avec  l'efpoir,  &  prefque 
'  fous  îa  condition  d'en  être  récompenfé  ; 
I  l'autre  fe  trouve  payé  de  ce  qu'il  a  pu 
faire  ,  par  le  feul  plaifir  d'en  avoir 
fait  ;  &  c'eft  à  ce  dernier  titre  feul  , 
que  vous  devez  le  peu  de  répugnance 
que  je  fens  à  vous  devoir  quelque  cho- 


19^  Lettre  XXXVIîL 
je  ;  &  que  je  m'oblline  à  croire,  quoi 
que  vous  ea  difitz  ,  que  ce  n'eft  qu'à 
rnol  que  vous  immolez  le  defir  que  vous 
aviez  ci^ajouîer  à  îous  vos  titres,  &  fun 
des  qiiarà.ntt  de  P Académie  Françoifc. 
Vous  ne  fçavez^  dites  vous ,  d'yole  l'Abhé 
avoit  tiré  cette  belle  nouvelle  ;  ni  moi  non 
plus  ,  je  vous  jure  !  il  faut  cependant 
qu^elle  ait  couru  ,  &  beaucoup,  pour  lui 
avoir  fait  tant  de  peur.  Vous  verrez 
que  c'aura  éîé  un  de  ces  bruits  de  ville 
qui  s'ék  v<^  nt  quelquefois,  fans  qu'on  en 
içache  plus  la  raiion  que  Ton  en  con- 
îioit  la  fource  ,  &  qu'il  eft  fort  égal  à 
ceux  qu'il  regarde ,  de  voir  courir  , 
ou  non.  Ce  bruit  vous  bleffe  ,  ce  me 
iemble  ,  plus  qu'il  ne  faudroit.  Il  vaut 
rtiieux,  fans  doute,  (du  moins  vois-je 
îa  choie  comme  cela)  que  dans  ce  mo- 
ment -  ci ,  vous  n'ayez  pas  penfé  à  TA- 
caclémie  ;  mais  il  n'en  fera  pas  moins 
vrai  que  vous  pouviez  y  penfer,  fans 
vou^,  donner  un  auffi  grand  ridicule  que 
vous  me  paroifTez  le  croire  ;  &  que  y 
f'^ulement  pour  vous  trouver  fur  ce  que 
je  voulois,  de  plus  facile  compofition, 
j'ai  eu  !a  malice  de  vous  le  faire  crain-» 
dre. 

Je  vais  aduelîement  vous  remercier 
des  livres  que  vous  m'avez  envoyés,iIy 
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a  quelque  lours,  quoique, malgré  le  bril- 
lant fuccès  qu'ils  ont,aucun  ne  m'aiî  amu- 
fé  à  un  certain  point.  Ce  n'eft  point,par  la 
raifon  que  j'y  trouve  peu  d'elprit  :  c'eft  , 
au  contraire^parce  que  j*y  ^i^tronvetrop, 
ou  pour  mieux  dire,  une  U  forte  envie 
d'en  montrer,  &  fi  peu  de  naturel ,  qu'a-i 
près  les  avoir  lus  ,  je  me  fuis  fentie  plus 
fatiguée  que  fatisfaite.  Pour  vous  prou- 
ver que  ce  n*eft  point  par  humeur  que 
j'en  ai  porte  ce  jugement;  je  vous  en- 
voie avec  cette  lettre  ,  quelques  phra- 
fes  que  j'en  ai  extraites  ,  &  ,  qu'avec 
toute  la  bonne  volonté  du  monde ,  je 
n'ai  jamais  pu  comprendre.  Comime  les 
Auteurs  de  ces  ouvrages  font  de  votre 
connoiffance  ,  vous  me  ferez  plaifir  , 
lorfque  vous  les  rencontrerez  ,  de  leur 
demander  ce  qu'ils  ont  voulu  dire  ;  &  , 
pour  peu  qu'ils  foient  de  bonne  foi  , 
je  doute  fort  que  vous  ne  les  embarraf- 
fiez  pas  beaucoup.  Ce,  qu'en  attendant 
qu'ils  s'expliquent  ,  je  crois  pouvoir 
conclure  de  la  façon  d'écrire  de  ce  tems- 
ci ,  c'eft  que  les  Auteurs  du  fiecle  der- 
nier n'avoient  pas  autant  d'efprit  que 
nous  l'avons  cru  jufques  h  préfent  ;  ou 
que  ceux  d'aujourd'hui  pourrolent  bien 
n'en  avoir  pas  tout  à  fait  autant  qu'ils 
ont  Tair  de  s'en  croire.  Je  puis ,  pref- 
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que  toujours  y  en  lifant  ceux-ci ,  dire 

comme  feu  Madame  PernelU  , 

Je  fuis  toute  chauhie  ,  &  je  tombe  des  nuzs  ! 

Si  Ton  entend  tout  de  fuite  à  Paris 
ces  ouvrages  là  ,  il  faut  néceffairement 
que,  depuis  que  je  Fai  quitté,  la  péné- 
tration s'y  foit  bien  fortifiée ,  ou  que  la 
mienne  ie  foit  fort  affoiblie. 

Je  fuis  moins  furprife  que  vous  ,  de 
la  chute  précipitée  de  M...  Cette  pièce  , 
même  malgré  l'éclatante  protedion  que 
vous  lui  accordiez,  ne  m*avoit  jamais 
paru  faite  pour  réuffir.  Vous  pouvez 
vous  rappeller  que  quand  nous  l'enten- 
dîmes enfemble,  je  n'en  jugeai  pas  auffi 
favorablement  que  vous  ;  &  que  c€ 
n*eft  pas  d'après  fon  manque  de  fuc- 
cès  que  je  parts  pour  la  condamner* 
Je  ne  fuis  pas  fâchée  que  ^  pour  vous 
payer  de  l'avoir  vantée  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  du  Théâtre  ,  l'Autenr 
veuille  vous  la  dédier.  Il  ne  manquera 
fûrement  pas  de  dire  dans  fon  Epitre  , 
comme  en  effet,  vous  l'avez  dit,  que 
vous  avez  trouvé  qi^iL  réunijfoit  à  la  gran- 
deur de  Corneille^  toute  C élégance  de  Ra* 
cine;  &c  il  me  femble,  à  vous  parler  na- 
turellement ,  que  vous  ne  feriez  pas  fi 
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m^l  peur  votre  gloire  ,  de  cacher  au 
pLîblic  ,  combien  aifémeiit  Ton  vous 
paroîî  un  grand  homme  ;  déîournv  z  le 
donc  ,  croyez  moi ,  de  vous  faire  cette 
dédicace. 

A  Tcgard  de  !a  permiffion  oue  vous 
me  demandez  de  veiîir  vous  luftîfier  au- 
près de  moi  ,  fi  je  voirs  b  r^rtufe ,  ce  nVft 
pas  que  je  ne  pu(Te,  ians  aucun  riCque, 
vous  raccorder  ;  mais  ,  parc^^  qu'il  fau- 
droit,pour  que  je  conTentiffe  à  la  re^ 
cevoir  ,  qu'il  me  fût  auiîi  nécefiairr  de 
vous  trouver  innocent,  qu'il  vous  l'efi:, 
en  ce  moment,  de  me  le  parcître;  & 
c'eft  ce  qui  nVft  point  encore.  S'il  m'ar- 
rive  de  changer  de  fentiment  fur  cela  , 
j'^aurai  l'honneur  de  vous  en  inftruire  2 
mais  jufques  à  préfent,  je  ne  vois  nulle 
apparence  que  vous  deviez  vous  en 
flatter. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

^^^UoiQUE  dans  h  méinufcrk  qui  nous 
a  été  remis ,  rUn  m  nous  pré- 
vienne qitily  ait  de  lacune  ,  tout  ne  nous 
en  porte  pas  moins  â  croire  quici  ,  quel- 
ques  Lettres  ont  été  égarées  ;  ou  que  ,  pour 
tn  fupprimer  ,  Con  a  eu  quelques  raifcns 
qui  ne  font  p^s  venues  à  Jiotre  connoiffanct. 
^oîci  fur  quoi  nous  f\ndons  cette  conjec» 
ture  :  il  va  être  quejiion  de  bien  des  cho* 

Jes  qui  font  cenfees  s'être  pafjées  quelques 
tems  auparavant  ^  &  qui  ont  été  dijcutéesl 
car  Mde,  la  Duché Ife  en  parle  ^  non-feule^ 
ment  comme  de  chofes  qui  ne  font  pas  nou* 
y  elles  ,  mais ,  comme  n  écrivant  pas  fur  cela 

'pour  la  première  fois  ;  d  ailleurs  ,  le  ton 
des  deux  ou  trois  premières  lettres  fuffit 
pour  pcrfuader  quelles  étoitnt  précédées  de 
quelques  autres  qui  rouloient  fur  les  mimes 

fujets  ;  &  où  Madame  la  Ducheffe  ne  fc 
permettoit  pas  tant  de  gaieté. 

Entre  la  Lettre  qu  on  va  lire  ,  &  les  Let' 
îre  qui  la  fuivent ,  il  y  en  avoit  quelques^ 
unes  ^  que  ,  dans  la  crainte  quelles  ne  pluf 

fent  pas  au  plus  grand  nombre  des  Lee* 
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leurs ,  nous  avons  cru  devoir  fupprimcr.  Si , 
en  effet  5  il  y  en  a  qui  aiment  à  fuivre  le 
cœur  jufques  dans  Jis  plus  légers  mouve* 
mens ,  il  y  en  a  davantage  ,  peut  être  ,  à 
qui  cette  étude  paroît  peu  néctffaire  y  & 
quon  ne  fait  qu  impatienter  ^  en  les  laiffant 
trop  long-tems  fur  la  même  fituation.  Quo 
la  nature  foit^  ou  non  confuUée  ^  peu  leur 
importe  ,  pourvu  que  ,  rapidement  &  fans 
aucun  intermédiaire^  on  lesfaffe paffer  d^un 
objet  à  un  autre.  On  doit  fentir  aifément  y 
que^  foit  que  Madame  la  Ducheffe  aime. 
Monfieur  le  Duc  ^  plus  qiielle  ne  veut  le 
lui  dire  ;  foit  y  ce  que  nous  ne  pouvons  croi" 
re^  quelle  ait  pour  lui  toute  l"* indifférence' 
,  dont  elle  fe  pare  ;  elle  nz  fçauroit  ^  après 
1  une  légèreté  qui  ^  de  façon  ou  d'autre  5  ne 
5  pûuvoitque  la  bUffcr^  être  ramenée  que  peu 
à  peu  au  ton  qu'elle  avoit  avec  lui.  Or  y 
cefl  de  cette  gradation  qui^  dans  les  Lettres 
que  nous  fupprimons  ,  nétoit  marquée  que 
par  des  nuances  prefqii  imperceptibles  ,  que 
\  nous  avons  cru  devoir  faire  grâce  au  Public, 
î^ous  nen  avons  point ,  cependant  ^  affe:^ 
retranché  pour  qiionne  s  apperçoive  pas  fans- 
peine  que^  fî  dans  la  Lettre  qui  fuit ,  Mada* 
me  la  Ducheffe  fcmble  rire  avec  M,  le  Duc^ 
elle  ne  paroît  pas  avoir  ^  autant  qu  il  le 
voudroit  bien  ^  oublié  les  torts  quelle  lui 
croit  avec  elle.  Il  eft  vrai  ^  aiff  5  que  d,z.^ 
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la  Lettre  cTaprh  ,  fa  rancune  fcmblc  ,  aU 
moins  fort  adoucie.  N^eft  ce  en  elle  que  Ven 
nui  de  parler  toujours  de  la  mime  chofe  ? 
Un  jentiment  qui  ,  pour  vouloir  fe  cacher 
aux  yeux  ,  peut  nen  avoir  intérieurement 
qui  plus  de  violence  ,  m  feroit  il  point  la 
caufe  de  cette  variation  dans  fon  flyh  }  cejl 
fur  quoi  nous  ne  croyons  pas  qu  il  nous  con^ 
vienne  de  prononcer  ^  &  ce  que  nous  laijfons 
à  décider  tant  au  Lecteur  ^  quaux  événe^, 
mens. 
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LETTRE  XXXIX. 

j  J  E.  voyols  aufli  ce  maudit  Cerccy , 
j  aller,  &  venir  ,  parler  avec  chaleur  à 
i  Madame  de  L.  F...  enfin  elle  fe  déter- 
mine 5  &  paffe  chez  moi  !  On  me  fait 
donc    la   proportion.  Bon!   dis -je, 
quelle  folle!  à  cinq  mortelles  lieues  de 
Saint  Cloud  !  nous  Irons  à  la  fête  1 
Pour  qui  voulez-vous  qu'on  nous  pren- 
ne? Mais  y  Madame  y  avec  beaucoup  de 
chevaux  ^  &  des  relais  autant  quilcn  fau- 
dra^ qii  importe}'"  Mais  la  chaleur 
j^h  }  pour  cela  ^  Madamé^^  il  ne  fait  pas 
chaud.  — Des  chemins  de  traverfe 
De  traverfe^  ou  non  ,  vous  n  ignore:^  pas 
qu  ils  font  les  plus  beaux  du  monde.  Il 
faudra  aller  un  train  enragé;  &  j'ai 
;  peur  en  carrofle,  quand  on  va  fi  vîte.-- 
On  nira  point  trop  vite.  On  n'arrivera 
donc  pas?-0/2  arrivcra.'-'Om  !  mais  à 
quelle  heure  ?— v4  tems.  On  partira 
donc  dans  Finflant  }'-^Jpres  dmcr.'-^  La 
belle  partie  de  plaifir  !  Peut-être\  Faire 
dix  moî  telles  lieues  pour  faire  une  fot- 
tife  !   A  "lez- y   vous.—  Non  Madame 
avec  votre  pennir ion  ^  cela  ne  fe  fera  pas 
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que  vous  ncn  Joye^.  Enfin,  donc,  je 
confens  :  j'oubliois  de  vous  dire  que 
pendant  tout  ce  colloque  ,  M.  de  Ccrccy 
étoït  venu  :  auffi  tôt  que  j'ai  accordé  ce 
qu'on  demandoit,ii  part  comme  l'éclair. 
Mais  Madame  ,  dis  ]e  à  Madame  de  L. 
F..,  quand  il  fut  forti ,  ell-ce  de  vous, 
ou  de  lui  que  vient  cette  tantaifie? 
moi  !  non ,  je  vous  jure  ;  vous  voye:^  bien 
que  cela  ne  me  rejfanhle  point,  A  Dieu  nz 
plaije  que  je  fois  ajj^e:^  folle  pour  avoir ,  de 
moi  même  »  de  pareilles  idées  '  Celle-là  , 
par  exemple  ,  ef  d'une  tète  fi  jeune  !-  -Eh 
bien!  Madame,  puiique  ctli  eft,  pour- 
quoi céder  }--Vous  fçavc^  combien  vi- 
vement  il  veut  ce  quil  veut  ;  &  je  ne  lui 
ai  jamais  vu  rien  vouloir  de  cette  force*  là,-'» 
Mais,  c'eft  qu'en  véiité:  on  n'eft  pas 
<ie  cette  molleffe.  Q^ue  voulei^  vous} 
Je  ri  aime  pas  la  difpute  :  il  ètoit ,  je  Ti& 
fçais  pourquoi ,  pojfédé  du  defir  que  noiis 
fiffions  cette  cour  je  :  il  faut  bien  ^  dans  la 
vie ,  avoir  de  ces  complaifanccs  qui  ne 
mènent  â  rien  :  cela  peut  dij'penjer  quelque^ 
fois  de  celles  qui  pour r oient  tirer  à  une  plus 
grande  conjcqucnce.  Je  ne  connois  ^  Ma^ 
dame  ^  me  dirait-il  quelque  jour^  rien  de 
mgins  complaifant  que  vous  :  Ahl  Mon* 
fizur  y  lui  répondrai  je  ;  &  Saint  Cloud  ? 
Il  fera  bien  embarrajfé  l-^-  Ohi  lans  dou- 
te ! 
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te!  Pour  abréger,  nous  partons.  M.  de 
ICercey  ,d'un  contentement  merveilleux, 
&  riant  lous  cape  tout  le  long  du  che- 
min :  on  arrive.  La  première  perfonne 
que  j'apperçois  au  milieu  de  cette  foule> 
et  A  vous;  car  vous  êtes  fi  long!  fi 
long  !  qu'il  eft  impofîible  ,  en  vérité  î 
de  ne  vous  pas  appercevoir  011  vous 
êtes.  Je  penlois,  dans  ce  moment,  ft 
peu  à  vous  ;  &i  quand  j'y  eufle  penfé, 
je  vous  aurois  encore  fi  peu  attendu  là  , 
que  votre  préfence  m'y  auroit  toujours 
caufé  de  la  furprilë.  Dans  mon  premier 
ïr:Ouvement,  j'en  marque  donc  :  Ah! 
dis  je,  c'eft  le  Duc  dcl-"  £A,  oiù^ 
Madame^  me  répond  d'un  air  noncha-*- 
îant  ,  M.  de  Cercey  ,  cejl  lui  ;  pourquoi  n0 
[droit  il  pas  ici}  Nous  y  (ommcs  kiai^ 
nous,  -  -Admirez  ma  bêtlfe  !...  Mais, 
qu'y  vient  il  faire?  ajautai-je  tout  de 
fuite  :  à  cela,  M.  à<t  Ccrcey  ne  me  ré* 
pond  que  par  un  fouris  fi  malin,  qu'il 
s'en  fallut  peu  que  je  ne  fuffe  tentée  de 
le  battre.  Je  devins  rouge,  comme  , il 
c'eût  été  moi  qui  vous  eufie  cherché* 
Je  vois  en  même  tems  le  piège  ou  je 
nie  fuis  laiffé  prendre,  &  le  bel  arran- 
gement que  vous  avez  fait  enfcmble* 
Patience!  M.  U  Marquis    lui  dis- je  ^ 
vous  me  le  paierez,  foyez-en  iùr  :  Ô4 
Toim  VIL  Partie  IL  Y 
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il  me  le  paiera,  rien  n'eft  plus  certain. 
Me  faire  faire  dix  lieues,  à  moi,  qui 
fuis  la  plus  pareffeufe  perfonne  du  mon- 
de 5  pour  le  leul  plaifir  de  voir  votre 
ligure  ,  eft  un  tour,  aflurément,  qu'oni 
ne  peut  jamais  pardonner  !  Pourvous^i 
je  n'ai  rien  à  vous  dire,  quant  à  pré-' 
lent ,  du  moins;  il  me  paroît  tout  fim-| 
pie,  dans  les  idées  que  vous  avez  (ut 
moi,  qu'ennuyé  d'une  abfence  ,  qu'à,| 
en  Juger  par  le  parti  qu'elle  vous  a  forcé! 
de  prendre,  vous  avez  dû  trouver  fort 
longue  ;  croyant ,  quoique  fort  mal  à 
propos,  me  devoir  quelques  petites  eX'i 
cufes ,  vous  ayez  cherché  les  moyens 
de  me  revoir  ;  mais  il  ne  me  le  paroît 
pas  tant  que  M.  de  Cercey  fe  foit  prêté 
îi  généreufement  à  votre  fantaifie  :  car^ 
je  me  flatte  que  vous  ne  m'imaginez  p^s 
affez  imbécille  pour  croire  que  le  hafard 
feul  lui  ait  fait  naître  ce  defir  fi  véhê* 
ment,  &  en  apparence,  fi  peu  motivé, 
d'aller  k  Saim-Cloud ;  &  que  le  même 
hafard  vous  y  ait  fait  trouver  auffi,  â 
point  nommé.  Mais  fçavez-vous  biéri 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  en  punlrï 
Vous  le  fçavez  déjà,  fans  doute  :  n'im- 
porte ,  fe  veux'jouir  de  la  douceur  de 
vous  le  raconter.  Madame  de  Z.  V!.\ 
vouloiî  à  toute  force  vous  prier  à  fou»! 
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)er  ;  &  j'ai  en  ,  je  vous  l'avoue ,  d'au- 
ant  plus  de  peine  à  l'en  empêcher,  que 
;e  redoutable  Ccrccy  ^  qui  nous  avoit 
rainées  rnalgre  nous  à  Salnt  Cloudy 
ivoit  déjà  tout  arrangé  pour  que  vo- 
ie fatisfadion  fût'  compleîîe.  Il  étoit 
lonc  dit,  ô<  décidé  qm  vous  yiendrUr 
IV ce  nous  ;-qâp.yds  duvaux,  vôias  iatun- 
iroient  où  nous  vous  avions  trouve  ;  &  qhs^ 
'csfLms^&facImiJii'oUs.yram.enc^^ 
\c  foir  même  y  ou  Uiidemain;  c*efl  ce 
jue  j'ignore  ;  rnais  ;  en^in^  yous  deviez 
jbuper  à  C*..  &  fùrement  ypys  y  aviez 
j>ien  compté.  Qu'arrive- t-il  ?  Ceil  que, 
"ans  y  fonger,  Mde.  de  L.  F,,  me  con- 
îe  fon  projet.  Point  du  tout.  Madame^ 
■ni  dis  je  ,  je  fçais  qu'il  a  à  Paris  un  fou-, 
pèr  tout  ârrangé;  &  que,  fi  vous  Kii 
jj-opcfiez  le  vôtre  ,  vous  le  mettriez* 
ians  le  plus  grand  embarras  du  monde» 
^-^Mais  ,  me  répondit-elle,  ce  neji point 
dtL  tout  là  ce  que  m'a  dit  M,  de  Cercey  l 
f  puifquil  faut  même  ne  vous  rien  cachzr  ^ 
M.  de*"^*  na  point  douté  qiiil  ne  joupât 
avec  nous.-  W  étoit  donc  lûr  de  nous 
rencontrer  ici  :  vous  ,  &  moi ,  pourtant, 
n'avions  ce  me  femble,  nulle  inteniioa  / 
d'y  venir  ;  comment  a-t  il  imaginé  que 
nous  y  ferions  ?  Cette  prefcience  de^fa 
part,  me  paroît  bien  fmguliere  !— ilf^iii 
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ou  s  il  y  cLuroit  bien  ^  fi  l  on  voulait  appm 
fondir  cela ,  à  croire  quil  ne  Va  pas  eu 
tout' à  fait  de  lui  même  :  quoi  quil  en  fait 
vous  jznte?^  bien  que  ce  nefi  pas  à  moi  < 
entrer  Là  de  ians  ,  &  qu  ileji  impoffible  qw  ; 
je  ne  faffc  pas  à  M.  de,,,  une  politejfe  qui\  m 
m  pourroit  être  que  très-blejje  de  ne  pas  n 
ccvôir  de  ma  part.  -Mais  ,  Madame ,  fi  j.:  ic 
vous  priois  bien  (erieuiement  de  ne  li  " 
lui  pas  faire  ,  cette  politeffe,  toute  du 
qu'elle  lui  puiffe  être  ?  —  Ah  i  Madame 
je  vous  ajfure  que  vous  me  fere:^  faire  un 
chofe  peu  convenable  ,^  &  dont^  de  plus  i 
M.  de  Cercey  fc  fâchera.- -Cdà  fe  peur  r 
Madame  ;  mais,  aimez- vous  mieux  m 
fâcher  que  lui  ?  Là-deffus^  elle  ouvre  fui  t 
moi  de  grands  yeux  fort  étonnés  :  vou 
me  confonde?^  me  dit- elle,  je  croyais  M  jj 
de.,,  fort  de  vos  amis.'^  Peut-être,  effecs  iiii 
tivement,  en  eft-il  ;  mais,  que  cela  fo  J 
ou  non,  je  vous  demande  en  grâce  qu' 
ne  foupe  pas  ce  foir  avec  nous  :  j'ai  me 
X'à\{oVi'^.--'  Vous  me  les  direr^donc^Madc 
me?  Dans  le  fond,  je  n'en  avois  aucun 
envie; mais,  pour  medébarrafferd'ell<  ,r 
je  lui  réponds  oui  à  tout  hafard  :  dar!  - 
cet  inftant ,  vous  vous  rapprochez  ( 
nous;  &  vous,  fur-tout,  avec  un  ai 
de  fatisfaftion  qui  m'annonçoit  que  vov 
comptiez  que  je  n'en  ferois  pas  quitt 
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our  le  chagrin  de  vous  avoir  trouvé  à 
aint'Cloud ;  &C  cette  certitude  vous 
onnoit  une  gaieté  charmante  ,  qui  , 
our  vous  dire  la  vérité  ,  m'a  penfé  pkis 
'une  fois  faire  repentir  du  tour  q^ue  je 
ous  jouois.  Malgré  ce  petit  reproche 
ue  je  ne  pouvois  m'em pêcher  de  me 
lire,  je  jouiffois  intérieurement  de  tout 
?  plaifir  qu'on  peut  avoir ,  quand  on 
lit  manquer  une  conjuration  dont  on 
,'eft  pas,  ou  qui  eft  faite  contre  nous; 
z  ce  plaifir,  je  vous  en  demande  par- 
on,  me  iembloit  me  dédommager  très- 
mplement  du  malheur  que  j'effuie- 
Dis  de  vous  perdre  quelques  heures 
lutôt.  Cependant  ,  tout  occupé  que 
ous  paroiffiez  l'être  de  moi ,  je  vous 
oyols  fort  diftrait  par  l'inquiétude  que 
:'0us  infpiroit  l'entretien  de  Madame  de 
F...  &  de  votre  complice;  &  j'au- 
ois  peine  à  vous  exprimer  toute  la  joie 
jui  a  paffé  dans  mon  ame ,  quand ,  à  un 
eul  regard  du  dernier  ,  j'ai  vu  tomber 
eut  votre  enjouement.  J'ai  cru  même 
^oir  une  trifteffe  affez  profonde  en 
)rendre  la  place^  lorfque,  malgré  tout 
:e  que  vous  attendiez  du  crédit  de  M»  de 
£crcey  ^  vous  avez  été  obligé  de  pren- 
dre congé  de  nous ,  &  de  vous  en  re- 
ourner  à  Paris  ^  linon  aufli  trîde  que 
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vous  vouliez  me  le  paroître  ,  du  moir. 
fort  attrapé  ;  &  de  vous  douter  tout  a 
lîîoins  ,  que  c'étoit  à  moi  feule  que  vous 
deviez  cette  cruelle  mortification.  Il 
faut,  pourtant,  quand  j'y  fonge^  être 
bien  lût  des  gens  pour  ofer  leur  jou 
de  pareils  tours!  Je  ne  crois  point, 
malgré  cela,  que  je  ne  rifquafTe  pas 
beaucoup  à  y  revenir.  N'eft-il  pas  vrai 
caie  dans  ce  moment- ci,  vous  me  vou- 
lez un  mal  affreux?  Mais,  fe  peut  il 
qu'après  une  pareille  dureté  de  ma  part, 
vous  m'aimiez  encore  !  Si  cela  eft,vous 
m'aimez  bien  plus  que  je  ne  penfois. 
De  quoi  vous  avifez-vous ,  auflî  ,  de 
me  faire  une  noirceur?  Pour  vous  con- 
foler,  fi ,  cependant,  cela  efl:  poffibîe  . 
d'une  il  atroce  vengeance  ,  je  vous  dirai 
îiaîurellement  que  fi  vous  m'euffiez  pan 
moins  aimable,  i'aurois  laifle  Madame 
de  L.  F....,  fuivre  fon  projet;  &  que 
vous  avez  beaucoup  moins  du  au  défit 
que  j'avois  de  me  venger  de  vous  ,  qu'à 
la  crainte  que  vous  ne  fiffiez  trop  d'im 
prefiion  (ur  moi ,  l'oppoution  que  f  * 
ai  mife.  Vous  pouvez  d*autant  moi 
douter  de  ce  que  je  vous  dis,  que 
pourrois  plus  aifément  vous  le  taire;  c . 
que  je  ne  cède,  en  vous  l'avouant,  qu*^ 
la  force  de  la  vérité  qui  me  l'arracb 
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nirilgré  moi.  Il  faut  vous  rendre  juftice  ; 
en  (çachant  me  montrer  beaucoup  d'à- 
inour,  vous  n'en  avez  pas  moins  fçii 
mettre  dans  vos  aftions,  &  dans  vos 
regards  ,  une  clrconfpeftion  dont  je  ne 
vocis  croyois  pas  capable,  &  dont  il 
eft  vrai  que ,  jufques  à  ce  qu'il  m^ 
plaife  d'en  penfer  autrement,  je  vous 
fçals  tout  le  gré  pofîible.  A  l'égard  du 
fond  de  mes  fentimens,  quand  ils  fe- 
roient  pour  vous ,  tels  que  vous  avez 
l'air  de  le  defirer  ,  je  fuis  dans  cet  inf- 
tant  fi  peu  fûre  que  vous  m'aimiez  en- 
core ,  que  ie  n'oferois  pas  vous  le  dire. 
I  Convenez  qu'il  y  a  des  momens  cii  ce 
[!  qu'on  aime  ,  paroît  bien  laid  !  J'attends 
[avec  autant  d'impatience  que  d'inquié- 
tude ce  que  vous  me  manderez  de  vos  dif- 
pofitions  à  mon  égard  :  quant  aux  mien- 
nes ,  je  ne  vous  laiiTe  pas,  ce  me  fem- 
ble,  de  quoi  en  douter  ;  je  vous  écris 
la  première,  &  vous  fais  prefque  des 
excufes  :  je  fuis  fort  trompée  fi  cela  ne 
dit  pas  bien  des  chofes.  Soit  que  j'aie 
encore  le  bonheur  de  vous  être  chère  , 
ou  que  ,  comme  je  le  crains  fmguliére- 
ment,  je  vous  fois  indifférente,  je  vous 
prie  de  me  raccommoder  avec  M.  dz 
Cercey  y  qui  daigne  à  peine  me  parler^ 
Je  crois  aufîi  devoir  vous  apprendre  que^^ 


312     Lettre  XXXIX. 

n'ayant  pu  donner  à  Madame  de 
aucune  bonne  raifon  de  ce  que  j'avois 
fait  5  parce  que  j'ai  voulu  lui  cacher  la 
véritable  ,  je  pafle  aftuellernent  dans  i 
fon  efprit,  pour  la  plus  grande  capri- 
cieufe  qu'il  y  ait  au  monde.  Voyez  li 
l'on  peut  jamais  être  plus  puni  d'une 
cruauté  que  je  le  fuis  de  la  mienne; 
aufli ,  me  promets  je  bien  d'y  prendre 
garde  à  ravenir.  Ah  /  Monfieur  le  Duc, 
vous  qui  avez  tant  d'efprit!  dites-moi, 
je  vous  prie  ,  quand  on  (t  rappelle  fi  for- 
tement que  l'on  a  vu  quelqu'un ,  qu'on 
croit  le  voir  encore ,  tout  abfent  qu'il 
cft  5  qu'on  fe  fou  vient  avec  plaifir  ,  de 
tout  ce  qu'on  lui  a  entendu  dire,  ô£  ! 
cu'on  fe  reproche  les  rigueurs  dont  on 
s'eft  cru  obligé  deFaccabler ,  quel  figne 
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"^^^Ous  m'avez  beaucoup  tranquillî- 
fée  5  en  ni'affurant  que  i\  le  tour  que  je 
vous  ai  joué,  vous  a  caulé  une  pâne 
mortelle  j  il  ne  vous  a  rien  ôté  de  votre 
tendreffe  pour  moi.  Qaoi  que  vous  puif- 
fiez  en  penler,  je  n'ctois  pas  fur  cela 
fans  une  forte  d  inqu  étude.  Il  fe  pou- 
voir bien  qu'elle  ne  fut  pas  au"^  forte 
que  je  vous  Tai  dit,  moins,  comme 
vous  le  croyez,  dans  le  deffein  de  me 
moquer  de  vous,  que  pour  vous  con- 
foler  un  peu  de  la  noirceur  que  je  ve- 
nois  de  vous  faire  ;  mais  j'en  avois 
pourtant.  Je  vous  confeille  même  de 
ne  la  pas  réduire  à  rien ,  parce  qu'en 
ce  cas,  &  avec  plus  de  raifon,  peut- 
être,  j'en  fcrois  autant  de  cette  peine 
mortelle  que  vous  m'exprimez  avec  tant 
d'emphafe;  &  qu'au  lieu  de  n'en  rien 
rabattre,  ainfique  je  veux  bien  le  faire  , 
)e  ne  la  prendrai  plus  que  pour  le  plus 
léger  mouvement  de  chagrin  qu'on 
puiffe  reffentir  ;  encore,  l'attribuerai  je 
,  plus  à  la  vanité  compromife  &  blefTée, 
I  qu'au  motif  que  vous  auriez  tant  d'inté- 
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rêt  que  je  lui  donnaffe.  Reftons  donc 
comme  nous  fomm^s  ,  croyez  moi,  & 
ne  me  laiffez  même  pas  trop  réfléchir 
fur  ce  que  j?  vous  propofe  ;  plus  il  y  a 
à  gagner  pour  vous,  moins,  fi  vous  ne 
me  preniez  pas  au  vol ,  je  voudrois  tenir 
le  marché.  Si  vous  faites  fagement  de  ne 
pas  croire  de  vous-même,  que  je  fuffe 
inquiète  de  vos  fentimens  ;  lorfque  je 
vous  dis  que  je  le  fuis,  vous  avez  tort 
de  ne  me  croire  pas,  puifque  cela  de- 
vient une  affaire,  moins  d'amour* pro- 
pre, que  de  confiance.  Je  conviens  que 
le  ton  dont  je  vous  en  ai  affuré,  pouvoit 
bien  n'être  pas  ,  de  tous  ,  le  ton  le  plus 
propre  à  vous  le  perfuader;  mais  ,  qui 
îçait ,  fi  fous  un  air  de  plaifanterie  y  je 
ne  cherche  pas  à  cacher  les  véritables 
mouvemens  de  mon  cœur?  Je  n'ignore 
point  que  vous  aurez  toujours  à  me  re- 
procher ce  maudit  fouper  dont  je  n'ai 
pas  voulu  que  vous  fulîiez;  à  la  fa- 
çon dont  vous  avez  été  affedé  de  cette 
cruauté  inattendue ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  vous  me  la  reprocherez  long- 
tems  encore^  à  moins  que  ,  comme  cela 
eû  très  poffible ,  je  ne  vous  en  fafTe  per- 
dre le  fouvenir  par  quelque  nouvelle 
cruauté  qui  pafTe  de  beaucoup  la  pre- 
iTîiere»  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  vous  trouve 
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fort  aimable;  mais,  dcterminément ,  je 
neveux  point  aimer  :  vous  auiiez  peine 
à  concevoir  à  quel  point  je  tiens  à  mes 
réfolutions  ;  &c  combien  ,  en  particulier, 
je  crois  avoir  de  railons  de  ne  jamais 
varier  fur  celle  là.  Il  ell  vrai  que  vous 
êtes  le  premier  pour  qui  j'aie  eu  bifoin 
de  m'en  faire  une  .d'être  indifFérentë  : 
•avec  tous  ceux  qui,  avant  vous ,  m'ont 
.  ^arlé  comme:  vous  faites,  je  la  trouvois 
tou.ours  toute  formée;  mais  ,  moins  je 
me  diffiinule  l'avantage  que  je  vous 
donne  fur  eux,  moins  vous  devez  en 
concevoir  d''Jpérance.  En  effet,  toute 
la  préférence  que  vous  me  verrez  vous 
donner  fur  vos  concurrens  préftns ,  & 
à  venir ^  fe  réduira  à  rebuter  votre 
amour  avec  plus  de  douceur,  &  d'égards 
que  je  n'en  ai  eus,  ou  n'en  aurai  pour 
fè  leur.  Je  fens  bien  que  ce  n'efl  pas  affez 
pour  vous;  mais  cela  n'empêche  pas  quô 
te, n'en  foit,  peut-être,  beaucoup  trop 
■  pour  moi.  M.  de  Cercej  qui  ,  enfin  ,  s'eft 
déterminé  à  me  bouder  moins,  femble 
île  s'être  fait  cet  effort  que  pour  fe  con- 
ferver  le  droit  d  ■  me  parler  de  vous. 
Vous  le  merfez ,  quand  j'y  fonge  ,  dans 
iin  affez  pîaifant  embarras  :  il  eft  contre 
fes  princi,:es  de  nie  prier  de  n'être  pas. 
infenfible  à  votre  Icndrefîe  ;  la  fionoe 
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pour  moî,  ne  lui  permet  même  pas  de 
fe  diflimuier  cooibien  un  pareil  attache- 
ment me  coùteroit  &  de  gloire  ôc  de 
bonheur;  mais,  tout  machinalement, 
fon  amitié  voudroit  vous  voir  heureux; 
&  ce  defir  qu'il  ne  raifonne  pas,  le  rend 
fur  votre  chapitre  &  le  mien,  d'une  in- 
conféquence  d'autant  plus  rifible,  qu'il 
ne  s'en  doute  point  du  tout.  Le  parti 
qu'il  a  pris ,  eiï  donc  de  me  perfuader , 
autant  qu'il  le  peut ,  la  vérité  de  vos  fen- 
timens ,  &  de  laiffer  à  mon  cœur,  toute 
liberté,  foit  fur  la  récompenfe  ,foit  fur 
la  continuité  des  rigueurs,  Ceft,  jufques 
à  préfent,  tout  ce  qu'il  a  pu  imaginer 
pour  accorder  enfemble  fa  morale,  &C 
ce  qu'il  croit  nous  devoir  à  tous  deux  : 
mais  ,  à  quelque  point  qu'il  tâche  de  ne 
pas  fortir  de  ce  plan,  la  chaleur  dont  il 
me  parle  de  vous,  ne  décelé  que  trop  , 
combien  dans  fon  ame  vous  remportez 
fur  ce  qu'il  croit  s'être  prefcrit.  Je  l'é- 
coute donc  :  car  que  faire  ?  Irai- je ,  en 
voulant  lui  impofer  fîîence ,  me  mettre 
encore  une  querelle  fur  les  bras ,  moi , 
à  qui  il  n'a  recommencé  à  parler  que 
d'hier?  Je  l'ai,  cependant,  ce  matin, 
beaucoup  embarraffé  lui-même  :  il  me 
difoit,  éz  pour  la  centième  fois  au 
moins ,  que  rien  n'étoit  ni  plus  tendre  > 
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ni  plus  (incere  qae  votre  amour  poar 
moi.  Eh  bien  !  Marquis  ,  lui  ai- je  dit ,  je 
me  fiippole  auffi  convaincue  que  vous- 
même,  de  fa  fincérité  ;  après  ?  j4pres  ! 
m*a't-il  répondu  tour  ftupéfait ,  ma  foi  ! 
moi  !  je  ncn  fçais  rien  !  mais  cejl  quil  me 
femble  que  quand  on  ejî  aujji perfuadé  que 
vous  deve^r  tre  ^  d être  aimé  veritablewMtt 
(  que  vous  devez  l'être  !  cela  efl  admi- 
rable! )  on  a  pour  Us  gens  qui  nous  in f- 
pirent  cette  confiance^  d^  autres  procédés  que 
ceux  que  vous  ave'^  avec  M,  de,,.---  Mais, 
vous  ne  me  dites  que  des  mots  ;  &  vous 
devriez  le  fenîir  vous-même  :  moi,  je 
vous  demande  conitil  :  que  croyez- 
vous  qui  me  convienne  mieux,  ou  d'ai- 
mer M.  de*.,  comme  vous  fçavez  qu'il 
voudroît  l'être,  ou  de  continuer  de  vi- 
vre ainfi  que  j'ai  fait  lufques  à  prélent? 
Songez  que  c'eft  votre  probité  que  j'in- 
terroge :  s'il  s'agiffoit  d'un  autre  que  de 
M,  de...  que  croyez-vous  que  je  dufle 
faire,  &  que  me  confeilieriez-vous ? 
ma  foi!  Madame^  m'a  t-il  répondu  fort 
en  colère,  vous  dlrois  d'envoyer  Va- 
mour  a  tous  les  diables  ^  &  les  amans  avec^ 
Vous  quitter  auffi  brufquement  que  j@ 
fais  ,  çft  5  ce  me  {t;mbie,  vous  dire  afîe?: 
combien  fon  ccnieil  m'a  paru  bon  à 
fiiivre. 
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''\^Ousavezfi vîv^mentgron  ■éce paù-  I 
vre  Ccrcey  ^  de  ni  avoir  donné  le  con-  ! 
feil  que  )'ai ,  à  peu  de  chofe  près,  fuivi  ^ 
dans  ma  dernière  lettre  ,  qu'il  eit  venu^ 
&  de  fort  mauvaife  h  imeur,  U  plain- 
dre à  moi ,  des  tracafïeries  que  je  lui  fai-  | 
fois  avec  vous.  Comme  il  m'en  vouloit 
d'ailleurs  ,  &  que,  malgré  toute  fa  co-  j 
lere^  il  a'avoit  pas  ofé  me;  dire  y  à  '^u^I;  i 
point  ma  conduite  lui  'avoit  déplu  ,  fe 
vous  laiffe  à  penfer  s*il  a  manqué  iine^i 
belle  occafiôn  de  farisfairc  le  reffenti- 
menl  c\i\  in  petto  W  confervoit  contre  moi^ 
Je  me  fuis  jufîifiée  comme  j'ai  pu  ;  plus 
aux  dépens  de  Tamour,  on'aux  vôtr  s; 
ce  nVil  pas  que,  daïis  le  fond  je  penfé 
mieux  de  vous ,  que  de  lui  ;  niais^;,  avaât 
un  homme  auffi  emporté  que  celui 
&  qui,  de  plus,  me  croyoit  avec  vous  , 
tous  les  torts  imaginables,  j'ai  cru  que  i 
ce  que  jVvois  de  mieux  à  faire  ,  étoit  | 
de  vous  ménager  ;  fauf  à  prendre  ma 
revanche 'fur  vous  ,  de  la  viol:»nce  que 
je  viens  d'être  obîii;ée  de  m'impoferé 
Je  n'ai  pourtant  été ,  ni  auÏÏi  douc^ 
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qu'il  l'auroit  voulu ,  ni  même  ,  autant 
qu'à  la  modération  dont  j'ai  reçu  fes  re- 
proches ,  il  s'en  étoit  flatté;  &,  dans 
la  fureur  qu'il  a  conçue  de  voir  fes  espé- 
rances trompées,  il  m'a  quittée  brufque- 
ment,  en  me  difant,  ce  me  femble  ,  à 
demi  bas ,  beaucoup  d'injures.  Mais  ^ 
perfuadée  qu'il  lui  fexoit  impolîible  de 
ne  point  revenir  bientôt  fur  les  pas,  font 
départ  ne  m'a  pas  plus  inquiétée  que 
n*avoit  fait  fa  colère*  Une  demi  heure 
après,  il  eft  rentré;  &  ç'a  été  ,  comme 
je  m'en  doutois  bien,  pour  me  reparler 
de  vous  ,  &c  avec  ta  derrilere  vivacité. 
Vous  avez  tous  deux  beau  dire  ;  l'amour 
me  fait  une  peur  horrible  ;  &,  fi  vous 
vouliez  être  de  bonne  foi  ^  vous  con- 
viendriez que  je  n  ai  pas  tort  de  le  crain- 
dre tant.  Vainement  ,  vous  me  direz 
que  me  jurer  quon  rnaimc  ejt  me  jurer 
qu  on  ni  aimera  toujours  :  cela  a  été  dit  à 
mille  autres  que  moi  ;  &  qu'on  n'en  a 
pas  pour  cela  plus  iong-tems  aimées. 
Ce  n't'fl  pas ,  au  moins,  que  je  veuille 
vous  reprocher  de  m'avoir  dit  quelque 
chofe  de  fi  ufé  :  il  y  a  fi  Iong-tems  que 
Ton  aime  !  &  ce  fenîimenr  a  rempli 
tant  de  cœurs,  &  exercé  tant  de  plu- 
mes, que  je  ferois  plus  furprlfe  qu'if 
produisît  quelqu'idét^  nouvelle  ,  que 
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je  ne  le  fuis  de  le  voir  forcé  de  fe  répé- 
ter fans  cefle.  Aufîi,  crois- je  quua 
amant  doit  toujours  beaucoup  plus  fon 
fuccès,  à  ce  penchant  fecret  qui  nous 
entraîne  vers  lui ,  fouvent  avant  qu'il 
ait  parlé  ,  &  même  avant  qu'on  fçache 
s'il  aura  quelque  chofe  à  nous  dire  ,  qu'à 
la  façon  dont  iî  nous  exprime^lon  amour, 
quelqu'élégante  ,  &  quelque  vive  qu'elle 
puiffe  être.  Il  cfl,  au  refte  ,  très  pof- 
fible  que  quand  vous  m'avez  écrit  la 
belle  phraf?  que  je  diicute  ici  ,  vous 
ayez  penfé  ce  qu'elle  renferme  :  ce  n'eft 
pas  dans  les  commencemens  d'une  pal- 
fion  5  que  l'on  préfume  qu'elle  peut  avoir 
im  terme  :  &  de  pkis;  vous  fçavez  que, 
malgré  un  écart  affez  fmgulier  dans  un 
amanr ,  je  veux  bien  vous  croire  fm- 
cerf.  Je  veux  bien  !  comme  cela  ,  pour- 
tant :  mais ,  que  cela  foit  ou  non ,  je  n'ea 
fuis  pas  moins  convaincue  que  l'amour 
ne  dure  pas  toujours  ;  & ,  lorfqu'il  arrive 
qu'on  me  cite  des  exemples  contre  mon 
fentîment,  je  m'y  obftine  encore  davan- 
tage, par  la  raifon  feule  que  ce  foit  de$ 
exemples.  Aufurpîus,  quand  je  penfe- 
rois  différemment  fur  cela,  il  s'en  fan- 
droit  de  beaucoup  encore  quecette  paf- 
fion  eût  perdu  à  mes  yeux  tout  ce  qui 
me  la  rend  fi  redoutable  ,  car  enfin  [Sc 

vouj 
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vous  ne  Tignorez  poinr,  quoique  vous  ne 
lîielè  difiez  pas, ] Pinçon ftance  n'eft  pas 
le  feul  malheur  qu'en  nous  y  livrant  , 
nous  ayons  à  craindre.  Ne  penfez  point, 
lorfque  je  vous  dis  cela ,  que  Je  tire ,  de 
la  façon  dont  vous  avez  vécu  dans  le 
mondé  ,  des  préjugés  contre  vous.  Si  , 
dans  toute  votre  liûe  que  je  fçais  très-, 
bien,  j'euffe  trouvé  feulement  une  fem- 
me qui ,  par  fa  façon  de  penfer  ,  méritât 
de  fixer  un  honnête  homme,  &  que 
vous  rie  vous  y  fafîiez  pas  attaché;  il 
icfl:  fùr  que  j'en  aurois  reçu  une  impref- 
ifion  qui  vous  auroit  été  très-défavora- 
I  bîe ,  &  que  vous  auriez  vainement  tâché 
fd'afFoiblir  :  mais ,  loin  que  les  femmes 
qui^  jufques  à  préfent,  vous  ont  occu- 
pé ,  fuffent  dignes  de  vous  arrêter  plus 
long-tems  qu'elles  n'ont  fait ,  il  n'y  en 
a  pas  une  que ,  (ans  vous  donner  le  plus 
grand  des  ridicules  ,  vous  enfliez  pu 
aimer  férieufement.  Croiriez-vous  bien 
que  ,  ii  je  confentois  à  vous  voir  pour 
mol ,  ce  que  vous  paroiffez  avoir  tant 
d'envie  d'être  ,  j'aimerois  infiniment 
mieux  la  diffipation  où  vous  avez  vécu, 
que  fi  vous  aviez  été  fufceptible  de  ce 
goût  un  peu  durable  que,  faute  de  con- 
noître  mieux ,  on  décore  aujourd'hui  du 
nom  d'amour.  Les  raifons  que  j'aurois 
Tome  FIL  Farde  II.  X 
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pour  juftifier ,  une  idée  qui  peut  vous 
paroître  bizarre ,  c'eft  que,  quoiqu'il  s'en 
faille  beaucoup  ,  félon  moi ,  que  les  pre- 
miers mouvemens  d'un  cœur  foient 
toujours  fa  première  paiïion,  il  mefuffit 
que  le  contraire  puiffe  être  vrai ,  pour 
que  je  craigniffe  que  ce  que  j'infpirerois 
à  un  homme  qui  auroit  eu  déjà  de  quoi 
fe  croire  vivement  touché  ,  ne  fût  moins 
un  fentiment  qu'une  réminifcence  ;  & 
que  cette  crainte ,  fondée  ou  non ,  m'em- 
pêcheroit  d  être  jamais  parfaitement  heu- 
reufe.  Je  n'infere  donc  point ,  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  encore  aimé,  que  vous 
en  foyez  plus  incapable  de  connoître 
l'amour.  Hélas  !  que  ceux  qui ,  mais  bien 
plus  ftriâement  que  vous  >  font  dans  le 
même  cas  ,  feroient  heureux  ,  fi  leur  in- 
lenfibilité  paffée  pouvoit  leur  être  un 
garant  affuré  de  leur  infenfibilité  future! 
Dans  le  fond,  cependant  (paffez  moi, 
je  vous  prie,  cette  réflexion)  n'eft-ii 
pas  un  peu  extraordinaire  que  vous  puif- 
fiez  compter  tartt  de  femmes  qui  font 
honneur  à  votre  goût  ;  &  que  vous  n'en 
puifîiez  pas  nommer  une  qui  en  faffeà 
votre  eœiir?  il  faut,  pour  que  celafoit, 
que  le  hr  fard  vous  ait  conftammentbien 
mal  fervi  !  Je  fuis  quelquefois  tentée  de 
croire  que  ce  pourroit  bien  n'être  pas 


Lettre  XL L  jij 
à  lui  qu'il  faudrcit  s'en  prendre;  ôc  je 
ne  Içais  pourquoi  quand  il  m'arrive  de 
le  penfer  ,  je  trouve  mille  railons  de  me 
fortifier  dans  ce  fenîiment ,  &  pas  une 
de  le  perdre.  Mais,  adieu,  Monfieur  le 
Duc,  quand  je  nie  mets  à  vous  écrire^ 
je  crois  toujours  que  vous ,  &C  moi  ,  en 
ferons  quittes  pour  quatre  lignes  ;  &  je 
ne  fçaurois  concevoir  comment  il  fe 
fait  que  je  ne  finis  pas  :  Accufons-en 
tous  deux ,  Toifi  veté  de  la  campagne,  qui 
eft  caufe,  &  de  ce  que  je  vous  écris  û 
long-tems ,  &  peut  être  même  de  ce  que 
je  vous  écris.  Tout  ce  qui  me  refte  à 
vous  dire ,  c'eft  que  vous  avez  aifez  plu. 
à  Madame  de  L.  V.  pour  qu'elle  defire 
fort  de  vous  connoître  plus  particuliè- 
rement* Vous  ferez  donc  très- bien  à 
tous  égards ,  d'aller  la  voir  à  fon  retour  : 
c'eft  une  attention  que  les  politeffes 
qu'elle  vous  a  faites,  &  le  fer  vice  qu'elle 
vouloit  vous  rendre ,  exigent  de  vous. 
On  ne  fçauroit  ,  d'ailleurs  ,  être  plus 
aimable  qu'elle  Tefl: ,  èz  joindre  à  plus 
,  de  candeur  dans  lame,  plus  de  natu- 
I  tel  dans  l'efprit  ;  elle  n'en  a  pas  moins 
ce  dernier  très-cuîtivé  ;  mais  ,  fi  foi* 
même  on  ne  l'a  pas ,  on  a  bien  de  la  peine 
à  s'appercevoir  de  ce  qu'elle  fçait ,  tant 
elle  (e  foucie  peu  qu'on  le  fçache.  Ne 

Xi 
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venez ,  pourtant ,  point  la  voir  îcî  ;  ce 
n'eft  point  elle  qui  ne  le  trouveroit  pasi 
bon  ;  mais  moi ,  qui ,  comme  vous  le  fça-: 
vez,  le  trouverois  mauvais  ;  je  vous  le! 
défendsdonc  encore,  vousy  invita-t-elle.j 
Voyez  ce  que  c*eft  que  de  m'avoir  par- 
donné fi  aîfément!  vous  n'y  avez  rien  en-i 
tendu  ;  ilfalloitmefaire  languir;  vous  lej 
deviez  du  moins  ;  car  non-feulement  je 
le  méritois  ;  mais  c'eft  qu'il  eft  de  touiej 
certitude  que  Je  n'en  fuis  que  plus  en- 
couragée à  vous  jouer  de  mauvais  tours  : 
vous  verrez!  encore  une  cruauté!  oh !j 
cela  devient  trop  fort  auffi  !  Je  finisi 
donCrf,  pour  que  celle  qui  vient  de  m'é- 
chapper,  foit  la  dernière  quim'échap» 
pe  ;  du  jour ,  s'entend,  \ 
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0>  O  M  M  E  on  ne  fçait  ce  qui  peut 
arriver ,  je  me  hâte  d'ufer  de  tous  les 
droits  de  rindifFérence  :  quand;  même 
j'en  abuferoïs  ,  il  me  femble  qu'il  n'y 
auroit  pas  encore  fi  grand  mal  ;  vous  me 
'le  rendrez,  peut  être,  fi  bien  un  jour  î 
Cela  pofé ,  j'aurai  donc  l'honneur  de 
vous  dire  que  ,  toute  éloignée  que  je 
fi.iis  de  vous  accorder  des  grâces  ;  &  mê- 
me ayant  formé  depuis  longtems  la  ré- 
solution de  vous  tîaiter  toujours  à  toute 
rigeur,  je  n'en  exige  pas  moins  de  vous, 
un  nouveau  fervice  ;  que  ce  ne  fera  pas , 
fans  doute ,  le  dernier  que  je  vous  or- 
donnerai de  me  rendre  ;  &  que  ,  mal- 
gré cela  ,  je  ne  vous  en  confeiile  pas 
plus  de  compter  fur  une  certaine  recon- 
noiflance  de  ma  part.  Jt  dis  certaine 
exprès  ;  car,  fi  vous  ne  vouliez  de  moi 
que  de  lamltié ,  &  même  une  amitié 
d'une  efpece  affez  particulière ,  il  s'en 
faudroit  beaucoup  que  vous  me  trou- 
vaffiez  aufli  ingrate  que  vos  prétentions 
fur  moi ,  me  forcent  de  l'être.  D'aune 
efpccc  affciparticulicrc!  eft-ce  donc  qu$ 
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|e  rêve  ,  de  parler  ainli  à  un  homme 
qui  me  dit  qu'il  m'aime ,  qui  veut  à  toute 
force  que  je  le  croie  ,  &  qui  ne  man- 
quera iûrement  pas  d'en  concevoir  les 
plus  hautes efpérances?  Ah  !  qu'en  effet, 
c'efî  bien  là  le  jargon  d'une  femme  qui 
fent  qu'elle  aime  plus  qu'elle  ne  vou- 
droir  ;  &c  qui  fe  refufe  encore  au  pîaifir 
d'avouer  la  défaite  !  Eh  bien  !  en  vérité  ! 
Monfieur  le  Duc,  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  tout  cela.  Je  fuis  d'une  franchife  que 
vous  auriez  peine  à  imaginer;  &  tant 
que  je  n'en  ferai  pas  à  vous  dire  bien  en 
face  ^  Je  vous  aimc  j  vous  ferez  le  plus 
fagement  du  monde  ,  de  ne  pas  vous 
flatter  que  cela  foit.  Je  me  défends  du  fen- 
timenr ,  parce  que  toutes  fortes  de  rai- 
fons  m'en  inrerdifent  l'ufage  :  mais  ou 
je  me  connois  mal ,  ou,  fi  jamais  vous 
parvenez  à  m'en  infpirer ,  vous  me  ver- 
rez y  céder  avec  autant  de  franchife  , 
que  je  l'aurai  combattu  avec  opiniâ- 
treté* Ah!  Madame^  vous  dites- vous  , 
peut  être  ,  en  lifant  cela  ;  votre  venu  a 
hicn  de  Calr  d''une poiiU  mouillée  !  Point 
du  tout ,  je  vous  le  jure  ,  Monfieur  le 
Duc  :  encore  une  fois  ,  fi  je  vous  âimois, 
ce  neferoiî  pas  comme  cela  que  je  vou- 
drois  vous  l'apprendre  ,  &  môme  que 
|e  le  pourrois» 
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jDès  que  Von  aîmCf  hélas  !  on  ne  rie  plus. 

Voilà,  ce  me  fembîe  ,  un  vers:  de 
vous  dire  s'il  eft  de  moi ,  ou  ii  c'eft  à 
ma  mémoire  que  j'en  ai  l'obligation ,  c'efl 
ce  que  Je  ne  ferois  pas  bien  facilement: 
qu'il  en  foit  ce  qui  pourra,  il  me  paroît 
qu'il  a  raifon;  mais  venons,  &  tout  au 
plus  vite,  à  ce  que  j'ai  à  vous  demander. 

Le  Marquis  de  G...  homme  de  qua- 
lité ,  comme  vous  le  voyez  bien,  à  {on 
nom ,  qui  n'eft  point  du  tout  un  mafque , 
mon  parent  très-proche ,  &  de  plus  mon 
ami ,  a  dans  les  Moufquetaires  ,  un  fils  à 
qui  il  voudroit  faire  avoir  un  Régiment, 
ou  un  Guidon.  Il  a ,  lui ,  fervi  long  tems , 
&  avec  beaucoup  de  diAinûion  :  mais 

:  des  propos  affez  peu  mefurés  qu'il  tint 
fur  une  injuftice  qu'on  vouloit  lui  faire  ; 

.  &  un  peu  trop  de^  vivacité  du  Mlniilre 
à  lui,  &  de  lui  au  Miniftre,  le  mi- 

:  rent ,  comme  de  raifon  ,  fort  mal  en 
Cour.  Ce  Miniftre  ctoit ,  malheureufe- 
ment ,  un  de  ces  petits  efprits  qui  met- 
tent en  hauteur  ,  ce  qui  leur  manque  en 
dignité  ;  &  de  ces  méchantes  ames  qui 
attachent  beaucoup  de  gloire  à  être  irré- 
conciliables. Le  Marquis  de  G...  qui  le 
connoifToit,  comprit  que,  tant  que  l'en- 
nemi  qu'il  venoit  de  fe  faire  feroit  en 
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place  ,  le  (ervice  ne  feroit  pour  lui 
qu'une  fource  intariffable  de  défagré- 
niens,  &de  chagrins.  Ne  voulant  atten- 
dre ni  la  retraite  ,  ni  la  mort  de  ce  Mi^ 
îîiftre  5  il  quitta  dans  les  premiers  mo- 
inens  de  fon  dépit;  &  eut  d'autant  plus 
de  tort  que,  fort  peu  de  tems  après,  foa 
ennemi  fut  déplacé  :  mais  la  faute  étoit 
faite  ;  &  ,  par  malheur,  elle  étoit  irré-^ 
parable.  II  a  donc,  depuis  ce  tems-là  , 
pris  le  parti  de  vivre  fans  emploi ,  con- 
îblé ,  de  cela ,  tant  par  fa  réputation  qui 
cft  fort  bonne,  que  par  fa  fortune  qui 
eû  très  grande.  Son  fils ,  comme  je  vous 
lai  dit,  eft  Moafquetaire ,  &  Teft  de* 
puis  quatre  ans ,  promet  beaucoup ,  & 
eft ,  au  refte ,  de  la  figure  du  monde  la 
plus  intéreffante ,  &  la  plus  noble.  Ce 
dernier  article  ne  fait  pas  qu'on  mérite 
lin  Régiment  ;  mais  il  eft  fort  poiîîble 
qu*à  ce  feul  titre  ,  on  en  ait  obtenu  plus 
d\in.  Pour  nous  ,  ce  n'eft  pas  fur  cet 
avantage  que  nous  t!Ous  fondons  pour 
avoir  le  nôtre  :  encore  une  fois  noxxi 
avons  un  beau  nom,  bien  du  defir  d'eii 
augmenter  Téclat,  une  grande  fortune  ^ 
line  bonne  réputation  ;  &  c'efl:  tout  cela 
que  je  vous  charge  de  représenter  atl 
Minlftre.  Quoique  vous  ne  vous  van- 
tiez-jpoint  d'être  bien  avec  lui,  je  n'en 
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ignore  pas  davantage  que  vous  y  ctes 
infiniment  mieux  que  beaucoup  de  gens 
qui  ne  ceflent  de  s'en  targuer  ;  6c  qu'il 
a  pour  vous  tous  les  égards  poffibles  ; 
&  c'eft  précifément  par  cette  raiion  que' 
je  veux  que  vous  lui  demandiez  pour 

,  le  Comte  de  G...  un  Régiment ,  ou  un 

I  Guidon  ,  fi  le  premier  de  ces  deux 
objets  vous  paroît ,  quant  à  préfent ,  trop 

,  difficile  à  obtenir.  Vous  ferez,  peut-être 
furpris  que  je  vous  charge  d'une  chofe 
que,  foit  par  moi-même  ,  foit  par  M.  le 
Prince  de...  jepourrois  fi  aifément  faire: 
mais,  pour  ne  vouloir  en  cette  occafion, 
ni  de  lui ,  ni  de  moi ,  voici  qu'elles  font 
mes  raifons.  J'en  ai  quelques  unes  de 

I  foupçcnner  le  Prince  d'avoir  pour  moi, 
plus  de  goût  que  je  ne  voudrois  ;  & 

:  Je  fuis  fûre  de  la  part  du  Miniftre,  de  ce 
dont  je  ne  puis  encore  que  foupçonner  le 
Prince.  Je  ne  crois  point,  par  con'équent, 
qu'il  me  convienne  d'avoir  à  aucun  des 
deux  ,  la  plus  légère  obligation  ;  &  ^  de 
tous  ceux  que  je  puis  accufer  de  me 
vouloir  un  certain  bien,  vous  êtes  le 

}  feijl  vis-à-vis  de  qui  la  reconnoiflance, 
ne  me  pefe  pas.  Méritez  une  préférence 
ce  me  femble,  affsz  flatteufe  pour  vous, 
en  travaillant,  le  plutôt  qu'il  vous  fera 
poffible,  à  ce  que  je  defire.  Je  ne  vous 


330       Lettre  XLIL 

faif  pas  TafFro nt  de  vous  recommander 
de  joindre  de  la  chaleur  à  la  diligence  : 
je  ne  fçais  pas  dire  à  mes  amis  des  cho- 
fes  d  :{ob!igeantf5.  Sur-tout,  cachez  bien 
au  Prince ,  &  au  Minlftre,  l'intérêt  quç 
je  prends  à  cette  affaire.  La  dernière  fois 
que  j'ai  vu  le  dernier,  je  lai  renvoyé 
très-mécontent  de  la  façon  un  peu  trop 
dé{intér'.'lTée  dont  j'avois  pris  ce  qu'ijl 
m'avoit  fait  rhpnneur  de  me  dire  ; 
l'autre  ne  croit  pas  avoir  plus  de  fujet 
d'être  content  de  moi ,  à  caufe  de  motjL 
obftination  à  refufer  qu'il  travaillât  à 
me  faire  avoir  une  place  à  la  Cour,  J'ai 
eu  beau  r^jetter  fur  le  peu  de  goût  quie 
j'ai  pour  y  vivre  ^  fur  ma  pareffe,qui  me 
rendroit  trop  onéreux ,  les  devoirs  de 
cette  même  place,  enfin,  fur  mon  peu 
d'ambition,  mon  opiniâtreté  à  n'en  vou- 
loir pas;  quoique  je  luidlffe  exadement 
vrai  ,  il  s'eft  obftiné  à  croire  que  je  nV 
vois,  pour  refiiier  ce  qu'il  m'ofFroit^ 
d'autre  motif  que  ma  répugnance  à  lui 
devoir  quelque  chofe  ;  &  ,  en  effet ,  jç 
ne  veux  pas ,  quoi  qu'il  lui  plaife  d'en 
penfer,  qu'il  s'emploie  pour  rien  qui 
me  regarde ,  pas  même  pour  mon  parent. 
J'ai  toujous  cru  que  nous  ne  pouvions 
trop  éviter  de  devoir  aux  gens  qui  ont 
des  prétentions  fur  nous;  &  vous  êteSj 
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je  le  répète  ,  le  feiil  en  faveur  de  qui  je 
me  fois  écartée  de  cette  règle.  Je  nefçais 
ce  que  vous  en  penierez;  mars,  à  votre 
place,  un  li  gtaud  relâchement  dans  les 
maxim  s  de  ce  que  j'aiiuerois ,  me  don- 
neroit  de  terribles  efpérances!  Je  vais 
encore  vous  dire  une  choie  que  je  vous 
confeille  de  croire  ,  parce  qu'elle  tfl: 
fort  vraie  ;  c'eft  que  ,  fi  je  ne  fens  pas 
votre  abfence  tout-à  fait  auflî  doulou- 
reufement  que  vous  paroiffez  fentir  la 
mienne  ,  elle  ne  m'eft  pourtant  pas  aufli 
indifférente  que  vous  le  penfez.  L'amour, 
fauf  refpeû,  eft  .bien  ridicule  !  on  diroir, 
à  le  voir  agir,  qu'il  ne  fçauroit  ie garan- 
tir de  la  préfomption,  fans  fe  chercher 
un  dédonamagement  dans  l'injuftice  :  au 
furplus  ,  ce  font  fes  affaires!  Adieu.  Ce 
vilain  Comte  de  Ger...  qui  étoit  allé  pen- 
tlant  quelques  jours  ,  ennuyer  ailleurs  , 
nous  eû  revenu  ;  &  j'en  fuis  d'une  hu- 
rleur effroyable.  Si  vous  connoiffez 
quelque  chofe  qui  chaffe  d'une  maifon 
les  importuns ,  &  qui  faffe  en  même 
tems  devenir  raifonnables  ,  ceux  à  qui 
il  ne  manque  que  cela  pour  y  être  vus 
de  bon  œil  ,  enfeignez-le-moi  :  je  vous 
promets  de  m'en  fervir  pour  vous  y  & 
contre  lui.  Il  me  femble  que,  pour  une 
inhumaine  j  je  vous  dis  de  petites  chofes 
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affez  tendres  ;  mais  >  moins  je  me  les  dé- 
guife,  moins  je  crois  que  vous  deviez 
vous  y  fier  :  voyez  pourtant  :  car  il  eft 
fi  poflible  que  je  m'y  trompe  ! 

Comme,  depuis  la  fcene  que  m'avoit 
fait  M.  de  Ccrcey ,  il  m'avoit  parlé  le  plus 
amicalement  du  monde  ,  je  me  croyois 
raccommodée  avec  lui;  mais  je  com- 
mence à  craindre  que  cette  paix  qui  me 
paroifToit  fi  fincere,  ne  foit  de  fa  part , 
qu'une  paix  plâtrée  :  il  ne  me  dit  point 
qu'il  me  boude ,  mais  je  n'en  fens  pas 
moins  qu'il  le  fait.  Je  l'ai ,  même ,  fur- 
pris  ce  marin  ,  qui  me  ^tpr  ^oix  d'un  œil 
fort  noir  :  ai- je  tort  ?  Marqui*;  •  lui  ai  je 
dit  en  le  fixant  :  Eh  !  morbleu  !  Madame}. 
il  m'a  quittée  tout  de  fuite  ,  &  avec 
une  humeur  qui  me  femble  durer  en- 
core. Je  vous  prie  donc  de  lui  cacher  , 
au  moins,  la  moitié  des  barbaries  dont 
je  me  propofe  de  vous  accabler.  -  Oui , 
Madame^  tout- à-ï! heure  :  Oeû  à  Madame 
de  L.  V...  qui  m'attend  pour  la  prome- 
nade ,  que  je  parle.  En  vérité  !  toiit-à- 
t heure  \  Monfieur  de  Ccrcey  ^  pour  calmer 
fon  impatience  ,  dites  lui  ^  je  vous  prie^  que 
€e(l  à  M,  le  Duc  de,,,  que  f  écris  ;  & ,  com- 
me elle  ahicn  de  Vefprit^  elle  concevra  tout 
de  fuite  que  ce  rie^ pas  k  lui  que  je  puis 
n  écrire  que  quatre  mots.  Oh  ça  !  Mon» 
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fieiir  le  Duc ,  vous  ie  voyez  bien ,  je 
n'y  mets  pas  de  malice  ,  on  m'attend, 

LETTRE  XLIIL 

J'Ai  dCi  trop  vous  accoutumer  à  ne 
me  pas  voir  de  votre  avis,  pour  que 
i  vous  deviez  être  étonné  de  ce  que ,  dans 
j  l'occurrence  préfente,  je  ne  penfe  pas 
j  comme  vous.  Vous  auriez  voulu  que 
I  nous  euflions  eu  le  Régiment  ;  moi  je 
1  fuis  contente  du  Guidon.  J'ignore  fi  , 
\  comme  vous  le  prétendez,  en  tourmen- 
j  tant  M  de...  plus  que  vous  n'avez  fait, 
li  vous  l'auriez  amené  à  ce  qui  paroiffoit 
'  flatter  le  plus  le  petit  Comte  :  mais  vous 
me  permettrez  d'en  douter,  puifque, 
malgré  toute  fon  amitié  pour  vous ,  c'eft 
tout  ce  que  vous  avez  pu  en  obtenir.  En 
fuppofant,  cependant ,  que  vous  ne  vous 
trompalliez  point  fur  cela,  je  n'en  ap- 
prouverois  pas  davantage  que  vos  fol- 
licitations  pour  mon  petit  parent,  euf- 
fent  eu  toute  la  chaleur  que  vous  me 
femblez  vous  reprocher  de  n'y  avoir 
pas  mife.  Je  )Uge ,  à  la  façon  dont  le  Mi- 
niftre  vous  a  parlé  ,  qu'il  a  des  engage- 
mens  j  &  que ,  s'il  ne  demanderoit  pas 
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îTiieiix  que  de  n'en  avoir  point,  il  n'en 
a  pas  de  moins  fortes  raiions  d'êrre  fi- 
delle  à  ceux  qu*il  a  pu  prendre.  Vous 
lui  deviez  de  les  refpefter  :  &  je  luis 
bien  (ùre  auffi ,  que  fi  vous  êtes  fâché 
de  ne  l'avoir  pas  fait,  ce  n'eft  que  par 
rintérêt  que  je  prenois  à  la  chofe.  Je  ne 
fçaisfivous  le  remarquez;  mais  je  m*ac- 
coutume  finguliérement  à  vous  dire  des 
fleurettes....  Allons,  allons^  ma  vertu  ^ 
ne  faites  point  tant  de  bruit  pour  Jî  peu 
de  chofe  :  une  galanterie  n  ejl  pas  un  fen^ 
liment  ;  &  je  vous  réponds  bien  que.  queU 
qu  envie  qu  il  pût  en  avoir  ,  Monjieur  le 
Duc  lui  même  ,  ne  s'y  méprend  pas  plus 
que  moi.  Je  vous  difois  donc  ,  ou  pour 
parler  plus  jufte,  je  voulois  vous  dire, 
ou  que  mon  coufm  voudra  refter  dans 
la  Gendarmerie,  ou  que  le  Régiment 
continuera  à  le  tenter  :  dans  le  premier 
de  ces  cas ,  il  n'a  qu'à  aller  fon  chemin  ; 
dans  Tautre ,  il  n'attendra  pas  long- 
îems  pour  être  placé  fuivant  fes  defirs. 
Quand  les  circonftances  feules  rendent 
les  chofes  difficiles ,  il  me  paroît  qu'il 
y  a  plus  de  fageffe  à  en  attendre  paifi- 
blement  de  plus  favorables,  qu'à  cher- 
cher à  l'emporter  far  celles  qui  nous 
barrent,  fur-tout  îorfque  l'on  efi:  fur 
que  la  bonne  volonté  de  l'homme  de 
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qui  la  chofe  dépend,  ne  rendra  pas  l'at- 
tente bien  longue.  Vous  me  faites  ^  je 
crois,  trop  d'honneur,  lorfque  vous 
penfezque,  non- feulement  j'aurois  ob- 
tenu le  guidon  encore  plus  aifément  que 
vous,  mais  que  j'aurois  eu  le  Régiment. 
J'ai  beaucoup  dequoi  douter  de  cela  ; 
mais  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  j'aime 
mieux  avoir  manqué  l'un ,  que  de  le  lui 
avoir  demandé  ;  &  que  ce  foit  plutôt 
vous ,  que  moi ,  qui  ayez  à  le  remercier 
de  l'autre.  Cette  façon  de  penfer  de  ma 
part ,  mefemble  répondre  fuffifamment 
à  la  queftion  que  vous  me  faites.  Il 
feroit,  en  effet,  fifimple  que  je  craignif- 
fe  moins  que  Je  ne  fais ,  d'avoir  obliga- 
tion à  un  homme  avec  qui  j'ai  beaucoup 
vécu,  que  vous  avez  du  inférer  de  cette 
même  répugnance,  qu'il  a  dû,  lui ,  me 
donner  de  fortes  raifons  de  Tavoir, 
;  Non,  encorè  une  fois,  ce  n'eft  pas  fur 
des  propos  qui,  dans  fa  bouche,  prou- 
vent d'autant  moins  qu'ils  y  font  pour 
I  plus  de  femmes,  que  je  lui  ai  cru  pour 
I  moi ,  fmon  un  fentiment ,  du  moins  le 
defir  de  me  perfuader  que  je  lui  en  inf- 
.  pirois  un  fort  vif  Je  ne  fuis  pas  affez 
:  fenfible  au  plaifir  de  plaire,  pour  me 
flatter  à  aufTi  bon  rnarché  que  beaucoup 
d'autres  j  que  je  plais.  C'eft  donc  fur  une 
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déclaration  dans  toutes  les  formes  ,  réi-^ 
térée  autant  qu'il  Ta  pu,  &,  de  plus, 
appuyée  de  tous  les  ioins  qui  les  fui- 
vent,  quelque  mal  reçues  qu'elles  puif- 
fent  être ,  que  je  Taccufe  d'avoir  été 
amoureux  de  moi,  ou,  fi  vous  Taimcz 
mieux ,  d'avoir  cherché  à  me  le  paroî- 
tre.  J  ai ,  à  la  vérité  ,  cru  fi  ailément  que 
vous  m'aimiez,  que  vous  pourriez  de 
même,  en  conclure  que  j'ai  naturelle- 
ment peu  de  peine  à  me  flatter  que  je 
fais  de  tendres  impreffions ,  mais ,  fi  vous 
vous  le  rappeliez,  ce  n'a  pas  été  à  l'o- 
pinion que  je  puis  avoir  de  moi-même, 
quant  à  la  beauté,  &  beaucoup  moins 
encore  à  la  façon  dont  je  penfois  de 
vous  ;  mais  au  peu  d'encouragement 
que  je  dois  donner  au  fimple  defir  que 
vous  avez  dû  ma  promptitude  à  le  croi- 
re; &  encore  !  comme  quoi  lai-je  cru , 
&  quelles  fuites  a  eu  cette  forte  de  per- 
fuafion  ?  Que  fi,  malgré  ce  que  je  vous 
ai  dit  autrefois  fur  cela ,  vous  l'avez 
intérieurement  attribuée  à  des  difpofi- 
îions  de  ma  part,  plus  favorables  pour 
vous,  que  pour  ceux  qui  m'ont  tenu, 
&  peuvent  me  tenir  encore  le  même 
langage,  vous  vous  êtes  trompé;  car, 
foit  dit  fans  compliment,  fi  vous  êtes 
de  tous ,  celui  à  qui  je  me  trouve  le  plus 
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honorée  de  plaire ,  vous  êtes  en  mcmè 
tems,  celui  à  qui  je  voudrois  le  moins 
avoir  plu  :  fi  vous  ne  trouvez  point  la 
raifon  de  cette  contradiâion  ,  vous 
n'avez  qu'à  la  chercher.  Mais  ^  moins 
encore  pour  revenir  au  Miniftre,  que 
pour  ne  pas  rifquer  de  vous  dire  plus 
de  duretés  que  je  ne  voudrois,  je  ne 
crois  point  avoir  befoin  de  vous  recom- 
mander ,  fur  ce  que  je  viens  de  vouà 
confier  ,  le  plus  profond  filence.  Soit 
qu'abufé  par  ma  douceur,  ou  par  fa 
préfompdon  ,  il  ait  cru  ne  devoir  pas 
douter  qu'il  ne  me  rendît  fenfible  ;  foit 
que  ,  fans  aucune  forte  de  réflexion  en 
fa  faveur  ,  ou  contre  moi ,  il  n'ait  été 
conduit  que  par  cette  vanité  qui  vous 
efl:  à  tous  fi  naturelle ,  je  l'ai  vu  fi  hon* 
teux  de  ne  m'avoir  pas  foumife,  qu'il 
me  pardonneroit ,  peut  être,  moins  en* 
core  d'avoir  ébruité  fes  deflfeins ,  que  de 
ne  les  avoir  pas  approuvés  :  & ,  en 
ne  parlant  pas  de  fa  place  qui ,  en  effet, 
ne  m'eft  à  moi,  d'aucune  confidération, 
il  mérite  par  lui  même  tant  d*égards, 
que  je  ne  voudrois  jamais  lui  caufer  une 
mortification  fi  fenfible.  Je  fçais  qu'il 
eft  bien  cruel  de  fe  voir  forcé  de  taire 
les  malheurs  d'un  concurrent;  mais, 
lans  compter  que  ce  concurrent  eft  vo- 
Tomc        Fart.  II.  Y 
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tre  ami ,  vous  êtes  fi  peu  fur  que  |e  ■ 
vous  faffe  un  fort  plus  agréable  qu'à  \ 
lui  même  !  vous  a  vez  même  tant  de  j 
quoi  voiis  dire^  quà  certains  égards,  j 
vous  ne  ferez  pas  plus  heureux  ,  que  ce 
feroit  toujours  à  vous,  moins  un  aûe  j 
de  charité  ,  qu'un  afte  de  prudence,  que 
de  ne  vous  moquer  de  perfonne.  Quant 
au  Prince^  malgré  l'air  de  légèreté  dont, 
pour  me  dérober  les  inquiétudes  qu'il  | 
vous  caufe ,  vous  avez  cru  devoir  trai- 
ter ce  chapitre,  il  ne  m'a  pas  été  diffici- 
le d'appercevoir  qu'il  vous  donne,  par 
rapport  à  moi ,  beaucoup  plus  d'allar- 
mes  que  M.  dt...  J'ai  dans  la  tête  ,  que  ; 
le  foin  de  vous  les  ôter,  en  feroit  un 
qui  me  compromettroit  vis-à-  vis  de 
vous  :  effeftivement ,  dans  mon  fyftême 
d'indifférence ,  il  me  feroit  fort  égal  que 
vous  crufliez  ou  non  qu'il  peut  me  plai- 
re :  mais,  la  crainte  qu'il  vous  infpire^ 
me  femble  me  dégrader.  Si  ce  Prince 
ëtoit  à  la  place  de  M.  de  if...  par  exem- 
ple, le  craindriez  vous  ?  fùrement  non  ! 
Ce  n'eft  donc  que  par  fon  rang  que  vous 
croyez  qu*il  peut  m'impofer  :  mais  ne 
devriez- vous  pas  fçavoir  que,  fi  fa  naif- 
fance  lui  affure  inconteftablement  le 
refpeû,  elle  eft  en  même  tems  pour 
lui,  fùt-il  d'ailleurs  très- aimablejj  un 
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titre  (î>xclufion  pour  l'aniour?  Je  n'ai 
pas  befoia  de  vous  en  dire  ia  ralfon  ; 
elle  faute  aux  yeux.  De  plus,  fi  ce 
Prince  fi  redoutable  me  fait  la  grâce  de 
m'aimer ,  il  ne  m'a  pas  fait  encore  Thon- 
neur  de  me  le  dire  ;  &  j'ai  quelque  fujet 
de  croire,  en  fuppofant  toujours  qu'il 
ait  des  vues  fur  moi ,  qu^il  m  Vn  gardera 
le  fecret  le  plus  long  tems  qu'il  lui  fera 
poffible  ;&  qu'il  pourroit  même  arri- 
ver, tant  je  (çais  Tinviter  à  la  difcré- 
tion,  qu'il  l'emportât  avec  lui.  Atten- 
dez ,  du  moins,  pour  avoir  peur  de  fon 
amour,  qu'il  l'ait  déclaré.  Au  refi:e,  je 
croirois  aflez ,  comme  vous  ,  &  que  foa 
crédit  eft  affez  peu  étendu ,  &  qu'on  ne 
prife  plus  fa  perfonne  que  ce  qu'elle 
vaut.  C'efl:  un  malheur  que  j'ai  toujours 
vu  arriver  à  ceux  que  l'on  a  commencé 
par  prlfer  plus  qu'ils  ne  valoient.  Il 
falloit  bien  que,  tôt  ou  tard ,  l'on  s'ap- 
perçût  que  cette  affabilité ,  dont  on  lui 
faifoit  un  fi  grand  mérite ,  étoit  moins 
en  lui,  une  vertu  de  caraftere,  queTim- 
poffibilité  oïl  il  eft  de  repréfenter  di- 
gnement; &  qu'il  mettroit  toute  fa  vie 
à  la  place  de  la  bienfaifance,  ce  que, 
dans  les  perfonnes  de  fon  rang ,  Ton  ap- 
pelle, &  quelquefois  fi  abufivement, 
honté.  Je  crois  que  ces  découvertes 
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ctoient  bien  propres  à  le  faire  un  peu 
baiffer  dans  Topinion  publique.  A  l'é- 
gard d^  ce  qu'il  eft  refté  dans  la  mienne , 
il  me  lemble  que  je  vous  ai  menacé  plus 
haut  y  de  vous  le  laiffer  à  deviner  :  vous 
voudrez  donc  bien  que  je  vous  tienne 
parole. 

L'aimable  petite  Madame  de  Han,.. 
eft  avec  nous  :  elle  ne  Tçait,  dit-elle ,  où 
fe  fourrer  pour  échapper  aux  extrava- 
gances du  Duc  de  F,,.  &  de  fon  amoun 
Madame  ,  me  demandoit-elle  ce  matin 
avec  fon  ingénuité  ordinaire  ,  en  me 
parlant  de  lui  ,  m  pourric^-vous  pas  mt 
dire  et  que  cet  homme-là  veut  de  moi  ^  qu  'u 
me perfécute  d'aune  façon  ji  cruelle  ?—  Non, 
en  vérité  !  Madame  ,  comment  voulez 
vous  que  cela  fe  devine  ?  Elle  a  étc 
toute  ftupéfaiîe  de  ce  que  je  n'en  fçavoiî 
pas  là-deffus  plus  qu'elle.  Si ,  par  aven 
ture ,  vous  êtes  plus  au  fait  que  moi 
Monfieur  le  Duc,  de  ce  qu'un  homm( 
éperduement  amoureux  d'une  femme 
peut  avoir  à  lui  demander  ;  &  que  vou; 
vouliez  bien  en  inftruire  Madame  d( 
Han.,.  vous  la  tirerez  d'une  peine  qu 
ne  me  paroît  pas  la  tourmenter  médioj 
crement.  1 
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S  I  vous  voulez  que  nous  nous  en- 
tendions un  moment,  Monfieur  le  Duc  ; 
^  que  vous  ayez  une  idée  jufte  de  nos 
devoirs  refpeâifs ,  vous  verrez  que  ce 
n'étoit  pas  à  moi  qui ,  comme  vous  fça- 
vez ,  n'ai  point ,  non-feulement  pris  en- 
core couleur  avec  v^us ,  mais  qui  n'en 
veux  pas  prendre ,  à  vous  avertir  que 
j'allois  à  l'Opéra  :  mais  à  vous.,  qui  oïez 
encore  vous  dire  amoureux  de  moi,  à 
deviner  que  j'y  aliois.  C'eft  du  côté  de 
la  paffiîon  que  doivent  être  les  preflen- 
îimens;  &c  TindifFérence  n'efl  pas  faite 
pour  donner  des  avis,  fur  tout,  quand 
les  avis  courroient  le  rifque  de  reffem- 
b!er  à  des  rendez- vous;  car,  en  bonne 
foi!  vous  annoncer  que  j'allois  à  l'Opé- 
ra, n'étoit-ce  pas  vous  dire  que  je  vous 
^ordonnois  de  vous  y  trouver?  Vous 
m'accufez  d'avoir  empêché  M.  de  Cercey 
de  vous  avertir  à  tems  de  cette  partie  : 
avec  votre  permiflion  ,  vous  vous  trom- 
pez encore  :  vous  dites  que  je  la  fçavois 
la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  & 
que  je  vous  en  ai  fait  myftere:  pas  en- 
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coreun  mot  de  tout  cela.  Ce  n'eft  point 
qu'il  ne  foit  très  vrai  qut ,  fi  alors  cette 
partie  avoit  été  décidée,  je  ne  vous  ea 
aurois  pas  informé,  parce  qu'encore 
une  fois ,  j'aurois  cru  ne  pouvoir  le 
faire  fans  vous  donner  au  moins  des  et 
pérances;  &  que  je  ne  fuis  pas  encore,' 
mais  je  dis^  point  du  tout ,  dans  le  cas 
de  vous  en  permettre.  Quant  à  celles 
que  vous  vous  permettrez  vous-même, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,  cela  ne  me  re- 
garde pas.  Enûn  donc  ,  j'ignorois  com- 
plettement  que  je  duffe  aller  à  l'Opéra; 
&  voici  comment  cette  importante  af- 
faire s'efl:  arrangée.  Il  y  avoit,  peut- 
être,  une  heure  que  notre  meffager  éîoit 
parti,  que  Madame  de  L.  K».  arrive 
dans  mon  appartement ,  une  lettre  à  la 
main.—  Qu'y  a  t-il  de  nouveau,  Mada- 
me ?-CVyr  une  lettre  de  Madame  de 
qui  étant  aciutllemtnt  feule ,  nous  prie  d'' al- 
ler fouper  y  &  coucher  che:^  elle, Ah.  l 
Madame,  voilà  de  ces  parties  que  je  hais 
à  la  mortj  &  où  Ton  trouve  toujours 
la  fatigue ,  beaucoup  plus  furement  que 
le  plaifir.  Qj'irons-nous  faire  chez  elle? 
nous  fommes  fi  bien  ici  !  Au  lieu  de 
vouloir  nous  en  tirer,  que  n'y  vient- 
elle  elle  -  même  Mais  ,  Madame  , 
quelle  a  beaucoup  d'cr^vie^  &  moi 
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tLuJJiy  devoir  COpéra  nouveau  :  quà  P... 
nous  m  fommes  plus  pris ,  au  moins  de 
quatre  lieues  ;  que  nous  partirons  après  dU 
fier;  que  nous  reviendrons fouper  chc?^  elle  ; 
&  quen  fuppofant  que  nous  ny  vouhijjîons 
pas  rejler^  la  plus  belle  lune  du  monde 
neus  reconduiroit  isi  :  il  me  fcmble  qiiil 
liy  a  pas  atout  cela  grand  embarras."-» 
Ah!  rOpéra!  réponds  je  en  rêvant: 
mais ,  fi  par  hafard ,  le  Duc  de,.,  y  étoit. 
—  Eh  bien  \  quiinporte.,  qiiil  y  fait  - 
Ceft  que  j'aurai  mal  dormi,  que  j'aurai 
l'air  fatigué ,  les  yeux  battus  ;  &  qu'à 
quelque  point  que  je  compte  fur  fa  ten- 
drefle ,  je  voudrois  bien  qu'il  ne  me  vît 
pas  avec  tant  de  défavantage  pour  moi; 
voyez,  pourtant,  fi  je  ne  penie  pas  à 
vous  !  Eh  !  Madame  y  me  répond  M.  de 
Cercey  y  vous  Jerie^  au  pardefjus  ,  toute 
couverte  de  petite  vérole ,  que  le  pauvre 
malheureux  vous  adorcroit  encore.  Ce  qu'il 
me  difoit,  me  paroiffoit  bien  fort;  & 
même  je  mourois  de  peur  qu'il  n'y  eût 
de  l'exagération.  Tout  en  le  craignant, 
croiriez  vous  que  cela  me  détermine  ? 
— En  effet  !  Madame  ^  il  ne  s^cn  apperce* 
vroit pas.  "--Allons  donc  :  je  paffe  tout  le 
refte  :  nous  voilà  à  Paris.  M,  de  Cercey 
ignorant  que  le  Courier  que  dès  le  ma- 
tinjil  vousavoit  dépêché  de  chez  Ma- 
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dame  de  M.,  fut  refté  ivre  mort  aiî 
point  du  jour  y  nous  quitte  à  PaJJy'^  & 
c'étoit,  félon  toute  apparence,  pour 
vous  aller  chercher.  Quoiqu'il  fe  gardât 
bien'de  nous  le  dire^  je  me  doutois  du 
motif  qui  Tobligeoit  à  nous  devancer  ; 
&  ,  (  jugez  ,  quand  vous  vous  plaignez 
de  moi,fi  vous  n'êtes  pas  le  plus  injufte 
de  tous  les  hommes!)  perfuadée  de  ce 
qu'il  allolt  y  faire,  je  ne Tempêche  point 
de  partir.  Il  eft  vrai,  d'ailleurs,  que, 
comptant  comme  je  fais,  fur  la  jufteffe 
des  preffenîimens  des  amans,  je  regar» 
dois  comme  fort  inutile  ,  le  foin  qu'il 
alioit  prendre  ;  &  que  j'étois  auflî  fûre 
que  vous  étiez  à  la  porte  de  l'Opéra, 
à  m'attendre,  que  fi  je  vous  euffe  déjà 
apperçu.  Quand  ,  cependant,  je  fis  ré- 
flexion eue  j'allois  paroître  à  vos  yeux, 
j'avoue  que  ,  malgré  toute  la  confiance 
que  j'ai  de  moi-même  en  vos  fentimens, 
&  que  M.  de  Cercey  avolt ,  ainfi  que  je 
vous  l'ai  dit ,  prodigleufement  augmen- 
tée, le  cœur  me  battit  avec  une  vio- 
lence que  vous  auriez  peine  à  croire. 
Je  fongeai  alors ,  avec  amertume,  que, 
née  délicate,  je  devois,  quoique  pour 
le  cacher,  j'eufle  autant  de  rouge  qu'une 
furie ,  porter  fur  le  vifage ,  l'imprefiioa 
de  la  fatigue  d'une  mauvaife  nuit.  J'ar-^ 
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rîve  donc  avec  tout  le  tremblement  d'un 
criminel  qui  va  paroître  devant  foa 
Juge  :  point  du  tout  :  c*eft  que  vous  n'y 
êtes  pas!  Voyons^  dis-je  en  moi  même, 
il  m  faut  pas  juger  en  mal  ji  légèrement  y 
du  pouvoir  de  F  amour  :  il  fera  jurement 
fur  VefcAlier  l  Non!  cela  commence  à 
nie  donner,  &  beaucoup  d'inquiétude, 
&  beaucoup  d'affurance  ;  car ,  à  vous 
parler  franchement ,  pour  tout  autre 
que  pour  vous  ,  je  me  croyois  afiez  jo- 
lie. Chaque  homme  qui  s'arrêtoit  à  no- 
tre lorgnette^  me  faifoit  retourner  la 
tête  ;  &  cela  eft  arrivé  fi  fouvent ,  que 
j'en  ai  les  vertèbres  du  col  toutes  f^uG 
fées.  Peine  inutile  !  Seroit-  ce,  me  difois- 
je,  que  ,  malgré  toutes  les  douceurs  que 
je  lui  ai  écrites  depuis  mon  forfait  de 
Saint  Cloud  ^  il  feroit  encore  fâché  con- 
tre moi  ?  Idée  ridicule,  fi  vous  voulez, 
&  qui  aufîî^  pour  dire  la  vérité,  ne  m'oc- 
cupa pas  bien  long-tems.  Je  ne  pouvois 
pourtant  point  me  figurer  qu'il  fe  pût 
que  je  fuffe  à  l'Opéra;  &  que  votre 
cœur  ne  vous  eût  pas  dit  que  c'étoir-là 
qu'il  falîoit  vous  rendre.  Il  jcait^  me 
dis-je  encore  (  car  il  eft  incroyable 
combien  je  vous  cherchois  d'excufes  !  ) 
que  je  nai  pas  pour  les  hommages  pu* 
plies ^  un  goût  extrême;  &  ^  fans  doute  y 
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il  ejl  dans  h  balcon  vis-à-vis  de  notre  logi 
d'où  il  me  lorgne  le  plus  tendrement  y  &  U 
plus  imperceptiblement  qiiil  ejl  poffiblc^ 
Pendant  que  je  me  berçois  de  cet  efpôir; 
&  que  5  pour  le  voir  rempli ,  j'attendois 
avec  impatience  qu'il  fît  plus  clair  dans 
la  falle,  arrive  M.  de  Cerc^y ,  confter- 
né!  anéanti!  il  faut  lui  rendre juftice.' 
Je  le  regarde  d'un  œil  moqueur  :  eh 
bien!  \\xi  âdS']^.  Eh  bienl  Madame^  cela 
ne  fe  conçoit  point  ;  il  vient  de  monter  en 
chaife  pour  aller  je  ne  fçais  oîi\  &  ^  peut' 
être  5  nen  fçavoit-il  rien  lui-même.  AjJ^url-^ 
ment  !  il  prend  bien  fon  tems  pour  voya-* 
gerl  Ah!  mon  Dieu  !  m'écriai- je,  il  n'eft 
point  à  Paris!  Vous  avez  raifon  :  cela 
n'eft  pas  imaginable!  Toute  abattue  que 
j'étois  de  cet  affreux  événement,  Je 
fens ,  cependant ,  qu'il  eft  convenable 
que  je  ne  laiffe  pas  voir  à  quel  point  il 
prenoit  fur  moi  ;  & ,  afin  qu  il  ne  le  de- 
vine pas;  &  pour  que  rien  ne  dé- 
mente Tair  d'indifférence  que  je  me  crois 
obligée  de  prendre,  je  ne  lui  fais  au- 
cune queftion.  Ce  chien  de   laquais  ! 
difoit-il  entre  fes  dents,     luicajferai  les 
bras  !  Mais  ^  queji-ce  quun  maraut  comme 
cela  peut- tire  devenu  ?  J'entendois  ,  en 
riant  en  moi- même,  tout  ce  beau  mo- 
nologue 5  &  jouiiTois  malicieufement  de 
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l'excès  de  fon  agitation.  Enfin,  l'Opéra 
a  commencé  prévenue ,  comme  je  l'é- 
tois,  que  ce  leroit  Je  plus  vainement  du 
monde  que  je  prendrois  la  peine  de  vous 
y  cherchv?r,  je  me  fuis  livrée  toute  en- 
tière au  Speôacle  ;  &  ,  ce  qui  a  réfuité 
pour  moi  de  votre  abfence  ,  c'eft  que  je 
n'y  ai  pas  eu  la  plus  légère  difîradion  , 
même,  malgré  la  préfence  de  M.  de. 
qui,  du  balcon  où  il  étoit,  nous  ayant 
apperçues ,  s'eft  fait  ouvrir  notre  loge  , 
&  ma  fait  la  galanterie  de  me  pas  quit- 
ter de  tout  rOpéra.  Il  eft  vrai  que  je 
puis  me  vanter  de  lui  avoir  bien  rendu 
fa  politeffe  ;  fa  divinité  fautilloit  mauffa- 
dement  dans  un  des  recoins  du  Ballet; 
&  je  n'ai  eu  garde  de  manquer  de  la 
trouver  charmante ,  &  de  demander  très- 
férieufement  pourquoi  l'on  faifoit  à  la 
fille  de  rOpéra  qui  a  le  plus  de  grâces 
naturelles,  &  qui  annonce  les  plus  gran- 
des difpofitions,  Tinjudice  de  ne  lui  pas 
faire  danfer  d'entrées  feule.  Il  faut  qu'il 
en  foit  encore  plus  épris  qu'on  ne  me 
l'avolt  dit;  car,  loin  de  loupçonner, 
comme  il  le  pouvoit,  ce  me  fembie, 
très-aifément ,  que  je  me  moquois  de 
lui,  il  a  renchéri  fur  mes  éloges  avec 
une  bonne  foi  qui  pourroit  bien  méri- 
ter une  autre  qualification.  Mon  Dieu  ! 
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queramoiir  eft  bête  quelquefois]  II  né' 
s'en  eft,  en  vérité!  prefque  rien  fallu 
qu'il  ne  m'ait  remerciée  ;  mais ,  ne  l'o^' 
iant  pas,  il  s'eft  borné  à  me  dire  des 
chofes  fi  agréables  que,  fi  vous  eufïiez 
été  à  portée  de  les  entendre,  elles  vous 
auroient  certainement  fait  faire  les  plus 
terribles  des  grimaces.  Cependant ,  mal- 
gré toutes  fes  fleurettes  ,  &  quoiqu'il  y 
ait  dans  cet  Opéra,  de  très  belles  cho- 
fes ,  je  ns  m'y  fuis  pas  fort  amufée.  Je 
fuis  fort  fûre  que  le  peu  de  plaifir  qu'il 
TO'a  fait ,  ne  vient  pas  de  ce  que  mon 
tîîari  étoit  derrière  moi  ;  mais,  cela  ne 
viendroit-il  pas  de  ce  que  ce  n'étoit  pas 
vous  qui  y  étiez?  Voilà  ,  par  exemple, 
ce  que  je  ne  fouillerai  point.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaifant  dans  cette  aventure,  c'eft 
<]ue  M.  de  Cercej  eft  aufli  affligé  d'avoir 
trouvé  votre  cœur  en  faute  dans  cette 
importante  occafion ,  que  fi  c'eut  été  le 
fien  qu'on  y  eût  pris  ;  qu'il  en  a  été  près 
<le  vingt-quatre  heures,  fans  ofer  me 
parler  de  vous.  Enfin,  en  nous  en  reve- 
nant ici ,  il  m'a  dit  que  vous  ennuyant  à 
Paris  ;  &  ne  pouvant ,  par  la  faute  de  ce 
iaquais  ^  avoir  Vefplrance  de  ni  y  voir^ 
vous  étic7^  aller  pajfer  la  foirée  che^  le 
Duc  de  K..,.  &  que  ,  quoique  fenvoulujje 
penjcr  au  défavantage  de  votre  tendreffc^ 
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ce  font  de  ces  malheurs  qui  peuvent  arriver  à 
tout  le  monde.  Dans  le  fond  ,  je  le  pen- 
fe  comme  lui  :  aufîî  ne  vous  en  fais- 
je  point  de  querelle  ;  mais  pour  jouir 
du  plaifir  de  le  mettre  en  fureur,  je 
feins  de  ne  point  douter  qu'une  vérita- 
ble paffion  ne  doive  donner  toutes  for- 
tes de  preffeatimens;  &c  c'eft  une  chofe 
aflez  curieufe  à  voir  que  toutes  les  pei- 
nes qu'il  fe  donne  pour  me  démontrer 
le  faux  d'une  opinion  que  je  n'ai  pas* 
En  relifant  votre  Lettre,  (  comprenez- 
vous  bien  ce  que  cela  veut  dire  ?  Je  re- 
lis vos  Lettres  :  ah  !  le  bon  figne  pour 
vous,  fi  je  m'en  cachois  !  )  je  Tai  trou- 
vée d'un  ton  fi  trille  que,  fans  m'atten- 
drir  pourtant ,  elle  m'a  mis  beaucoup 
de  noir  dans  Tame,  Vous  me  ferez  donc 
plaifir  de  ne  m'en  plus  écrire  de  fi  la- 
mentables ;  &  je  ne  fçais  pourquoi  j'i- 
magine que  cela  vous  feroit  plus  aifé 
que  vous  ne  me  le  dites.  Je  fçais  bien 
que  vous  voulez  vous  croire  pour  moi 
unepaflîon  très  forte  ;  mais  comme  j'ai,^ 
moi  quelques  preuves  du  contraire,  je 
vous  afîure  que  fi  vous  vouliez  bien 
n'exagérer  ni  à  vous,  ni  à  moi,  1  état 
de  votre  cœur ,  vous  pourriez  le  plus 
aifément  du  monde,  m'écrire  d'un  ton 
beaucoup  moins  tragique.  Vous  de- 
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vriez  même  vous  mettre  fur  ceîa^* 
d'autant  plus  à  l'aife,  que  les  belles  élé- 
gies que  vous  me  compofez  ,  fuffent-  ' 
elles,  s*il  fe  pouvoir,  mille  fois  plus 
touchantes  ,  ne  vous  en  obtiendroient 
pas  davantage  la  permifîion  fi  defirée 
de  jouir  de  ma  préfence.  Oh  !  que  je 
ne  luis  pas  fi  bête  !  Je  ne  vous  confeille 
pas  plus  d'abréger  mon  abfence  dans 
votre  imagination  ;  quand  ce  qui  n'eft 
point ,  Madame  de  L.  y,.,  voudroit  re- 
tourner à  Paris  plutôt  qu'elle  ne  fe  l'é- 
toit  propoié;  ou  que  des  événemens 
imprévus  l'y  ramenerolent  malgré  elle,V 
je  ne  fçais  où  je  n'irois  pas,  plutôt  que 
de  l'y  accompagner.  Snr  cette  barbarie, 
je  finis  audacieufement  en  me  recom-  ! 
mandant,  M,  le  Duc,  à  vos  bonnes 
grâces. 
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On  petit  coufin  eft  arrivé  avant- 
hier  ici  5  fort  feniible  au  plaifir  d'être 
placé,  &  beaucoup  plus  charmé  encore 
de  vous  en  avoir  obligation.  V^ous  avez 
non-feulement  dû  trouver  foîi  nom  fur 

,  la  lifte  de  votre  Suiiïe,  mais  on  a  du 
vous  remettre  une  lettre  de  fa  part ,  où 
il  vous  exprime ,  autant  qu'il  le  peut, 

,  la  reconnoiffance  qu'il  a  du  fervice  que 
vous  lui  avez  rendu ,  &  fon  regret  de 
n'avoir  pu  vous  en  parler  lui-même. 
C'eft  un  jeune  homme  très-aimable;  & 
qui  joint  aux  agrémens  de  fa  perfonne, 
de  lefprit,  des  connoiflances ,  &  des 
mœurs  :  croiriez- vous  qu'à  fon  âge  ,  il 

\  poffede  rhiftoire  comme  VAbbé  de  Fer- 

f  tôt  ?  Dieu  veuille  que  quelque  belle 
Dame  fans  principes  ,  comme  on  pré- 
tend qu'il  y  en  a  5  ne  nous  en  aille  pas 
faire  un  fat ,  &  un  libertin  !  Pour  évi- 
ter ce  malheur  ,  il  auroit  un  extrême 
envie  que  je  vouluffe  bien  me  charger 
de  fon  éducation  ;  mais  fans  compter 
que  l'éducation  d'un  jeune  homme,  fur- 


3  Le  TT  R  E  XL  V. 

tout  5  quand  il  eft  aufîi  joli  que  celui  là^  1 
tne  paroît  une  fort  grande  affaire,  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  entreprendre  la  fien- 
ne,  (ans  conluUer  auparavant  quel- 
ques-uns de  mes  amis ,  vous  nommé- 
inent,  à  qui  je  crois  fur  ces  fortes  d'af- 
faires,  beaucoup  plus  de  lumières  qu'à 
qui  que  ce  loir.  Tout  vif  qu'eft  donc  le 
defir  que  j'ai  qu'il  n'en  reçoive  qu'une 
bonne,  )e  n'ai  encore  pris  fur  cela  au- 
cun arrangement  avec  lui.  Nous  verrons 
ce  que  vous  m'en  direz  :  mais  non ,  non, 
toutes  réflexions  faites ,  ce  fera  fans 
vous  que  je  me  déterminerai.  Vous  me 
donneriez  peut-être  le  dégoût  de  mé 
confeiller  de  le  prendre  ;  &  comme  je 
fens  que  je  ne  m'en  confolerois  pas,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  que  ,  dans  cette 
occafion,  je  ne  confulte  que  moi  me-  \ 
me  :  ainlî ,  vous  aurez,  s'il  vous  plaît, 
la  bonté  de  prendre  que  je  n'ai  rien 
dit. 

Ah  !  -vraiment  !  depuis  hier  matin 
que  cette  lettre  eft  commencée,  les 
chofes  ont  bien  changé  de  face  pour 
moi  !  Ce  ne  font  plus  des  confeils , 
Monfieur  le  Duc,  mais  des  confolations 
quej'auroisà  vous  demander.  L'auriez- 
vous  jamais  imaginé?  Ces  mêmes  char- 
mes y  dont  à  ce  qu'il  me  difoit ,  on  ne 

lupporioit 
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fupportoit  réclat  que  fi  difficilement  ! 
Ces  yeux  qui,  d'un  feul  regard,  por- 
toient  fi  impérieufement  Tamour  dans 
le  fond  des  cœurs!  Cette  taille  qui, 
pour rélégance,  la  frace,  &  la  majefté, 
furpaffoit  tout  ce  qu  on  avoit  jamais  vu; 
tout  cela ,  dis-  je ,  dans  une  feule  mi- 
nute, &  par  le  pouvoir  vainqueur  de 
deux  yeux  qui,  pourtant,  n'avoient, 
que  je  fçache  du  'moins  ,  jamais  été 
mis  en  comparaifon  avec  les  miens  ,  efl 
réduit  à  fi  peu  de  chofe,  que  Ton  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  concevoir  que 
je  pufle  feulement  faire  une  tendre  im- 
preffion.  Vainement  je  me  dis,  pout 
diminuer  ma  honte ,  que  c'eft  beaucoup 
jnoins  à  ce  qu*ils  font,  qu'à  ce  qu'ils 
Ont  promis  ,  que  ces  mêmes  yeux  rem^ 
portent  fur  moi  une  fi  éclatante  vic- 
toire ;  &  que ,  fi  j'euffe  permis  aux: 
miens  d'en  dire  autant,  la  défaite  au- 
roit  bien  pu  n'être  pas  de  mon  côté* 
Tout  cela  n'empêche  point ,  &  que  je 
n'aie  été  vaincue,  &'que  je  ne  fente 
ce  malheur  avec  d'autant  plus  de  viva- 
cité ,  que  l'enchantement  où  je  paroif- 
fois  plonger  ce  petit  fcélérat,  avoit  du 
moins  me  le  laiffer  prévoir.  Ce  n'eft 
pas  que  n'ofartt  point  reprendre  tout 
ce  qu'il  m'avoit  dit  d'exagéré  fur  mes 
Tome  FIL  Fartic  U.  Z 
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appas  ,  il  ne  m'en  parie  fort  oblîgeam* 
inent  encore  ;  mais  quand  je  pourrois 
ignorer  ce  qui  s'eft  paffé,  je  m'y  con-. 
nois  trop  bien  pour  ne  pas  voir  que  lé 
fentunenr  n'anime  pas  plus  fes  fleuret* 
tes  ;  &  même  qu'il  ne  m  en  dit  plus 
qu'avec  toute  la  timidité  d'un  homme 
qui  auroiv  peur  qu'on  ne  prît  pour  meil- 
leurs qu'ii  ne  voudroit ,  les  tendres  pro- 
pos qu'il  pourroit  tenir  encore.  Il  me 
îeroit  y  û  je  le  voulois,  on  ne  peut  pas 
plus  aifé  de  le  guérir  de  cette  crainte  ; 
mais  comme  je  ne  pourrois,  fans  me 
commettre  5  avoir  paru  la  faifir ,  il  fau- 
dra bien ,  malgré  toute  Tenvie  que  j'au- 
rois  de  le  raflùrer,  que  je  la  iui  laifle' 
toute  entière.  Vous  me  demanderez, 
peut-être,  quelle  eft  la  beauté  à  qui  je 
dois  un  fi  cruel  affront  ;  je  vais  d*un,. 
feul  mot  vous  la  faire  connoître  :  c'eff 
celle  qui  vous  a  paru  affez  bien  pour  êrret 
à  elle,  deux  grands  mois  d'arraché-  pied  i 
je  vous  défie  de  vous  y  méprendre  ac*^ 
tueUement.  Cette  vilaine  bête,  je  vousv 
demande  pardon  de  parler  fi  cavaiiére-, 
ment  d\inefi  mmeen  faveur  de  qui  vous^ 
avez  pu  vous  fure  un  pareil  effort  y. 
eft  arrivée  hier  comme  nous  allions  à> 
la  promenade  :  O^s  regarda  fe  font  tout, 
d€  fuite  portés  fur  le  petit  Comte;  ÔC 
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tout  de  fuite  auffi,  le  coup  de  foudre* 
Pour  lui ,  quoiqu'il  n'ait  point  paru  aufîi 
frappé  de  {es  charmes  qu'elle  croyoit 
rêîre  des  fiens,  il  a  laift  avec  une  fa- 
gacité  que  je  ne  lui  aurois  jamais  crue, 
tout  ce  que  les  yeux  de  Madame  de  la 
J?/i...  {e  tuoient  de  lui  dire  d'obligeant  ; 
&  comme  5  félon  toute  apparence ,  il  a 
jugé  convenable  d'y  répondre^  il  a  fçu 
peu  à  peu ,  pour  converfer  plus  commor 
dément  avec  elle,  fe  dérober  d'auprès 
de  moi;  &  n'y  eft  même  pas  revenu  du 
refte  de  la  foirée.  Vous  fcntez  aifément 
combien ,  après  une  entrevue  fi  tendre, 
le  fouper  Ta  été  :  des  mines,  des  dif- 
traftions ,  des  foupirs ,  du  chuchetage  , 
l'oubli  le  plus  fcandaleux  de  ioi-mê* 
fiie,  &  des  autres  ,  de  petites  rigueurs 
fuivies  de  petites  faveurs  qui  lesdcmen- 
toient,  des  langueurs,  que  fçais  je  ^ 
inoi?  Ce  qu  il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  ce- 
la étoit  fort  beau  à  voir.  Après  fouper, 
line  partie  de  Comète  à  eux  deux  :  des 
fouris ,  des  reproches  de  part  &  d'au-» 
tre ,  de  ne  fcavoir  ce  qu'on  y  faifoit  j 
i  enfin  , 

Àgnis  y  &  U  corps  mort  s'en  font  allés  enfcmhle» 

J'ignore  combien  de  tems  le  petit  traîi 
ire  eft  hier  au  foir  refté  à  la  toilette  de  Mar 

Z  % 
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dame  dt  la  BU...  ni  combien  d'inflanr 
il  a  pafféce  matin  auprès  d'elle; mais  ce 
n*a  été  que  fort  tard  qu'il  eft  venu  me 
faire  fa  cour;  &  toutes  lïs  règles  de  lu 
Métopoj copie  font  faujfcs  ^  ou  Von  ne  lui 
a  pas  fait  effuyer  de  cruautés  bien  gran- 
des; en  douze  heures  !  comprenez-vous 
cela?  Ah  !  oui!  &  derefte!  Je  fçais  que 
la  liberté  de  la  campagne  abrège  lesr 
formalités  des  nouvelles  connoiffances  t 
mais  il  me  femble  que  j'y  vivrois  cent 
ans  que  je  n'y  deviendrois  pasfi  famille^ 
re  que  cela.  Elle  ne  fçavoit  feulement 
pas  fon  nom  !  le  voilà  bien  tombé  !  Elle 
îious  quitte  ce  foir;  &  lui  demain  ;  ils 
ont  pris  cer  arrangement  pour  n'avoir 
pas  Tair  de  s>n  retourner  enfemble  à 
Paris:  il  faut  convenir  que  Ton  a  bienj 
perfeâionnè  la  décence. 

Après  vous  avoir  écrit  tant  de  cho-. 
fes,  dont  je  fuis  lure  que  vous  ne  vous 
foucierex  guère,  ii  n'y  auroît  que  juf'- 
tice ,  peut  être,  à  vous  en  écrire  qui 
€uffent  droit  de  vous  inîéreff  r  davan- 
tage ;  mais  quand  il  vous  arrive  d'être 
auifîi  terriblement  tendre  que  vous  Tê- 
tes dans  votre  dernière  lettre,  ne 
trrotïve  rien  a  vons  répondre.  Hélas  t 
pourtant,  quand  j'y  fonge.  Que  de  mots  y 
fi  fe  voulois^  je  pourrois  payer  d'uxï 
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pie,  tout-à-fait  de  votre  avis  !  Je  n'au- 
rois  jamais  pu  me  difpenler  de  donner 
dans  ce  piege-là  !  Aulîi,  conviens: je 
que  pour  avoir  néglige  un  moyen  qui 
vous  afluroif  fi  infailliblement  le  bon-^ 
ficur  de  me  voir^  il  faut  que  vous  foyez 
d'une  bonne  foi  digne,  tout  au  moins.^ 
du  premier  âge  du  monde.  Il  devoir,  ea 
effet,  me  paroître  d'autant  plus  proba- 
ble que  l'affaire  dont  je  vous  avois 
chargé  pour  mon  petit  coufin ,  fût  fi 
embrouillée  que  vous  ne  puffiez  m'ea 
rendre  compte  qu'en  prélence,  qu'il 
s'y  agiffoit  purement  d'un  oui  ou  d'un 
non\  &  qu'il  eft  plus  avéré  qu'il  n'y  a 
rien  qui ,  pour  être  rendu ,  exige  &  plus 
de  détails  ,   &  plus  d'embarraffantes 
difcuffions.  Si  vous  m'avez  crue  auflî  ca- 
pable de  donner  là-dedans ,  qu'à  la  façon 
dont  vous  cherchez  à  me  faire  valoir 
votre  franchife  dans  cette  circonftance, 
dois  le  penfer,  vous  vous  fûtes  fù- 
rement  plus,  &  de  bien  plus  fortes  il- 
lufions  que  vous  ne  me  dites ,  &  qu^ 
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vous  ne  devriez.  Mais  voyons  :  pour 
vous  payer  d'une  candeur  dont  moi- 
îîîême  je  ne  reviens  point,  &  que  vous 
n'auriez  pas  eue ,  fi  vous  enfliez  cru 
que  vous  ne  Tauriez  qu'en  pure  perte, 
que  voudriez- vous  que  je  filTe  ?  Ne  fc- 
roit-ce  point,  parhafard,  que  je  vous, 
rendiffe  ce  dont  vous  imaginez  qu'ellé 
vous  prive  ?  C'eft  à-dirc ,  que  parce  que. 
Vous  n'avez  pas  employé  auprès  de  moi, 
tin  ftraîagême  dont  il  ne  fe  pouvoit  pas 
que  je  fuffe  jamais  la  dupe,  il  faut,  de 
toute  néccffité  ,  que  je  m'attrape  moi- 
mème.  Non  ,  Monfieur  le  Duc ,  non  , 
avec  votre  permiflion  ,  cela  ne  fera 
point  du  tout  comme  vous  vous  en  êtes 
flatté;  &  de  vos  jours,  vous  n'aurei; 
voulu  plus  gratuitement  paroîrre  franc, 
&  défintéreflé.  Si  cette  rélolut^on  de  ma 
part  trompe  vos  efpérances  autant  que 
je  le  crois,  vous  aurez,  s'il  vous  plaît, 
la  bonté  de  vous  rappellerqueje  ne  me 
fuis  rien  moins  qu'engagée  à  réalifer 
toutes  les  chimères  dont  vous  jugeriez 
à  propos  d'amufcr  votre  amour.  Si 
donc  vous  continuez  à  trouver  mauvais 
que  je  ne  révoque  pas  les  défenfes  que 
je  vous  ai  faites  de  venir  ici  ,  du  moins 
cela  naura-t  ilpas  lieu  de  vous  paroître 
extraordinaire  ?  Il  n'y  a  rien,  fi  je  vous 
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tn  crois ,  que  vous  ne  tentiez  pour  vous 
défaire  du  malheureux  (eutiment  que  je 
vous  ai  infpiré  :  ah  !  Monfieur  le  Duc^ 
ce  n'eft  pas  le  tout  que  d'être  amoureux, 
il  faut  encore  être  coaféquent.  S'il  eft 
auflî  vrai  que  vous  me  le  dites  ,  que  vous 
fouhaitez  de  ne  m  aimer  plus  ,  pourquoi 
defirez-vous  tant  ma  préfence?  La  re- 
garderiez-vous  comme  une  chofe  qui 
doive  plus  que  tout  autre ,  aider  à  ctttt 
rcfolution  } 

f^oiis  me  craigner  finguUéremmt  \  me 
direz  vous que  voiiU:^'^oUs  que  je  penje} 
Tout  ce  Qu'il  vous  plaira  :  &  quel  efpoir^ 
une  pareille  crainte  ne  devrait  elle  pas  nie 
donner ?0\i  \  cela ,  c'eft  ce  que,  de  quel- 
que façon  qu'on  s'y  prenne  ,  on  ne  fçau- 
roit  jamais  empêcher  :  vous  ête^  ,  aiîa- 
rément,  bien  le  maître  d'en  prendre^ 
Si  vous  me  permettez  ,  cependant ,  dé 
vous  parler  en  amie,  je  ne  vous  con- 
feille  pas  de  vous  livrer  tant  aux  idées 
flatteuies  que  ces  mêmes  craintes  peu- 
vent vous  faire  naître ,  par  la  raifon  fî 
connue  que,  plus  nous  nous  femmes 
abandonnés  à  des  chimères  agréables  , 
plus,  quand  révénement  n'y  répond 
pas, il  nous  rend  à  plaindre.  Chacun  , 
vous  ne  l'ignorez  pas ,  a  fes  maximes  : 
ileftdans  les  miennes,  par  exemple,  que^ 
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dans  la  p©fition  oii  je  fuis  ,  une  femmé 
ne  fçauroit  ni  fe  craindre  trop  tôt ,  ni , 
quoi,  qu  il  en  puiffe  conter  à  rameur- 
propre,  penfer  trop  mal  d'elle-même. 
J'y  ajoute  qu'il  eft  bien  rare  que  celles 
qui  commencent  par  fe  croire  toute  la 
vertu  qu'il  leur  faudroit,  ne  finiffent 
point  par  s'en  trouver  beaucoup  moins 
qu'il  ne  leur  feroitnéceffaired'en  avoir* 
J'ai  toujours  regardé  comme  une  des 
plus  grandes  raifons  de  nos  foibleffes^ 
notre  confiance  en  nos  propres  forces  ; 
&  d'après  ce  principe,  le  rifque  de  ne 
me  pas  rendre,  peut-être,  affez  de  jufti- 
ce ,  ne. m'a  point  paru  devoir  entrer  en 
compâraifon  avec  le  danger  qu'il  pou- 
voir y  avoir  pour  moi  à  compter  trop 
fur  les  miennes.  Vos  prétentions  fubfif- 
tant  toujours,  il  doit  vous  paroîtretout 
naturel  que  mes  craintes,  loin  de  s'afFoi- 
blir ,  aient  pris  un  degré  de  force  de  plus. 
Vous  m'avez  fait  rêver  ;  cela  m'a  fait 
peur  :  j'ai  mieux  aimé  croire,  que  fi  je 
ne  m'armois  pas  contre  vous  avec  la  der- 
nière févérlté,  il  n'étoit  pas  impoflible 
que  je  rcpondifle  à  vos  fentimens;  que 
de  ne  m'a  vi  fer  de  le  craindre  que,  quand 
fans  pouvoir  l'emporter  fur  les  miens  , 
tout  ce  que  j'aurois  fait  pour  les  com- 
battre ,  n'auroit  fer  vi  qu'à  me  les  rendre 
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plus  douloureux.  On  fe  dit  toujours ,  & 
plus  commodément,  &  avec  plus  de  fruit 
tout  le  mal ,  qu'avec  un  peu  de  raiion 
feulement ,  on  doit  fe  dire  de  Tamour , 
quand  ce  n'efl:  pas  en  préfence  de  Ta- 
mant  qu'on  fe  le  dit.  Pourrois-je  donc, 
fans  une  inconCéquence  impardonnable, 
m'expofer  à  la  campagne ,  &  dans  un 
lieu  encore  où  je  ne  fçaurois  douter 
qu'on  ne  lui  donnât  tout  le  tems  de  me 
perfécuter  de  fa  tendrefle,  à  voir  un 
homme  que  je  ne  veux  pas  plus  aimer 
que  je  ne  le  dois?  Vous  ne  viendrez 
donc  pas  ici,  de  mon  aveu;  &  je  mé 
plais  à  croire  que  vous  ne  chercherez 
point  à  abufer  contre  moi,  de  la  pro- 
tedion  que  vous  y  accorde  M.  de  Cer^ 
cey.  Il  feroit ,  de  plus ,  afîez  peu  (ûr  pour 
vous,  de  chercher  à  prendre  cette  voie  r 
j'ai  du  moins  lieu  de  me  flatter  que , 
quelqu'ardent  que  puiffe  être  le  deiir 
qu'il  a  de  vous  obliger,  il  ne  le  pouffera 
pas  au  point  de  vous  faire  paroître  ici 
tant  que  je  n'y  confentirai  point.  Je  ne 
vous  cache  pas,  tout  en  vous  interdi- 
fant  ma  préfence,  que  j'emploie  très- 
cruellement  contre  vous ,  le  tems  que 
je  vous  force  à  me  laiffer.  Si  ce  qu'en 
•vérité,  je  n'ai  point  du  tout  encore  fu- 
jet  de  croire^  vous  triomphiez  de  toutes 
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mes  réfolutions,  j'aurois  du  moins  la 
confolation  de  ne  m'être  rendue  qu'à 
un  fentiment  qui,  fi  toutefois  il  en  eft 
de  tels  pour  la  vertu, auroit  pour  me 
iiirmonter  ,  du  être  véritablement  irré- 
filîible.  Dans  un  malheur  fi  grand,  c'eft 
fans  doute,  une  bien  foibJe  reffource  : 
auflî  moins  je  crois  qu'elle  pût  me  fuf- 
fire,  plus  je  tâche  de  n'en  avoir  pas 
befoin. 

Comme  du  caraftere  féroce  dont  je 
fuis ,  les  cruautés  ne  me  coûtent  abfo- 
lument  rien  ,  je  voulois  ,  en  continuant 
de  vous  en  accabler ,  aller  jufques 
au  bas  de  ma  page  :  &  j'ofe  dire  que 
l'a  vois  dequoi  ;  mais  Madame  de  V . .  • 
île  me  Ta  pas  permis  :  je  lui  ai  pourtant 
dit  quec'éroit  à  vous  que  j'écrivois. 
Ions  y  allons  ,  Madame^  m'a-t  elle  repli* 
que  ,  tn  voilà  bien  aJfe:(^pour  un  homme 
que  ton  naime  point ,  6  à  qui  ton  ne  doit 
avoir  que  cela  à  écrire.  Que  vouliez- rous 
que  je  lui  diife  ?  J  ai  trouvé  qu'elle  avoit 
raifon» 
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Ffectivement,  Mcnfieurle  Duc, 
je  croirois  affez^  comme  vous,  que  fi 
j'avois  le  malheur  de  vous  aimer ,  je 
ne  vous  le  dirois  que  le  plus  tard  qu'il 
me  feroit  poflible.  Mais  fi  cela  éîoit, 
auriez- vous  befoin  que  je  vous  le  dîfie; 
&  jufques  dans  tout  ce  que  je  fe- 
rois  pour  vous  le  cacher,  ne  le  décou- 
vririez-vous  pas  ?  Si  vous  voulez  donc 
en  croire  plus  que  je  ne  vous  en  dis, 
ce  fera  moins  ma  faute  que  la  vôtre  ; 
&  je  ne  ferai  même  pas  de  nous  deux, 
celle  qui  y  perdrai  le  plus,  puifque 
c'eft  bien  moins  à  moi  qu'à  vous ,  qu'il 
importe  que  vous  ne  vous  fafîîez  pas 
d'illufions.  Je  conçois,  fans  peine,  que 
le  foin  que  je  prends  de  vous  fuir  ,  & 
dont  je  n'ai  pas  cherché  à  vous  difïimu- 
1er  la  caufe ,  a  dû  vous  faire  penfer 
que ,  fi  vous  n'agiffiez  pas  encore  fur 
mon  cœur,  autant  que  vous  le  dcfirè- 
xiez ,  vous  pouviez  n'en  erre  pas  auflî 
loin  que  je  m'obfiine  à  vous  le  dire.  Il 
yous  eft  j  enfin,  pénible  de  croire  qu'une 
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lemnie  puilFe  fe  craindre  fi  prématuré- 
ment ,  &  fans  en  trouver  en  elle-même 
aucune  raifoa.  Je  conviens  que,  pour 
notre  malheur ,  ce  n'eft  point  un  excès  i 
de  précaution  que  Ton  a  communément  I 
à  nous  reprocher  ;  mais  de  ce  que  la 
chofe  eft  rare,  doit-on  en  inférer  qu'il 
ne  fe  peut  pas  qu'elle  exifte  ?  Il  me  fena- 
ble  que ,  dans  le  moral ,  comme  dans  le^ 
phyfique,  ce  feroit  une  bien  mauvaife 
façon  de  raifonner  que  celle-là.  Il  eft 
vrai,  cependant,  que  quelque  pouvoir 
<jue  cette  crainte  ait  eu  fur  mes  avions  , 
ce  n'eft  pas  elle  feule  qui  les  a  guidées; 
êc  que  la  peur  horrible  que  me  fait  vo- 
tre Madame  de  Po...y  eft  entrée  pour 
beaucoup.  Nous  avons  été  affez  feules 
ici,  pour  ce  que  nous  fommes  Fune  &C 
l'autre,  s'entend  :  les  (entimens  de  mon 
ami,&:  du  vôtre,  &  leurs  arrangemens 
jrefpeclifs  font  aujourd'hui  trop  connus^ 
pour  que  cette  odieufe  femme  les  igno- 
re ;  &  pour  qu'elle  n'eut  pas  cru  ,  fi 
vous  étiez  venu  nous  voir ,  que  ce  n'eut 
cté  moi  feule  qui  vous  y  auroit  attiré  ; 
&  que  me  regardant  peut-être ,  comme 
îa  caufe  de  votre  inconftance,  elle  ne 
sîi'eùt  pas  accablée  de  toutes  les  noir- 
ceurs dont  la  voix  publique ,  &  la  vô- 
^ire  k  difenî  fi  capable.  Votre  liaifon 
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avec  Madame  de  Li  n  a  pas  ,  non  plus  5^ 
peu  contribué  à  m'afFermir  dans  cette 
réfolution.  Ce  n'eft  pas  que,  comme 
bien  des  gens  ,  je  vous  croie  de  l'amour 
pour  elle, ni  même  rien  qui  en  appro- 
che: mais  fi  je  veux  bien  ne  pas  douter 
que  vos  diipofitions  à  (on  égard,  ne 
foient  telles  qu  elles  doivent  être ,  puis- 
je  de  même ,  me  répondre  des  fiennes  j 
&  s'il  eft  vrai,  ainii  q^u'on  Taffure,  que 
vous  lui  tourniez  la  tête,  ai- le  moins^ 
à  craindre  d'elle,  que  de  Madame  de 
y^o...}  Beaucoup  d'autres  àmapiacej^ 
pourroient  n'avoir  pas  en  ce  que  vous 
leur  diriez,  la  même  confiance,  (ur  tout^ 
quand  prefquetout  le  monde  leur  diroit 
le  contraire  :  mais  naturellement ,  je  ne 
fuis  pas  foupçonneuie  ;  &  de  plus ,  une 
pareille  affaire  me  paroîtroit  fi  avilif- 
îante  pour  vous,  que  l'eftime  feule  que 
vous  m'infpirez,  fuffiroit  pour  m'empê- 
cherde  la  croire.  Au  refte,  lorfque  ces 
bruits  vous  fâcheront  blenférieufement, 
vous  fçaurez  bien  aifément  les  faire 
tomber.  Tout  ce  qui  m  en  reviendra  ,  fije 
cejfe  aujourd'hui  de  la  voir  ^  m'avez- vous 
dit  dans  quelqu'une  de  vos  lettres,  c^ejl 
quon  dira  que  nous  fommes  brouilles.  Ah  ! 
penfez  vous  qu'il  ne  fût  pas  mieux  que 
ce  ne  tut  que  cela  qu'on  dît  ?  Vavenip 
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me  ju[lifiira  ^  ajoutez-vous  :  je  le  veux 
croire  :  mais  en  attendant,  le  préfent 
vousaccufe;  &  vous  ne  me  paroiffez 
pas  le  fentir  allez.  Vous  êtes  bienheu- 
reux que  je  ne  vous  aime  pas  ;  car  je  fe- 
rois  bien  éloignée  de  prendre  cette  ré- 
ponfe  pour  une  raifon.  Cependant ,  Ma- 
dame de  Li...  n'empêche  pas  moins  que 
Madame  de  Fo..*  &  plus  encore,  peut- 
être  ,  que  j'aie  l'honneur  Me  vous  voir 
ki.Monfieur  de...  malgré  la  diflîpation 
que  vous  lui  voyez ,  le  peu  de  goût  que 
je  lui  infpire ,  &  Tair  de  ne  pouvoir  pas 
imaginer  qu'on  puiffe  être  jaloux  de  fa 
femme,  eft  pour  le  moins,  tout  auffi 
mari  qu'un  autre  ;  &  tant  à  ce  titre ,  que 
par  une  malheureufe  facilité  qu'il  a  à 
croire  tout  ce  qui  nous  dégrade,  il 
adopteroit  d'autant  plus  aifément  les 
rumeurs  qui  pourroient  être  à  mon  dé- 
fa  vantage  ,  qu'il  fedi/Iimule  moins  qu'il 
auroit  befoin  d'une  excufe.  Je  ne  puis  , 
ni  ne  dois  même  vous  en  dire  plus  fur 
ce  chapitre;  mais  croyez  qu'à  cet  égard, 
mes  peurs  ne  font  que  trop  bien  fondées, 
&  que  je  ne  m'en  fais  pas  d'illufoires» 
Vous  voilà  inftruit  de  tous  mes  motifs: 
moins  vous  gagneriez  à  les  combattre, 
plus  je  defire  pour  vous  que  vous  en 
foyez  çontent.  Vous  devez  fentir  que 
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ce  n'eft  pas  pour  m'y  louflraire  totale- 
nient  à  la  ville,  lur  tout  avec  les  crain- 
tes qui  m'occupent ,  6i  qui  m'y  fui- 
vront^  que  je  me  iuis  impofé  cette  loi 
à  la  campagne  ;  mais  comme  à  moi-mê- 
me elle  me  [)afoît  un  peu  dure  ,  &  que 
je  n'aurai  pas  à  Paris  ^beioin  de  tant 
decirconipedion  ,  je  crois  pouvoir  aufli 
m'y  permettre  moins  de  contrainte. 
Vous  pourrez  donc,  quelquefois,  me 
voir  chez  moi  :  je  dis  quelquefois  ,  &C 
vous  le  dis  d'avance,  afin  que  vous  ne 
vous  flattiez  pas  que  je  tolère  des  affi- 
duités  bien  marquées.  Je  croîs  encore 
devoir  vous  annoncer  de  ne  pas  vous 
j  attendre  àdes  tête-à  tête  :  ce  n'eft  point 
que  je  les  craigne,  c'eft  feulement  que 
il  je  ne  les  aime  pas;  &  fi  le  hafard  peut 
vous  en  procurer  ,  je  fçaurai  les  rendre 
i  fi  courts  que  vous  ne  pourrez  pas  plusj 
en  tirer  d'induftions  favorables  pour 
vous,  que  les  autres  n'auront  lieu  d'ea 
penfer  mal  de  moi.  D'ailleurs,  à  moins 
:  que  des  circonftances  particulières  ne 
I  me  forcent  à  changer  cet  ordre  ,  ma 
porte  vous  le  fçavez,  n^eft  jamais  ou- 
I  verte  qu'à  une  certaine  heure;  &  fi  je 
vous  voyois  ,  ou  chercher  à  la  préve- 
nir, ou  tâcher  d'être  toujours  le  pre- 
mier que  je  reçuffe ,  je  pourrpis  bien  ne 
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vous  plus  recevoir  du  tour.  Ma  belîé- 
mere,  femme  qui  paflbit  pour  avoir 
dans  les  mœurs  ^  trop  d'auilérité,  Ô£ 
qui  dans  le  fond ,  n'étoit  que  fort  raifon- 
sable,  avoit  mis  dans  la  maifon,  une 
régularité  que  fa  mort  n'en  a  point  ban* 
nie,  parce  qu'elle  ne  me  gêne  pas;  & 
qu'entre  nous,  M.  de,,,  n'eft  pas  fâché 
delà  voir fubfider.  En  attendant  que, 
fuivant  mon  projet ,  je  vous  aie  rendu 
raifonnable  ,  ou  que ,  fuivant  le  vôtre  , 
vous  m'ayez  fait  partager  votre  folie 
(  remarquez  bien,  au  moins,  que  je  ne 
parie  pas  plus  pour  moi,  que  contre 
vous ,  )  vous  pourrez ,  plus  fouvent 
que  chez  moi,  me  voir  chez  Madame 
de  L.  V.  Son  goût  pour  la  folitude  , 
fon  averfion  pour  les  gens  à  fracas ,  le 
peu  de  monde  qu'elle  admet  chez  elle, 
le  genre  dont  il  eft ,  tout  cela  réuni 
rend  fa  fociété  auffi  fùre  qu'agréable. 

font  d'hojinêtes  gens  qui  ne  fçavent 
ni  commenter  ,  ni  répandre  ce  qu'ils 
voient,  ou  ce  qu'ils  entendent:  mais 
toute  perfuadée  que  je  fuis  de  leur  fa- 
gefîe  ,  &  de  leur  probité,  je  n'en  ai 
pas  plus  d'envie  de  leur  fervir  de  fpec- 
tacîe;  &  je  vous  déclare,  qvf^  la  pre- 
mière imprudence  qui  vous  échappe- 
roit,  quelque  légère  même  quelle  pût 

être 
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être ,  vous  ne  me  verriez  plus  ni  là  ,  ni 
ailleurs.  Ce  n*efl:  pas  que  j'ignore  que 
vous  pourriez  paffer  pour  m'aimer  , 
fans  que  je  paffaffc ,  moi ,  pour  vous  le 
rendre  ,  fur  tout,  à  la  façon  dont  je 
me  Conduirai  avec  vous  ;  &  qui ,  je  vous 
le  jure ,  ne  donnera  point  de  prife  aux: 
propos  :  mais  on  eft  toujours  (i  difpofé  à 
nous  le  croire  portées  à  la  reconnoiffan- 
ce  5  &  même  on  nous  en  croit  fi  fouvent, 
lortg-tems  avant  que  nous  en  ayons  ^ 
que  nous  ne  pouvons ,  à  mon  lens , 
trop  prendre  garde  à  ce  qui  peut  nous 
rendre  l'objet  de  l'attention  ^  &  des  dif- 
, cours  des  autres.  Si  je  ne  puis  toujours 
échapper  à  la  calomnie ,  du  moins  tâ- 
cherai-je  de  ne  jamais  mériter  lamédi* 
fance.  Voilà  quelles  font  mes  intention»  ; 
ou  je  m'abufefort,  ou  ce  ne  font  pas 
;tout  à  fait  les  vôtres  :  pour  moi,  je 
n'en  changerai  point  ;  c'eft  ce  dont  vous 
pouvez  être  parfaitement  fur.  Adieu  ^ 
Monfieur.  Ah  !  mon  Dieu  /  je  vous 
demande  pardon  :  avant  que  d'écrire  ce 
iMoTificur ,  j'aurois  bien  dû  me  rappel- 
•1er  combien  il  vous  déplaît  dans  mes 
Lettres  ;  mais  comment  vous  traiter  ? 
Vous  fçavez  bien  que  je  ne  puis  enco* 
re,  en  confcience,  vous  appelier  mon 
Tome  FIL  Partie  II.         A  a 
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y^nge  ;  ne  vous  découragez  point  ^  ceEl! 
viendra,  peut-être. 

LETTRE    XLVIII.  ^  ; 

'Est  cependant,  quand  j'y  fonge:^, 
une  terrible  choie  que  l'habitude  l  II  eft 
quatre  heures  :  je  fuis ,  fe!on  mon  ufagè, 
retirée  dans  mon  appartement  :  mes  lel-; 
très  ne  font  pas  encore  arrivées  ;  &i 
parce  que  je  n'ai  point  à  vous  lire,  ]t 
ne  fçais  que  faire,  Ah  \  Duchcffc  !  Dia^l 
chejfc  !  Ce  qui  pourtant  me  raffure  un 
peu  fur  mon  état ,  c'efl  qu'à  quelque 
point  que  me  pefe  mon  loifir ,  je  ne  nïe 
îuis  point  avifée ,  pour  charmer  moh 
impatience,  &  mon  ennui  ,  de  relire 
les  beaux  manufcrits  que  J'ai  de  vous  ; 
&que,fi  j'étoîs  dans  le  cas  d'avoir  à i 
me  craindre,  ç'auroit  indubitablemeilÉi 
été  cette  occupation  que,  tour  machina- 
lement, je  me  ferois  cherchée;  mais,fl 
que  mets-je  à  la  place  ?  je  vous  écris  !  en 
vérité!  cela  me  paroît  bien  revenir  au 
même,  &  puis ,  que  veut  dire  cette  im- 
patience qui  m'agite?  Qu'attends- je, 
foit  de  la  Cour,  foit  de  Paris  ,  que  de 
petites  nouvelles,  parmi  lefquelles  je 
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fuis  prefque  fûre  qu'il  n'y  en  aura  pas 
une  qui  ait  le  droit  de  m'intérefler  ?  A 
quoi  donc  puis- je  la  devoir  qu'à  la  cer- 
titude où  je  fuis,  qu'entre  tous  ces  chif- 
fons ,  il  pourra  s'en  trouver  que  je  ne 
regarderai  pas  avec  la  môme  indifféren- 
ce que  les  autres  ?  Pefez  bien  fur -tout 
cela  : 

,  plaignc\'Vous  après ,   Seigneur  ^  fi  vous  Vofci^i 

^  Ah  !  grand  Dieu  !  voilà  votre  lettre-' 
On  me  donne  pour  faifon  de  fon  re- 
tard, que  notre  niefiager  a  trouvé  à 
]V1...  quelques-uns  de  fes  amis^  qu'il 
s'eft  arrêté  à  boire  avec  eux.  Le  plai- 
fant  iP.arouffle  !  îl  prend  vraiment^ 
b'iéh  fon  tenis  pour  boire  !  Ah  !  je  lui 
apprendrai  à  s'amufer,  lorfqaè  j'attends 
quelque  chofe  de  vous!  Je  viens  dé 
vous  lire.  Avec  quelqu'adreffe  qué 
vous  cherchiez  â  me  déguifer  ce  qui 
(e  paîfe  ,  foit  dans  votre  cœur ,  foit 
dans  Vôtre  imaginaticn  [  car  qu^^lcjuefois 
vous  êtes  un  peu  fujèt  â- prendre  J'un^ 
pour  Tautre,  ]  M.  le  Prince  de..,  vous; 
occupe^  ou  paroît  du  moins  vous  occu- 
per refprit,  &  fort  défagréabîemenf 
encore.  Vous  le  faites ,  à  vrai  dire ,  re- 
venir d'un  peu  loin  fur  la  fcene  ;  mais 
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enfin  puifque  Ty  voilà;  &  que,  (elèvi 
toute  apparence,  vous  ne  Ty  mettez  pas 
pour  rien,  prenons  le  :  autant  vaut 
lui  qu'un  autre  ;  &  pour  vous  faire  le 
plaifir  tout  entier,  laiffons-Ià  Madame 
de  Z-i...  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft 
que  pendant  que  l'idée  d'un  Prince  qui, 
peut-être,  héîas  !  ne  penfe  plus  du  tout 
à  moi ,  ou  n'y  penfe  guère ,  2  Vcit 
de  vous  perfécuter,  vous  ne  vous  dou- 
tez feulement  pas  que  le  malheur  du 
monde  ,  le  plus  à  craindre  pour  vôtre 
amour  ,  vient  de  vous  arriver.  Sçavez- 
vous  bien  que  ,  réellement  vous  ne  Ten- 
tez rien  ?  Quoi  !  fans  en  avoir  aucune 
caufe  qui  vous  fût  connue  ,  vous  ne 
vous  êtes  pas  trouvé  le  cœur  ferré  ? 
Vous  avez  fi  peu  de  preffentimens  !  & 
vous  ofez  dire  que  vous  aimez  !  eh 
bien  !  puifqu'à  votre  honte  >  il  faut  donc 
vous  le  dire.  »-  Mais  non  ,  vous  n'avez 
qu'à  le  deviner  :  bon!  lui  !  deviner  î 
|e  lui  donnerois  bien  cent  ans  pour 
cela, qu'il  n'en  viendroit  pas  à  bout.  Eh 
bien!  c'eft.-  c'eft  le  Comte  de  Ger,..de 
qui  j'ai  hier  refufé  l'hommage  le  plus 
tendre  qui  jamais  ait  été  offert.  Oui 
Irionfieur,  entendez- vous  bien  ?  cen'ert 
que  de  M.  le  Comte  de  Gcr...  qu*iï  s'a- 
git. Vm  ai  d'autant  plus  été  confondue 
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que  je  croyoîs  que  c'étoit  à  Madame 
de  F,  qu'il  adrelToit  fes  vœux  ;  mais 
foit  que  cette  dernière  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  ne  plus  cacher  fes  fentimenspour 
M.  de  Ctrcty ,  ce  malheureux  Comte 
ait  cru  n'avoir  plus  rien  à  cfpérer  d'elle  ; 
ou  que  mes  charmes,  qu'à  tout  ce 
qui  m'arrive  dans  ce  genre-là  9  je  dois 
croire  très-dangereux  à  la  longue,  ne 
lui  aient  pas  fait  plus  de  grâce  qu'à  vous, 
ils'eft,  enfin,  vu  forcé  de  me  déceler 
leur  nouvel  ouvrage,  &  fes  nouvelles 
peines  ;  &  par  parenthefe  ,  je  ne  crois 
pas ,  moi  qui,  fans  me  vanter  ,  ai  effuyé 
en  ma  vie  quelques  déclarations ,  en 
avoir  jamais  entendu  de  fi  blaffardes. 
Aufîi  malgré  tout  l'honneur  qu'il  me 
fait ,  &  que  je  fens  auffi  vivement  que 
je  le  dois  ,  ai  je  ,  quand  il  a  jugé  à  pro- 
posde  me  parler,  penfé  lui  rire  au  nez; 
mais  pour  ne  dégoûter  perfonne  de, m'en 
dire  autant ,  je  me  fuis  contenue.  Com- 
me il  a  aux  maximes  d'Opéra  ,  la  plus 
grande  foi  du  monde,  ne  trouvant  dans 
la  réponfe  que  je  lui  ai  faite  ,  rien  qui 
fut  abfolument  bien  flatteur,  il  m'a  dit 
qu'il  attendoit  beaucoup  de  la  perfévé- 
rance.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  étoit  réel 
qu'avec  cela,  l'on  ennuyoiî  plus  long- 
tems  qu'en  ne  perfévérant  pas  ;  &  mê- 
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me  que  )e  ne  craignois  point  de  Tafliiref 
qu'avec  ce  fyftçme,  l'on  conduifoii  in-^ 
faâlllblement  de  rindifférence  à  la  haine, 
lia  pris  ee  que  je  lui  difois,  pour  ce 
que  nous  appelions  une  façon  de  parler^ 
&  il  continue  de  m'afraffiner  des  plus 
cruelles  fadeurs qu^on  puifîe  jamais  avoir 
le'  mslheur  de  s'enîendre  dire.  Je  le 
îrouvois  déjà  bien  foi  ;  mais  j'aurois 
peine  à  vous  exprimer  ce  que,  depuis 
îon  impertinent  amour,  il  me  paroît , 
&  à  quel  poinî  je  me  iens  dégradée  de 
çette  conquête.  Quand  j^aurois  la  vani- 
té de  la  beauté ,  autant  que  je  me  flatte 
deTavoir  peu  ,  il  m^  femble  que  ce  Te- 
roit  encore  la  même  chofe.  J'ai  fait  fur 
le  champ  ,  confidence  à  Madame  de  L. 
V.  du, malheur  qui  m'arrivoit  :  d  abord 
elle  a  été  tentée  d'en  rire  ;  mais  lort 
qu'elle  a  vu  que  cette  ridicule  aventure 
me  caufoit  un  vrai  chagrin ,  elle  a  cefTé 
de  prendre  la  chofe  fi  légèrement^ 
Qu'y  faire  toutefois  ?  Il  eft  chez  elle  ; 
&  elle  ne  fçauroit  Teo  bannir.  Moi 
j'ai  diftecenîes  raifons  pour  ne  vouloir 
pas  retourner  fi-îoi  à  Paris  :  premié» 
rcment  la- petite  vérole  qui  y  règne  ^ 
&  que  |è  crains  çomme  le  feu  :  fecon-. 
dément...  enfin,  je  nV  veux  pas  re^^ 
îpurner.  Cependant  ^  ce  terrible  Comt^ 
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efl:  infoutenable  ;  &  fi ,  comme  il  m'ea 
menace,  il  peififte  à  être  tendre,  il  me 
fera  fuir  bien  par-delà  les  Sauromaus. 
Je  ne  fçais  pas  trop  bien  quels  pays 
habitoient  ces  gens-là  ;  mais  enfin  ,  vous 
pouvez  jiîger,  par  ce  que  je  dis  ^  que  je 
fuppofe  qu'ils  n'étoient  pas  fort  près 
de  chez  nous.  Quoique  voire  amour 
ne  m'ait  pas  donné  l'idée  d'aller  fi  loin, 
]  e  vous  exhorte  ,  en  bonne  amie  ^  à  n'en 
pas  plus  préfumer  en  fa  faveur.  ^Croi- 
riez-vous  que  5  même  en  voulant  bien  , 
ainfi  que  vous  m'en  afiurez  ,  m'en  tenir 
quitte  pour  le  fim.ple  aveu  de  mes  fen- 
timens  pour  vous  ,  vous  ne  m*en  en- 
couragez pas  davantage  à  vous  rendra 
ce  que  mérite  un  excès  de  défintéreffe- 
ment  qui  n'efi:  prefque  point  croyable  ? 
Fufl^é-je  même,  ce  dont  à  la  vérité  je 
doute  encore  un  peu,  dans  le  cas  d'a- 
voir à  vous  faire  une  fi  belle  confiden- 
ce ,  après  vous  avoir  tant  répété  que 
je  ne  vous  aimerai  jamais,  j'attacherois 
à  changer  de  langage ,  un  fi  grand  ridi- 
cule que  je  n'aurois  jamais  la  force  de 
mêle  donner.  Ainfi,  plus  vous  auriez 
à  craindre  qu'en  moi,  la  vanité  n'im- 
pofât  toujours  filence  à  l'amour,  moins 
vous  devez  vous  réduire  à  de  pures  mi- 
feres  qui,  fans  qu'il  vous  en  revienne 
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rien ,  ne  font  que  gêner  confidérable^ 
ment  votre  imagination.  Confervez. 
donc,  croyez- moi,  vos  prétentions 
dans  toute  l'étendue  que  vous  leur  avie? 
donnée  d'abord.  Quand  d'ailleurs  ,  cet 
aveu  fi  charmant  fortirolt  enfin  de  ma 
bouche ,  s'il  m'arrivoit  de  m'en  tenir4à, 
dîtes- moi  en  confcience,  Monfieur  Iç 
Pue,  que  feriez'vous  d'un  aveu  tout 
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O  N  !  c*eft  que  je  fuis  d'une  hu- 
meur comme  je  n'ai  été  de  ma  vie  I 
Vous  croyez ,  peut-être  ^  (  car  il  n'y  a, 
grâces  à  Dieu  ^rien  dont  vous  ne  vous 
flattiez  ,  )  que  c'eft  vous  qui  er^  êtes  la 
caufe  ?  Eh  bien  !  c'eft  que  ce  n'eft  non 
plus  vous/  mais  quand  il  le  cronoît? 
£n  vérité  !  Madame^  vous  êtes  folle!  Paf- 
f  ons  :  j'ai  donc  bien  de  Thumeur.  Il 
n'e  ft  pas  que  vous  ne  vous  fouveniez 
de  ce  que  dans  ma  dernière  Lettre ,  je 
vous  ai  mandé  du  Comte  de  Ger,..  & 
du  fot  amour  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
prend  re  ^ov\r  mes  charmes.  Vous  ne  pou- 
vez pas  i  gnorer  non  plus,  que  vous  êtes 
le  feul  à  qui  je  permette  de  m'aimer  ;  à 
vos  rifques^  il  efl:  vrai  ;  mais  n'impor- 
te 9  je  vous  le  permets.  J'avois  été  aufiî 
furprife  que  fcandalîfée  de  i'aveu  qu'il 
avoit  pris  la  peine  de  me  faire;  car 
enfin  ,  ma  façon  d'être  dans  la  fociété  ^ 
de vr oit, ce  me  fe  mbîe^m'expoîer moins 
que  beaucoup  d'autres ,  à  ces  fortes  de 
propos.  Il  m'a  toujours ,  lui ,  tant  déplù 
pçrfonneli^ment  !  'ai  pris  fi  peu  de  foia 
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de  le  lui  cacher ,  qu'il  auroit  du ,  moins 
xjue  perfonne,fe  livrer  aux  tendres 
ientimens  que  je  faiiois  naître  dans  fon 
ame  ;  mais  quand  même  je  lui  aurois , 
jvifques  à  ce  jour-là,  mieux  dlffimulé,^ 
ma  façon  de  penfer  à  (on  égard ,  l'air 
dont  j'avois  reçu  fa  déclaration ,  n'au^ 
roit  pas  du  lui  permettre  la  plus  ^cgere 
cfpérance  de  me  faire  jamais  changer 
d'avis.  Je  mz  flattois  donc  que  cette  ri- 
dicule aventure  n'auroit  point  de  fuite  ; 
je  m.e  trompois.  J'itois  hier  à- peine 
éveillée  ,  que  cet  épouvantable  Comte 
s'eft  préfcnté  à  ma  porte.  Comme  mes 
gens  fçavent  que  je  ne  reçois  de  vifite 
que  debout,  ils  lui  ont  répondu  de  leur 
chef,  qu'il  falloit  que,  pour  me  voir  , 
il  choifît  un  autre  inftant.  Loin  de  les 
en  croire  ,  il  s'eft  emporté  contr'eux , 
de  Taudace  qu'ils  avoient  de  l'exclure, 
&  félon  lui,  de  leur  propre  autorité; 
&  enfin  ,  les  a  forcés  de  venir  me  de- 
mander ti  je  voulois  ou  non  ,  le  rece- 
voir. J'ai  confirmé  de  ma  bouche  ,  l'ar- 
rêt qu'ils  avoient  porté  ;  &  en  murmu- 
rant contre  moi ,  d'une  façon  affez  lîn- 
guliere  ,  M.  le  Comte  a  pris  le  parti 
defe  retirer.  On  affure  même  qu'en  s'ea 
allant,  il  a  dit  que  /avois  des  mœurs  bien 
gothiques.  Izï  fi  peu  de  çonnoiflance  des 


Lettke  XLIX. 
iifages  des  Goths,Aiiie  \t  ne  puis  iça- 
voir  fi  le  reproche  qu'il  me  iait  de  leur 
relTeir.bler ,  eft  fondé  ou  non.  Ce  que 
je  fçais  ,  c'eft  que  le  privilège  de  me  voir 
dans  mon  lit,  n'eft  accordé  qu'à  M.  de 
Cercey ,  encore  n'ell-ce  p^îs  tous  les  jours. 
Il  efî  vrai,  pourne  vous  rien  cacher, 
qu'il  trouve  à  cela  affez  de  bégueulerie  ; 
6c  il  ne  Teft  pas  moins  que  le  ri  Jicule 
qu'il  a  cherché  à  m'en  donner,  ne  m'en 
a  pas  plus  fait  changer  de  conduite.  Et 
n'allez  pas  croire,  s'il  vous  plaît ,  que  ce 
que  j'en  fais  ,  vienne  de  la  crainte,  ou  de 
la  certitude  que  j'ai  de  n'être  pas  bien  en 

bonnet  de  nuit?  M.  de   lui-même 

m'a  dit,  &  cela  remarquez  bien  ,  depuis 
fon  refroidififement  pour  m.oi ,  que  f  y 
fuis  on  ne  peut  pas  plus  jolie  ;  &  quand 
on  a  fur  ces  fortes  de  chofes ,  le  fufFrage 
d'un  mari  qui ,  de  plus ,  n'eft  pas  amou- 
reux, il  me  femble  que  Ton  peut  fans 
inquiétude  ^  fe  montrer  dans  le  plus 
grand  négligé.  Une  heure  après  fa  pre- 
mière apparition ,  M.  îe  Comte  eft  re- 
venu :  quoiqu'alors  je  fuffe  à  ma  toilet- 
te, je  Tai  fait  encore  renvoyer.  Ce  n'eft 
pas  que  je  n'accorde  à  quelques  perfon* 
nés  la  liberté  de  m'y  voir;  mais  ne  la 
donnant  pas  à  tout  le  monde  ^  il  m'au- 
roit  paru  peu  convenable  de  faire  une 
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exception  en  faveur  d'un  homme  qui 
ne  mérite  aucune  grâce.  D'ailleurs ,  ce 
grand  empreflement  à  me  chercher ,  5c 
û  nouveau  pour  lui ,  m'a ,  &  fur- tout 
après  les  propos  qu'il  m'avoit  tenus , 
été  fort  fufpeit  ;  &  Je  voulois  fi,  com- 
me j'avois  lieu  de  le  craindre,  fon  in- 
tention étoit  de  les  recommencer  ,  que 
ce  ne  (m  qu'en  préfence  de  gens  qui  puf- 
fentunpeules  contraindre^ ou  me  don-  ' 
lier  plusdef  îciiité  de  les  abréger.  Je  lui 
ai  donc  fait  dire  que  j'allois  dans  l'inftant 
paffer  chez  Madame  de  L.  f^.  &  qu'il  ne 
îiendroit  qu  a  lui  de  m'y  voir.  A  ce 
nouveau  refus ,  il  s'en  ell  peu  fallu  qu'il 
îi'ait  fait  éclater  toute  fa  colère.  Quand 
îîia  toilette ,  que  la  crainte  de  le  trop 
faire  attendre,  ne  m'a  point  engagée  à 
brufquer  ,  a  été  finie,  je  me  fuis  fidèle- 
ment tranfportée  au  lieu  du  rendez- 
vous  :  croiriez  vous  bien  que,  non-feu- 
îement  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé,  mais 
qu'il  n'a  paru  qu'à  l'heure  du  dîner  } 
encore  étoit-il  d'une  humeur  effroyable* 
ïl  ne  m'a  pas  été  difficile  de  juger  que 
ma  façon  de  me  comporter  avec  lui, 
poiivoit  en  être  un  peu  la  caufe  : 
3îia  confcience  ne  nVeùî-eîIe  abfolu- 
ment  rien  reproché  à  fon  égard,  fon 
air  fomvbre,  &  contraint  aveç  moi, 
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auroit  fuffi  pour  m'apprendre  qu'il 
croyoit  avoir  ,  lui,  quelques  raifons 
de  fe  plaindre.  M.  de  Ccrccy ,  à  qui 
les  mines  de  M.  h  Cornu  n'ont  point 
échappé,  s*eft  douté  dans  i'inftant,  que 
la  tendreffe  de  ce  dernier  venoit  de 
recevoir  quelque  grand  échec  ;  & ,  pour 
s'en  affurer,  perfuadé  avec  raifon  que 
fes  Gonjeftures  étoient  juftes  ,  M.  le 
Cornu  ne  croiroit  plus  que  la  perfévé- 
rance  fût  le  meilleur  moyen  pour  at- 
tendrir une  cruelle  ,  il  a  froidement  re- 
mis cette  thefe  fur  le  tapis.  M.  de  G  en 
qui ,  dans  l'excès  de  la  fureur  qui  le 
tranfportoit ,  n'avoit  garde  de  croire 
qu'après  mes  torts  ,  &  ,  fur«tout ,  après 
la  tranquillité  où  ils  me  laiflbient,  il  pût 
jamais  en  revenir  pour  moi  à  de  plus 
doux  fentimens  ,  s'eft  hâté  de  reprendre 
toutes  les  anciennes  platitudes  dont  il 
a  voit  cherché  à  étayer  ce  même  fyftê- 
me;  &  il  a  ajouté ,  en  propre  termes 
(  car  il  ne  faut  pas  vous  le  gâter ,  )  qm 
tda  étoit  bon  pour  le  difcoiirs.  Je  ne  fçais 
fi  en  pareilles  circonftances ,  vous  au- 
riez trouvé  rien  défi  ingénieux;  mais 
il  eft  de  toute  vérité  qu'il  l'a  dit.  Vous 
fentez  alfément  ce  qu'un  homme  d'un  fi 
rare  génie,  animé  encore  par  une  paf- 
fion  malheureufe ,  a  pu  ajouter  à  une  £t, 
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belle  phrale  :  quand  j'aurois  le  tems  cîe 
vous  rendre  cette  con  ver(ation ,  la 
crainte  que  M.  le  Comte  àie  perdît  trop  à 
être  iradiiît  par  moi ,  ne  me  le  permet- 
tront pas.  Tout  ce  que  je  puis  donc  ajou^ 
ter  à  cela,  c'eft  qu'il  eft  impoffible  de 
faire  dire,  d'un  côté,  autant  d'abfurdir 
tés  à  quelqu'un  ,  &  avec  plus  de  malice, 
que  M.  de  Cercey  en  a  fait  dire  à  AL  le 
Comte  ;  &  que  de  l'autre ,  on  ne  fçau- 
roît  en  dire  avec  autant  de  bonne  foi 
que  M,  le  Comte  y  en  a  mis.  Enfin,  la 
perfévérance  n'a  plus  été  que  la  vertu 
des  fots  ;  &  que  même  les  Opéra  nou^ 
veaux,  de  peur  de  fe  donner  un  trop 
grand  ridicule,  n'ofcntplus  recomman- 
der. Vous  trouverez  bon  que  je  vous 
abrège  Thiftoiic  de  ce  fot  dîner*  Tant 
qu'il  a  duré,  &  même  allez  long- tems 
après,  la  colère  du  Comte  s'eft  foute- 
nue  dans  toute  fa  force;  mais,  appa- 
remment ,  l'amour  reprenant  fes  droits 
peu  à  peu ,  quand  il  m'a  vue  près  d'al- 
ler dans  mon  appartement,  il  a  été  me 
guetter  au  paffage.  Mon  premier  mou- 
vement à  fon  afpeâ  ,  a  été  de  retourner 
fur  mes  pas;  mais  il  m'a  retenue,  & 
d'une  façon  affez  refpeâueufe  pour  un 
amant  fi  fâché  ;  &  fe  hârant  de  profiter 
(le  la  folitude  où  il  fe  trouvoit  aveç 
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jfnoî,  il  m'a  encore  parlé  de  fon  amour, 
&  mieux,  ce  me  femble,  que  je  ne  de- 
vois  Tattendre  de  lui.  Seroit-il  donc  vrai 
que  cette  paffion  donnât  quelquefois  de 
l'elprit?  Comme,  malgré  tout  ce  qu'ea 
ce  moment ,  elle  lui  en  faifoit  trouver  3, 
le  fond  de  fon  difcours  ne  m'en  agréoit 
pas  davantage;  j'ai  pris  la  liberté  de  l'in- 
terrompre pour  l'affurer  avec  beaucoup 
de  politeïTe,  mais  avec  autant  de  ferme- 
té ,  que  rien  ne  lai  pouvoir  jamais  être 
plus  inutile  que  les  fentimens  qu'il  avoit 
conçus  pour  moi;  &  q^^e^  pour  foa 
bonheur  ,  je  defirois  vivement  qu'il  ne 
s'obftinât  point  à  les  conferver.  Cejî 
danc^  Madame  ,  m'a  t-il  demandé  d'une 
voix  tremblante,  &  avec  la  phyliono- 
mie  toute  renverfee  ,  votre  dernière  rê* 
folution  ?  Oui ,  Monfieur ,  lui  ai- je  ré- 
.pondu  d'un  air  fort  tranquille,  mais  très- 
décidé.  Je  ne  fçais  s'il  n'a  pas  cru  trou- 
ver un  air  de  mépris  ,  où  il  n'y  avoit 
que  la  plus  profonde  indifférence  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  après  avoir  gardé  le  fi- 
lence  quelques  inftans  ,  il  a  promené 
fur  moi  des  yeux  enflammés  de  colè- 
re ;  &  reprenant  la  parole,  Ccn  eji 

affe^  :  vous  ne  ni  en  entcndrey^parUr  de  met 
vie.'"  C'efl  ce  que  je  defire ,  &  vous 
^m'obligerez  fort  de  vous  tenir  parole.-- 
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V ous  TLtn  cxigcrie:^  pas  autant  de  tout  le  \ 
monde ,  a  t«ii  repris  a  vec  un  fouris  affez  j 
mépriiant;  &  ce  même  aveu  qui,  dans 
ma  bouche  ,  na  pas  le  bonheur  de  vous 
plaire. —  ne  me  plairoit  pas  plus  dans 
la  bouche  d'un  autre^  ai  je  interrompu 
avec  une  émotion  affez  marquée.  --Ahl 
pardonne7^-moiy  Madame^vous  ne  faver^pas 
moins  quune  autre  ^  faire  des  exceptions. 
Admirez  mabctife!  j'ai  eu  prefqu'au-  ï 
tant  de  peur  qu'il  ne  vous  nommât  ,que  i 
(i  je  parîageois  votre  tendrelTe:  mais  j*ai 
fenti  par  réflexion  à  quel  point  cette  j 
crainte  ctoit  ridicule.  Oui ,  a-t-il  conti- 
nué ;  &  i  encore  une  fois ,  vous  recevriei^ 
moins  mal  mon  hommage ,  Ji  quelquun ,  i 
plus  heureux  que  moi ,  ne  jçavoit  pas  vous  , 
le  rendre  odieux  :  ces  grands  airs  de  vertu  I; 
nemUn  imvofcnt pas  autant  quon  s^en  fiât-  j, 
te  !  J'ai  été  tentée  de  lui  répondre  que,  i: 
s'il  fe  rendoit  juftice,  il  feroir  con-  {i 
vaincu  que,  pour  fe  défendre  contre  i; 
iui,  Ton  n'avoit  pas  plus  befoin  de  ver-  I 
tu,  que  d'avoir  du  goût  pour  un  autre;  h 
mais  j'ai  cru  que  ce  feroit  l'honorer  |ii  1 
trop  que  de  prolonger  cette  converfa- 1 n 
tion  ;  &  en  le  regardant  d'un  air  où  ,  je 
l'avoue,  le  plus  affreux  dédain  eioit  10 
peint,  je  fuis  entrée  chez  moi.  Mon  n 
Dieu  !  qu'un  amant  rebuté  eft  laid ,  fur-  \hï 

tout  . 

i 
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,  tout  quand  il  n'eft  pas,  d'ailleurs,  biea 
ide  fa  perfoane  !  Quoique  j'aie  déjà  pria 
la  liberté  de  faire  des  infortunés ,  je 
n'avoîs  jamais  vu  cela  aufîï  bien  qu'hier^ 
Comme,  cependant,  après  fon  imper- 
tinence, ie  ne  pouvois  plus  le  revoir^ 
î'allois  faire  prier  Madame  de  L.  F-^  ds 

:  fe  rendre  dans  mon  appartement  pour 
lui  apprendre  cette  ncuveîie  feene^  lorf- 
qu'elle  même  y  eft  venue  me  dire  que 
Monfxeur  le  Comte  avcit  pris  brufque- 
mttit  congé  d'elle;  &  qu^ii  le  difpofoit 
à  fort  départ.  En  ^fFet^  aiïex  peu  de  mo- 
mens  après,  j'ai  entendu  rouler  fg  diai^ 
fe.  M'en  voilà  donc  quitte  :  mais  n'a-* 
vez  vous  pas  eu  un  peu  de  peur  que  jè 
fîe  l'airnalTé  ?  Â  de  certaines  cliofes  qui 
irous  font  échappéf^s ,  j'ai  dû  le  croire  : 
ah  !  fi  j'en  étois  fùre  !—  LaîxTons  cela  i 
je  vous  apprends  que  nous  partons 
d'ici  demain  pour  aller  paffer  trois  oit 

I  quatre  jours  pius  ou  moins  chez  Ma* 
dame  ^5  A^,.  Vous  la  connoiffez  affez^j 
ce  me  fembîe  ,  pour  y  venir  ^  fans  quë 

\  l'on  ait  lieu  d  imaginer  que  c'eft  pour 
moi  que  vous  y  venez.  Je  me  flatte^ 
d'ailleurs,  que  perfonne  ne  me  foup- 

!  Çonne  encore  d'être  l'objet  de  vos  ado- 
rations. Je  vous  donne  deux  ou  trois 

!  heures  avant  le  fouper ,  autant  après  | 

'      T^m^  nu  Partit  IL  Bb 
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ëc  pas  davantage  :  il  ne  taut  pas,  Je 
plus  y  que  vous  comptiez  kir  \xm  m> 
nute  feulement  de  coîiverfaiion  partie 
cuiiere.  Tout  cela  eft,  je  lelens  bien^ 
d\ine  dureté  extrême  ^  mais,  voyez  t 
voulez- vous  }  ne  voulez- vous  pas/^  De 
chez  elle ,  nous  reviendrons  ici ,  où  nouf 
comptons  l'amener ,  &  la  garder  jufques 
à  la  fin  de  notre  voyage  dont  je  vois  ztf 
river  le  terme  avec  un  extrême  regrets 
Si  je  fuis  auffi  contente  de  vous  ^ 
que  je  veux  bien  le  préfumer  ;.ou  (  ce 
qui  m'eft  d'une  toute  autre  importance,  J 
que  f aie  de  quoi  ne  pouvoir  pas  douter 
que  vous  ne  me  foy ez  encore ,  quant  è 
Famour ,  aufli  indifférent  qué de  loin ,  j'ai 
lieu  de  le  croire ,  je  verrai  fi  je  n'aurai 
pas  de  plus  grandes  grâces  à  vous  taire» 
Convenez  que  ce  qu'à  préfent  vous 
defirez  le  plus,  n'eft  pas  que  je  vous  ei| 
fafle  ?  Eh  bien  !  je  meurs  ^  pourtant  dç 
peur  que  cela  ne  foit. 


Lettre  L, 


3«7 


LETTRE  L. 

O  u  S  venez  ^  pour  un  homme  qui 
paroîc  defirer  vivement  de  revoir  ce 
qu'ii  aime,  de  faire  une  chofe tout-à4a« 
fois  fi  honnête,  &  fifeniee  que  j'ai  peine 
encore  à  la  comprendre.  Quoi  !  ce  n'au- 
roit  été  que  dans  la  feule  craiîite  de  me 
commettre ,  que  vous  ne  feriez  pas  renu 
chez  Madame  N...}  Allons,  allons, 
Monfieur  le  Duc,  jamais,  non,  jamais 
vous  ne  me  ferez  croire  cela.  Ce  n*eft 
pourtant  pas,  qu'à  la  rigueur,  vous  ne 
puillicz  me  dire  vrai;  mais  c'efl  que  Ta* 
iîiour  efl:  bien  peu  fait  par  lui-même, 
1  pour  de  pareils  tours  de  force  :  que, 
I  quand  il  fe  les  impofe,  il  faut  qu'il  ne 
les  croie  pas  perdus  pour  lui;  &  qu'en- 
fin^ il  n'eft  jamais  ni  plus  à  craindre,  ni 
1  plus  faux  ,  peut  être,  que  quand  il  eft 
plus  généreux.  Car,  d'imaginer  que, 
îans  en  efpérer  aucun  dédommagement. 
Vous  ayez  été  capable  d'un  facrifice  qui , 
s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimiez,  n'a  pu 
que  vous  coûter  beaucoup,  vous  fentez 
bien  qu'à  caufe  des  fuites  que  pourroit 
avoir  pour  moi  cette  opinion,  c'eft 

B  b  a 
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qu'il  m*eft  abfolument  impoffible  de  faïf 
re.  La  reconnciffance  ne  pouvant  donc 
m'être  que  très- daitgtreufc,  pour  pou» 
voir  être  ingrate  en  sûreté  de  confcien* 
ce,  vous  trouverez  bon  que  je  mefaffo, 
incrédule.  Comme  rien,  cependant^ 
n'eil  plus  odieux  que  l'ingratitude"^ 
voyons  fi  ^  en  difcutant  un  peu  îa  chofe, 
il  ne  fe  pourroit  pas  que,  comme  je  If 
penfe ,  je  ne  vous  duffe  rien.  »  Je  ne  fui$ 
>}  pas^  me  dites  vous,  affez  lié  ave.f 
ii^  Madame  de  M.,  pour  que  mon  appa- 
5>  rition  cbez  elle  çût  pu  ne  pas  donner 
»  lieu  à  des  conjeâures;  &  j*ai  mieuj^  | 
f>  aimé  me  priver  du  bonheur  de  tous 
»  voir  5  quelque  néceffaire  qu'il  me  fût^ 

que  de  rifquer  de  vous  y  expoferi  I 
»  Moins  on  auroit  pu  m*y  croire  attirç 
>>  par  Madaaîe  de  X.  F...  plus,  peut^  | 
>9  être  5  on  auroit  foupçonné  le  véritaf  \ 
»  ble  motif  de  cette  courfe.  Enfin ,  puièî  1 

que  vous  vouliez  bien  vous  détermi-' 
»  ner  à  me  lailTer  jouir  de  votre  pré4 
»  fence^  il  me  fembîe  qvi'il  eût  mieuj; 
»  valu  que  vous  m'eufflez  reçu  à  C....* 
»  que  d'imaginer  de  me  faire  venir  dans 
»  un  lieu  où  Êion  arrivée  n'auroît  ja* 
»  mais  pù  paroitre  que  fort  extraordi^ 
H  naire,  «  \  \ 

De  Içrtj  dçnc  quf  VQU$  ctoyn  guf  i 
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f  avois  beaucoup  rabattu  de  ma  pru- 
dence accoutumée,  îorfque  je  vous  ai 
propofé  cet  arrangement?  Admirez  com- 
me ,  fur  la  même  chofe ,  on  peut  différer 
d'avis  !  C'eft  qu'en  fuppofant ,  d'après 
vous ,  que  ce  fut  à  moi ,  une  imprudence 
que  de  vous  voir  chez  Madame  de  iV.,. 
j'aurois  cru  en  commettre  une  infini- 
ment moins  excufable,  fi  c'eût  été  à  C... 
que  j'euûe  confenti  à  vous  voir;  &  que 
ce  n'a  été  qu'après  !a  plus  profonde  ré- 
flexion ,  que ,  laffe  de  vos  plaintes ,  & 
voulant ,  enfin ,  m'en  délivrer ,  j'ai  pré- 
féré, pour  notre  entrevue,  celle  des 
deux  maifons  qui  pouvoit  vous  agréer 
le  moins,  aux  lieux  où  vous  vous  feriez 
rendu  avec  le  plus  de  pîaifir.  Pourquoi 
ce  choix}  me  demanderez- vous  :  ah! 
pourquoi  ?  J'avois  mes  raifons  apparem- 
ment pour  en  agir  ainfi.  Fous  me  Us  dire^ 
donc^  Madame}  Point  du  tout,  Mon- 
fieur;  &  ceffez  ,  croyez  moi ,  de  m'in- 
terroger  fur  ce  chapitre  ;  car  je  vous 
jure  que  vous  n'en  fçaurez  jamais  davan- 
tage. 

Revenons  ,  dit  communément  je 
ne  fçais  quel  Auteur,  quand  il  a  be- 
foin  d'une  tranfition ,  &l  qu'elle  n© 
lui  vient  pas  à  point.  Je  vous  ai  dit  ci- 
jàelTus,  qu'il  n'y  auroit  rien  que  je  ne 
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filFe  pour  ne  vous  rien  devoir  ;  &  je 
vais  vous  donner  la  preuve  que  je  vous 
al  dit  très  vrai.  Voici  donc,  (aut  er- 
reur, comme  je  raifonne.  Il  efl,  quoî\ 
que  vous  m'en  diliez,  de  toute  noto- 
riété ,  non-feulement  que  vous  avez  été 
très  lié  avec  Madame  de  A^. . .  mais  que  , 
quand  le  haiard  vous  raffen^le,  vous 
avez  encore  Tair  d'être  eniemble  d  une 
affcz  grande  inîi  nité  :  n'aluz  pas  me 
dire  non  ;  car  c'eft  un  fait.  J  ai  donc  pu  , 
ce  me  iemble,  en  partant,  foit  de  ce 
que  l'on  m'en  a  voit  afl'uré,foit  de  ce 
que  je  croyo  s  en  avoir  vu  par  moî-< 
même  ,  vous  annoncer  que  nous  allions 
paffer  quelques  jours  chez  elle ,  &  vous 
y  fuppoTer  en  droit  d'y  venir ,  fans  ea 
être  nommément  prié.  II  eftvraiauflî^' 
que  j'ai  remarqiié  que  quand  elle  eft 
avec  ce  trifte  Monfieur  de  Pré...  qu'elle 
femble  ne  pas  moins  craindre  qu'elle 
n'en  paroît  ennuyée,  votre  ton  avec 
elie,  irft  beaucoup  moins  amical  que 
îorlque  vous  la  rencontrez  fans  lin. 
Pourquoi  cette  différence  ?  Ne  vien- 
droit  elle  pas  de  ce  que  vous  avez  peur 
que  cet  automate,  qui  ne  peut  guère 
ignorer  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de 
plaire  v^uelque  tems  à  ce  qu'il  a  ,  lui ,  le 
plaifir  de  déiefpérer  tous  les  jours,  n'i- 
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inagme  que ,  fi  devant  lui ,  vous  n'affi^ 
chiez  point  pour  elle  ,  lindifFérence  la 
plus  grande ,  vous  pourriez  bien  lui 
plaire  encore  ?  Or ,  ce  Monfieur^^  PrJ..^ 
eft  aâuellement  chez  elle;  &  il  ne  fe 
pouvoir  pas  que  vous  n'en  fçuffiez  rieno 
Je  puis  donc,  &  fans  injuftice,  ce  me 
femble,  inférer  de  cela,  que  la  crainte 
que,  par  rapport  à  vous ,  il  ne  lui  fît 
quelque  fcene,  peut  auffi  bien  avoir  été 
votre  motif  pour  ne  pas  vous  rendre 
chez  elle ,  que  la  raifon  d'égard  qui! 
vous  plaît  de  m'en  donner.  Que  je  me 
trompe,  ou  non,  c^eft,  toutes  réfle- 
xions faites,  cela,  &  rien  que  cela  que 
je  veux  croire.  Sçavez-vous,  au  refte  , 
que  fi  dans  cette  occafion^  vous  avez 
perdu  ce  plaifir  de  me  voir  qui  vous  e{i^ 
îelon  vous ,  fi  néceffaire ,  &  dont ,  pour- 
tant, vous  vous  privez  avec  tant  de  fa- 
cilité, îorfque  je  vous  l'ofFre  ,  vous  y 
avez  gagné  de  ne  vous  pas  trouver  avec 
votre  Madame  de  Fo...  &  le  petit  Mon- 
'fieur  qui  a  bien  voulu  vous  remplacer 
auprès  d'elle.  Ce  couple,  aufli  char- 
mant qu'amoureux,  eft  arrivé  chez  Ma- 
dame de  N...  fans  y  être  plus  attende 
que  prié ,  &  pour  y  fouper  encore  ^  le 
^our  même  que  fi  vous  n'étiez  pas, 
comme  Je  viens,  je  crois ,  de  vous  le 
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dire ,  l'amant  le  moins  emprcffé ,  If 

plus  ingrat ,  vous  auriez  du  vous-même  3^ 
vous  y  rendre.  Figurez-vous  notre  fur- 
prife  :  pour  Madame  de  A^...  fi  quelque 
chofe  égaloit  la  ixenne,  ce  ne  pcuvoit 
ctre  que  fon  chagrin.  Quoiqu'elle  tâ; 
chat  de  le  diffimuler  autant  que  la  poli- 
tefie^  îa  parenté  qui,  malheureufement, 
la  lie  à  cette  femmcj  Fy  condamnoient, 
il  étoit  encore  fi  marqué  qu'il  n'étoit  pas 
pofîibie  à  Madame  de  Fo...  de  ne  point 
îentir  à  quel  point  on  la  trouvoit  dépla- 
cée ;  mais ,  foit  qu'elle  n'eût  compté  que 
fur  l'accueil  qu'elle  recevoir,  foit  habi-< 
îude  d'être  reçue  de  même,  par- tout  où 
des  raifons  particulières  forcent  de  Tad- 
jnettre  encore,  elle  ne  s'en  eft  pas  plus 
déconcertée;  &,  de  cet  air  léger  que 
vous  lui  connoiffez,  a  préfenîé  fon  pe- 
tit homme,  avec  tout  aufli  peu  d'em- 
barras  qu'elle  Ta  pris*  Nous  en  rougif^ 
iions  pour  elle  ;  &:  il  faut  qu'elle  ait  cru 
que  cela  fuffifoit;  car  il  ne  fe  peut  pas 
^^u@  l'on  s'affiche  avec  plus  de  cette  vi- 
laine audace,  fi  révoltante  dans  lesper- 
fonnes  de  fon  fexe,  &:  de  fon  rang.  Grand 
Dieu  !  fe  peut-il  qu'on  foit  parvenu  à  fe 
faire  honneur,  &  à  ce  point  encore,  du 
imanque  de  mœurs  ;  &  que  Ton  prenne 
pour  des  moyens  déplaire,  çe  que  Tindé? 
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cence  peut  offrir  de  pins  dégoûtant  1 
L'horrible  femme!  &,  qu'en  la  regar- 
dant, je  vous  ai  vous-même  trouvé 
laid!  Mais,  fe  peut- il  que  vous  vous 
confoliez  d'avoir  été,  &  fi  publique- 
ment encore ,  attaché  à  une  fi  méprifa- 
ble  créature!  Ah  !  oui  1  &  que  trop  ai^ 
fément  !  Mais  ne  nous  livrons  point  aux 
réflexions  :  n'eft-il  pas  vrai  ^  Monfieur 
le  Duc  ?  cela  mené  trop  loin.  Votre  joli 
fucceffeur,  fans  doute  ^  pour  nous  en 
reflembler  mieux  à  tous  égards  ,  afï\:âe 
une  petite  toux  mignarde  que  Madame 
de  n'entend  jamais  fans  en  changer 
de  couleur.  Je  ne  crois  pas,  entre  nous, 
que  vous  lui  ayez  jamais  infpiré  un  in- 
térêt fi  tendre.  Je  l'ai  vue  vingt  fois  près 
de  lui  dire  comme  cette  vieille  folle  dans 
je  ne  fçais  plus  quelle  Comédie, 
ptifam ,  Comtin ,  de  la  ptifane.  Auffi  , 
a  voit-il  profité  du  très- léger  froid  qu'il 
fait  depuis  quelques  jours ,  pour  fe  mu- 
nir d'un  manchon  prefqu'auflî  long  quç 
lui,  dont  en  faifant  Texercice  devant  la 
cheminée  avec  des  grâces  à  le  faire  jetter 
par  les  fenêtres ,  il  a  cafiTé  une  porce- 
laine très-belle,  &  très  rare  dont  elle 
étoit  ornée.  Sçaviez  vous,  vous,  qu'il 
y  eût  un  exercice  du  manchon?  Il  y  en 
g  pourtant  un.  La  divertiffante  chofç 
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^ue  la  jeuneffe  d'aujourd'hui  !  &  puîs^ 
le  beau  jaboi  !  ah  !  le  beau  jabot  que 
|>ortoît  M,  le  Comte!  Non,  jamais  ce 
pauvre  Monfieur  de  T...  qui ,  s'il  vous 
€n  fouvient,  ne  s'épargnoit  pas  plus  les 
dentelles  que  les  ridicules,  n'auroit  pu, 
fans  en  mourir  de  rage,  voir  celui-là  à 
d'autres  qu'à  lui  :  figurez- vous  une  fraizëî 
Au  deffert,  Madame  de  Vo,.,  qui  n'a- 
voit  point  du  tout  partagé  l'embarras 
oïl  nous  mettoit  fa  préfence^  nous  a' 
annoncé  qu'avec  la  plu<;  jolie  voix  àvL 
, monde,  M.  le  Comte  polTédoit  toutes 
ïes  grâces  du  chant;  &  tout  de  fuite^ 
fans  qu^aucun  de  la  compagnie  parût  le 
'defirer,  ils  ont,  elle,  &  lui,  chanté  un 
dîio  :  très-bien^  il  faut  être  juftej  mais 
ce  duo  tfétoit  que  tendre;  &  je  n'ofe- 
rois  vous  dire  ce  que  ,  par  l'expreflio^ 
qu'ils  y  ont  mife,  &  le  pins  gratuite- 
ment du  monde,  ils  l'ont  rendu.  Moa 
Dieu!  les  afFreufes  créatures!  Enfin^ 
pourtant,  tout  cela  nous  a  quitté,  & 
même  d'aflez  bonne  heure ,  grâces  à  la 
petite  poitrine  de  M,  le  Comte,  qui 
€Xîge,  à  ce  qu^affure  Madame  de  f^o,.» 
des  ménagemens  infinis.  En  vérité  !  vous 
avez  bien  fait  de  ne  pas  venir  :  il  auroit 
été  trop  douloureux  pour  vous,  de  voir 
combien  cet  aimable  petit  homme  eâ: 
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â3oré  :  cela  eft  au  point  que  je  douta 
qu'elle  vous  eût  reconnu;  il  eft  vrai 
auffi  5  qu'on  ne  peut  pas  bien  aifément 
reconnoître  tant  de  monde. 

Oh  ça!  prcfentement  parlons  d'afFai- 
res.  Je  fuis,  pourtant,  toute  plaifanterie 
à  part ,  fort  aife  qu'elle  ne  vous  air  pas 
rencontré.  Vous  autres  amoureux ,  vous 
êtes  quelquefois  de  la  dernière  étour- 
derie,  que  vous  vous  croyez  encore  de 
la  plus  grande  prudence  :  jamais,  quoi 
que  vous  m'en  difiez,  vous  ne  vous  fe- 
ritzabftenu  de  me  lorgner;  &  quoiqu'il 
y  ait  quelqu'apparence  que  je  ne  vous 
.  Taurois  pas  rendu,  j'aime  mieux  qu'elle 
ne  nous  ait  pas  vus  enfemble ,  parce  que 
devant  des  femmes  telles  que  Madame 
de  Vo,..  ce  que  vous  faites  ,  avec  queî- 
qu 'indifférence  que  nous  paroiflîons  le 
regarder,  nous  fait  prefque  le  même 
tort  que  ce  qui  pourroit  nous  échapper 
à  nous-mêmes.  Toutes  réflexions  faites, 
quand  vous  confentiriez  à  vous  rendre 
chez  Madame  de  A^...  je  ne  me  foucie- 
rois  plus  de  vous  y  faire  venir:  elle Yok 
tout  le  monde;  &  je  ne  veux  donner  en 
fpedacle  ,  ni  vous  ,  ni  moi.  Nous  par- 
tons d*ici  inceffamment.  Si  je  me  déter- 
mine à  vous  voir  à  C...  (  car  il  n'y  a 
rien  encore  de  moins  décidé  dans  ma 
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tête,  )  ]t  vous  le  manderai.  Je  nepuîsj 
euffé-je  même  la  plus  forte  envie  du 
monde  de  m'abufer  fur  cela,  me  diffi- 
muler ,  non  les  rifques  qu'il  peut  y  avoir 
pour  moi  en  vous  donnant  ce  rendez- 
vous,  car  je  ne  crois  pas  en  courir;  mais 
toutes  les  importuniîés  où  il  m'expofc 
de  votre  part  ;  quoique  j'imagine  ne 
nie  pas  tromper  à  l'état  de  mon  cœur  , 
cette  démarche  ne  m'en  fait  pas  moins 
trembler.  Ah  !  pourquoi  l'amour  n'eft-il 
que  CQ  qu'il  eft  1  Adieu ,  Duc ,  attendez 
mes  ordres  :  &  puifficz-vous  n'avoir  pas 
à  vous  en  louer! 
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Je  vous  envoie,  Monfieur ,  la  copi« 
ée  deux  Lettres  qu'entre  hier  y  &  au- 
jotird'hui  fai  reçues  de  celle  de  mes 
parentes  de  qui  je  vouîois  vous  don-^ 
fter  la  fille.  Je  ne  fçais  fi  lorfque 
vous  les  aurez  lues  y  vous  croirez  avoir 
encore  quelque  chofe  à  me  dire  ;  inai^ 
vous  me  çonnoiffez  bien  peu ,  fî  vous 
vous  flattez  que  je  puiffe  avoir  quelque 
^hofe  à  vous  répondre, 

PREMIERE  LETTRE 


de  Madame  dc,.^ 

^^^^UoiQUE,  dans  l'entretien  que 
^  nous  avons  eu  enfembie  Tbiver  der- 
»  nier  ,  au  fujet  de  rétabliffement  de 
lîia  fille  ^  vous  n'ayez  pas ,  ma  chère 
»  coufme  ,  cru  devoir  me  nommer 
i>  rhommeque  vous  me  propofiez  pour 
»  elle ,  il  y  avoit ,  entre  ce  même  hom- 
»  me ,    M.  le  Duc  de^o  de  fi  grand  rap- 
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♦>  ports,  qu'il  ne  me  fut  guère  poflîble 
de  douter  que  ce  ne  fut  à  lui  que  vouç 
»  penfiez  pour  elle.  La  chaleur  dont 
»  vous  m'aflurâtes  que  fes  mœurs  qui 
»  étoient  la  feule  raifonque  j'euffe  con- 
»  tre  lui ,  n'avoient  plus  rien  qui  pût  juf- 
»  tifier  mes  allarmes  ,  acheva  de  me 
»  confirmer  dans  ce  que  )'en  penfois 
3>  déjà.  Vous  vouliez,  cependant,  m'en 
»  faire  une  efpece  de  fecret  :  & ,  fans 
»  deviner  pourquoi  vous  croyiez  ne 
»  devoir  pas  vous  expliquer  mieux,  je 
»  le  refpeûai.  Vous  ne  m'avez  pas  mê- 
»  me ,  depuis  ,  trouvé  fur  cela ,  la  plus 
y>  légère  inquiétude  ;  & ,  fans  des  cir- 
»  confiances  particulières  dont  il  y  a 
»  toute  apparence  que  vous  ferez  bien- 
»  tôt  inftruite,  vous  m'auriez  toujours 
»  vu  la  même  tranauiliité  :  mais  ces  me- 
»  mes  circonftances  font  de  telle  nature , 
35  qu'elles  me  forcent  devôus  prier  ,  & 
»  très-inftamment ,  de  vouloir  bien  me 
»  dire  fi  c'efl:  au  Duc  de...  que  vous  avez; 
»  penfé*  J'ai,  dans  ce  caâ,  des  choies^ 
»  très-importantes  à  vous  découvrir  ^ 
»  mais  ,  qui  font  telles  aufiî,  que  dans 
»  le  cas  contraire ,  je  ne  puis  trop  foi- 
»  gneufement  les  renfermer*  Je  vous 
»  fupplie  donc,  ma  chère  coufine,  dé 
3?  vouloir  bien  faire  GerfTer  ua  myllerç 
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^^  qui  me  plonge  dans  le  plus  grand  des 
^  embarras,  &  dont  j'avoue  que  je  nap- 
»  perçois  pas  les  motifso  11  m'eft  de  la 
»  néceflité  la  plus  abfolue,  &  que  vous 

me  parliez  à  cœur  ouvert ,  &:  que 
^  que  votre  réponfe  ne  fe  faffe  pas  long- 

tems  attendre.  Je  vous  ferois,  même^ 
p>  fort  obligée ,  fi  vous  pouviez  en  char- 
^  ger  le  courier  qui  vous  reme tcra  cett^ 
»  lettre.  Je  n'attends ,  pour  continuer 
py  de  me  taire  ,  ou  pour  commencer  à 
^  parler,  que  le  oui,  ou  le  non  que  fe 
»  vous  demande  ,  &c  que  ,  par  tcuîe 

l'amitié  qui  nous  imit,  je  vous  coa^*, 
»  jure  de  ne  me  pas  refufer. 

J$  vous  ai  nommé  :  &  voici  fa  réponfii^ 
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»\^'EsT  avec  toute  la  répugnance 
»  imaginable  que  je  cède ,  ma  chère  cou^ 
fine  ,  à  la  nécefllté  où  vous* même 
%  m'avez  mife ,  de  vous  éclairer  fur  let 
»  compte  d'un  homme  de  qui  il  falloit 
»  que  vous  penfaffiez  très- bien,  puifquc 
vous  lui  aviez  deiliné  ma  filic.  Si  quel- 
»  que  chofe  peut  me  confoler  d*une 
»  délation  qui  eft  fi  peu  de  mon  carac-^ 
M  tere ,  c'eft  la  certitude  que  j'ai ,  que 
»  fi  votre  abfence,  plus  encore  que  le 
très-profond  myftere  dont  ce  même 
»  homme  couvre  fa  marche ^  ne  vous 
»  eût  pas  mife  hors  de  portée  de  la  dé- 
»  couvrir,  vous  auriez  ,  il  y  a  îong- 
»  tems ,  fait  à  mon  égard ,  ce  qu'avec 
»  tant  de  regret ,  je  fais  aujourd'hui  au 
»  vôtre, 

»  J'étois  9  il  y  a  près  de  quinze  jours , 
y>  chez  Madame  de  C...  j'y  jouois;  deux 
»  hommes  ,  qui  n'étoient  point  encore 
»  occupés  ,  s'entretenoient  enfemblé 
»  peu  loin  dç  moi.  L'un  des  deux ,  ar- 


dc  Madame  de^ 


rive 
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rîvé  nouvellement  d'une  terre  fort 
»  éloignée  de  Paris  ,  où  il  avoit  paffé 
ff  fix  mois  ,  prioit  l'autre  de  lui  faire 
^>  Tamitié  de  le  mettre  au  courant ,  parce 
»  qu'il  étoit  ici  comme  en  pays  perdu  ; 
f>  que  ,  faute  d'en  connoître  la  carte ,  il 

étoit  allé  dire  à  une  femme  ,  du  bien 
»  de  l'amant  qu'elle  venoit  de  quitter ,  à 
»  une  autre,  du  mal  de  celui  qu'elle  ve- 
3>  noit  delprendre,  &  qu'enfin,  depuis 
^>  fon  retour,  chaqueinftant  de  fa  vie  étoit 
f>  marqué  par  de  pareilles  balourdifes. 

»  Après  beaucoup  de  médifances ,  & 
f>  plus  encore  de  calomnies ,  peut-être  , 
^>  celui  à  qui  l'autre  demandoit  des  lu- 
»  mieres ,  lui  nomma  Madame  dé  Li,.,  St 
7)  M.  le  Duc  ^e...  comme  vivant  enfem- 
»  ble  depuis  plufîeurs  mois  dans  la  der- 
i)  niere  intimité.  Il  ajouta  à  cela  ,  que 
»  Ton  avoit  d'abord  été  drainant  plus 

furpris  que  cette  liaifon  fe  fur  formée 
x>  entr'eux,que  le  Ducàvoit  jufques-îà 

affiché  plus  de  mépris  pour  elle;  mais 
^>  que  l'exemple  de  Madame  de  J^o  

avoit  enfin  fait  trouver  tout  fimple 
yi  ce  dernier  choix  ;  qu'au  refte  ,  ii 
y>  avoit  raifoii ,  parce  qu'on  ne  pouvok 
^>  guère  être  tout- à- la-fois  homme  à 
>>  bonnes  fortunes ,  &  difficile  ;  qu'il 
»>  falloit ,  pourtant ,  que  fon  goût  pouf 
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y>  Madame  de  Li...  ne  fût  pas  auflî  vîo- 
»  lent  qu'on  le  difoit  >  ou  qu'il  n'y  eût 
5^  rien  qu'il  ne  facrifiât  à  une  fantaifi,e  , 
5>  puifque  ,  cet  été  même  ,  il  avoit  pris 

»  Mademoifelîe  Mais  que  par  quel* 

y>  ques  profufions  qui!  eût  annoncé 
V  fes  fentimens  pour  elle  ,  il  s'en  étoit 
»  féparé  avec  la  dernière  promptitu- 
y>  de  5  foit  par  un  effet  de  cette  inconf- 
B  tance  naturelle  qu'on  lui  connoiflbit^ 

foit  que  ce  ne  fût  que  pour  la  fouftrairë 
»  auxfureursde  Mde»  ^/e  Ii..qui  mena- 
»  çoit  cette  fille  des  dernières  violences. 

»  Perfiïadée,  ainfi  que  je  vous  lai  dit, 
»y  que  ce  ne  pou  voit  être  qu'au  Duc  dc.^ 
»  que  vous  euffiez  penfé  pour  ma  fille,; 
»  ce  que  j'entendois  dire  de  fa  liaifo» 
»  avec  une  femme  fi  juftement  décriée, 
»  ne  pouvoit  m'êtve  d'une  auffi  grande 
n  indifférence ,  que  ,  fans  cette  raifon  , 
^  cela  me  Pauroit  été.  Vous  connoiffer 
»  mon  inquiétude  pour  elle  ^  &  vous 
^  concevez  aifément  tout  ce  que  je  croi- 

rois  avoir  à  me  reproch  s'il  arri- 
»  voit  qu'elle  fût  malheureufe  par  îe 

choix  que  j'aurois  fait.  J'ai  donc  cru 
:»  que,  dans  la  circonftance  où  je  me 
y>  trouvois,  non-feulement  la  curiofité 

m'ctoit  permife  ,  mais  qu'elle  me  de- 
î>y  venoit ,  même ,  le  plus  indifpenlable 


- 
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1^  des  devoirs;  &:qae,  s'il  neconvenoit 
»  pas  que  j^adoptaffe  (ans  examen  ,  des 
>>  rumeurs  qui  ,  pour  être  fort  répan- 
»  rfues,  pouvoient,  comme  beaucoup 
3»  d'autres  de  ce  genre  ,  n'en  êtr^  point 
»  mieux  fondées ,  je  n'en  pouvois  pas 
»  plus  négliger  de  les  approfondir.  D'a- 
»  près  ces  confidérations,  fài  été  aux  en- 
»  quêtes;  &  tous  ceux  que  j'ai  interrogés 
»  moi-même,  ou  fait  interroger  ^  ont 
"if>  unanimement  cotifirmé  ce  que  j'avois 
5î  entendu  dire  ch  z  Made.  de  C.  .  Ct 
»  n'en  a  pourtant  pas  encore  affcz  été 
»  pour  moi  :  fouvent  ,  on  redit  avec 
»>  autant  de  confiance  que  fi  c'etoit  par 
»  foi- même  qu'on  en  fut  inftruit  ,  ce 
»  qu*on  ne  fçait  que  pour  l'avoir  enten- 
»  du  dire  à  d'autres  :  &,  d'ailleurs  ,  je 
»  ne  me  ferois  point  pardonné  de  con- 
»  damner,  fur  de  fimples  bruits  jUnhom- 

I  y>  medequi  vous-même  m'aviez  certifié 
^>  le  changement.  En  conféqitence ,  )'âî 
^>  employé ,  pour  obferver  le  Duc  de... 
5)  des  gens  fùrs  ,  &  que  l'habitude  oîl 
M  ils  font  de  ce  métier  ,  y  rend  de  la 
i>  plus  grande  intelligence.  J'ai  eu  la 

I  M  confiance  de  les  mettre  en  œuvre, 
»  pendant  toute  la  femaine  dernière  ; 
»  mais ,  avant  que  de  vous  rendre  ce 
^  que  je  tiens  d'eux  ,  &  dont  vous  ne 

C  c  % 
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»  devez  pas  plus  douter  que  vous  ne 

feriez  du  témoignage  de  vos  yeux  mé- 
»  mes  ,  je  crois  néceffaire  de  vous  dire 
»  qu'elle  eft  la  conduite  que,  pour  le 
»  public  ,  M.  le  Duc  ^e...  tient  avec 
»  Madame  de.  Li... 

»  Soit  qu'il  rougiffe  en  lui-  même  d'une 
»  aventure  qui ,  à  fon  âge ,  lui  va  fi  peu , 

foit  (  ce  que  fa  façon  ordinaire  de  vi- 

vre ,  &:  de  penfer  ,  me  feroit  croire 

davantage ,  )  il  ait  quelque  f^mme  à 
»  tromper,  il  ne  voit  le  jour  celle-là  , 
»  depuis  qelque  tems ,  fur-  tout ,  que  fort 

rarement  ,  affede  même,  quand  il  y 
»  va,  de  prendre  les  momens  où  elle  a 
»  le  plus  de  monde;  &,  lorfqu'il  lui 
»  arrive  d'y  fouper ,  de  fortir  toujours 
»  des  premiers  ,  afin  ,  fans  doute  , 
yy  qu'on  puiffe  Taccufer  moins  de  cher- 
»  cher  à  fe  ménager  des  tête-à-tête.  C'eft 
y>  apparemment  dans  la  même  vue,  que 
f>  pour  afFoiblir  encore  plus  les  bruits 
»  auxquels  il  a  quelque  fecrette  raifon 

de  ne  point  donner  de  confiftance  ,  il 
:>5  ne  la  fuit  jamais  dans  quelque  lieu 
»  public  que  ce  puifi^e  être.  i)e  vous  dire 
»  comment  il  a  pu  s'arranger  pour  faire 
»  goûter  le  myftere  à  une  femme  pour 

qui  réclat  a  toujours  plus  été  que  le 
>>  plaifir,  c'eft  ce  que  je  ne  ferois  pas  biea 


/ 
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facilement.  On  m'a  aflurée,  &  cela  me 
V>  femble ,  en  efFet ,  alTez  vraifemblable  , 
'»  que,  pour  y  parvenir,  il  lui  a  dit  qu'il 
»  traitoitpourluiun  grand  mariage,  que 
»  Ja  perte  de  fon  procès ,  &  l'excès  de 
»  fa  prodigalité  lui  rendoient  égale- 
M  ment  néceffaire  ,  &  que  la  publicité 
»  de  leur  liailbn  feroit  manquer.  Quoi 
»  qu'il  en  foit  ,  toute  la  fageffe  de  fes 
n  mefures  ne  l'en  a  pas  plus  garanti 
»  de  l'éclat  qu'il  paroiffoit  craindre. 
y>  On  m'a  dit  encore  qu'il  le  devoit  à 

un  homme  qu'il  eft  inutile  de  vous 
»  nommer,  amoureux  ainfi  que  le  Due 
>5  de,,  àe  Madame  de  Li..  qui,  piqué  de  ce 
»  que  ce  dernier  l'avoit  emporté  fur  lui, 
'i>  pour  s'en  venger,  a  d  autant  plus  pris 
»  de  plaifir  à  divulguer  cette  affaire,  que 
»  par  les  précautions  que  prenoit  le 
»  Duc  de...  il  fembloit  plus  redouter 

qu'elle  netranfpirâr  :  &  rien  n'eft  plus 
»  certain  que  ce  dernier  point  ;  mais  il 
»  eft  tems  d'en  venir  à  ce  que  mes  foins 
»  m'ont  appris  fur  fon  affaire  avec 
»  Madame  de  LL,. 

»  Ce  n'eft  jamais  que  la  nuit  qu'il  îa 
»  voit  fur  le  pied  d'amant  :  Lundi ,  Jeudi , 
avant  hier.  Dimanche,  enveloppé 
»  dans  une  redingote  de  couleur  ,  conv 
a  me  vous  croyez  bien^  à  ne  pas  trahir 
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»  fa  marche,  à  une  heure  après-mimut 

il  eft  entré  chez  elle  par  la  porte  du 
Tt  jardin  dont  il  a  une  clef;  &  chacua 
»  de  ces  trois  jours,  n*en  eft  for ti  que 
yy  peu  de  tems  avant  que  le  jour  vînt  à 
»  paroître.  Une  petite  voiture  qu'il 
M  mené  lui  même  ,  &  un  feul  laquais 
»  vécu  aufli  myftérieufement  quelui  me- 

me,  l'attendent  dans  la  petite  rue...  où, 

pour  peu  que  vous  laconnoi{îiez,Hrous 
»  concevez  aifément  qu*à  1  heure  qu'il 
y»  y  entre,  il  ne  doit  pas  avoir  à  crain- 
»  dre  d'être  rencontré  ,  ou  du  moins, 
M  d'être  reconnu. 

»  Voilà  ,  dans  la  plus  exafte  vérité  i 
»  ma  chère  coufine ,  un  précis  de 
»>  conduite  aftuelle  de  M.  le  Duc  de., ^ 
>y  Vous  fçavez  trop  quelle  eft  ma  façoa 
5>  de  pL-nfer  pour  qu'il  me  fût  inutile  de 
»  vous  dire  quelles  font  les  rélolu- 
»  tions  que  mes  découvertes  m'ont  fait 
y>  former.  Que,  comme  ceux  qui  vou- 
^  droient  excufer  en  lui ,  un  travers  qui 
M  me  femble ,  à  moi ,  n'admettre  aucune 
»  forte  d'excufe,  ce  ne  foit  qu'aux  avan- 
»  ces  réitérées  de  cette  femme,  &  à  la 
y>  façon  dont  elle  a  paru  avoir  la  tête 

tournée  pour  lui  ,  qu'il  s'eft  rendu  ; 
»  foit ,  ce  que  la  fréquence  de  leurs  ren*-^ 

dez-vpus  lîie  feroit  croire  plus  volon- 
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j-ft»  tiers  ,  que  le  goût  l'entraîne  vers  elle  , 
^  c'eft  ce  qui  m'efl  on  ne  peut  pas  pluç 
»  égal  :  il  ne  feroit  même  que  fcn  ami , 
»  que  jen'en  ferois  jamais  mon  gendre.  Je 
#>  fçais  qu'il  pourroît  avoir  des  vices  qu«e 
4>  des  gens ,  moins  au  fait  du  monde  que 
»  nous  n'y  fommes  ,  vous  &  moi ,  pcur- 
h  roient  regarder  comme  plus  dange- 

reux  pour  une  femme ,  que  îe  goirt 
»  qu'il  a  pour  les  bennes  fortunes  ; 
»  mais  ,  fans  compter  que  cette  rnanie 
M  eû  une  de  celles  que  les  hommes  per- 
»dent  le  plus  tard,  parce  que,  de  ton- 
»  tes  celles  qu'ils  peuvent  avoir,  il  n'y  en 
»  a  pas  qui  flatte  autant  leur  amour-pro- 
»  pre  que  celle-1^  ,  je  fçais  ,  &  par  ma 
»  propre  expérience,  à  quel  point,  clans 
»  un  mari  ^  elle  peut  rendre  une  fem- 
»  me  à  plaindre  ;  combien  elle  les  rend 
1»  avec  nous,  durs  ,  in julîes  ,  &  même 
»  barbares  ;  les  affreux  confeils  que  leur 

donnent  prefque  toujours  contre  leurs 
>¥>  femmes,  les  objets  de  leurs  fantaifies , 

&  qui  fouvent  ,  hélas  !  ne  font  que 
V  trop  exaôement  fuivis.  Je  n'ignore  pas 
^}  davantage  ,  combien  il  faut  qu'une 
»  femme  ait  de  vertu  pour  réftfîer  ,  foit 
»  au  defir  de  fe  venger,que  tout  ce  qu'elle 
»  a  à  fupporter  de  mépris  ,  &c  d'hor- 
0  reurs,  peut  quelquefois  infpirer  à  k 
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»  plus  raifonnâble  de  toutes ,  foit  à  tour 
»  ce  qu'entreprennent  auprès  deTinfor- 
»  tunce  qui  (e  contenteroit  de  gémir  , 
»  les  gens  qui  voudroient  la  confoler , 
»  &  à  Tardeur  dont  fa  fituation  dont 
»  tôt  ou  tard  ils  fe  flattent  de  profiter 
»  anime  leurs  pourfuites  ;  & ,  quelque 
»  bien  que  j'aie  fujet  de  penfer  de  ma 
»  fille  5  je  craindrois  de  rexpofer  à  cette 
»  épreuve.  La  nature  me  paroît  avoir 
»  fait  beaucoup  pour  elle  ;  &  j'ai  ^  autant 
»  qu'il  m'a  été  poifible ,  fécondé  les  heu- 
»  reufes  difpofitions  qu'elle  me  femble 
»  lui  avoir  données  :  elle  eft,  enfin  , 
»  très-raifonnable  ;  mais  elle  a  l'amé 
»  tendre  ,  &l  fenfible  :  comme  elle  ai- 
»  mera  ,  elle  aura  befoin  d'être  aimée  ; 
»  &  5  malgré  tous  les  charmes  que  vous 
»  lui  connoiffez,  ce  n'eft  pas  de  M.  le 
»  Duc  de...  qu'elle  peut  s'attendre  à 
»  l'être.  Je  connois  trop  votre  façon  de 
»  penfer  pour  douter  un  inftant  que 
»  vous  ne  fuffiez  la  première  à  me  con- 
»  damner  ,  fi  je  pouvois  donner  ma  fille 
»  à  un  homme  qui  annonce  encore  dans 
»  fes  mœurs  tant  de  dérèglement ,  & 
»  de  qui  elle  auroit  fi  peu  de  bonheur 
»  à  fe  promettre.  On  m'a  parlé  pour 
»  elle  ,  d'un  homme"  qui ,  avec  plus  de 
i»>  jeunelTe  que  M.  le  Duc  de.,,  nous  o^re 
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»  tout  ce  qui  en  lui ,  pouvoit  nous  ten-  ^ 
»  ter,  &  de  qui,  jufques  à  préfent ,  les 
»  moeurs ,  èc  les  goûs  ne  nous  offrent 
»  rien  que  nous  puiffions  avoir  à  crain- 
»  dre  ;  mais  ,  quoique  ce  parti  me  con- 
»  vienne  fort  à  tous  égards,  je  n'ai  ab- 
»folument  voulu  rien  terminer  fans 
»  vous.  Si  votre  retour  5  que  vousm'an- 
»  noncez  pour  la  femaine  prochaine  , 
»  fe  difFéroit,  je  vous  ferois  obligée  de 
»  me  le  mander ,  parce  qu'en  ce  cas  , 
»  j'irois  vous  voir  ;  dans  le  cas  con- 
»  traire,  j'attendrai  votre  retour.  Adieu^ 
»  ma  très- chère  coufme. 


/ 
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LETTRE  LU. 

M.  de  Cercey  â  M.  U  Duc  dc..^ 

Ï  L  faut  néceiTalrément  ,  mon  cher 
Duc^  que  vous  vous  affoibliffiez  vos 
torts  beaucoup  plus  que  vous  ne  me  le 
dites  ,  &  que  vous  ne  le  croyez  ,  ou 
que  vous  vous  foyez  i\it  du  caractère 
de  Madame  de,.,  une  idée  bien  peu  jufte , 
puifque  vous  vous  flattez  encore  qu'ils 
peuvent  vous  être  pardonnés.  Je  ne  ré- 
pondrois  pas,  à  la  vérité  ,  de  ce  que  le 
îems ,  &  d'autres  raifons  qui ,  à  ce  que 
îe  crois  ,  du  moins  ,  lui  parlent  en  vo- 
tre faveur  plus  fortement  qu'elle  ne  vou- 
droit,  pourront  opérer  fur  fon  cœur  ; 
^ais  ce  dont  je  fuis  aujourd'hui,  l'on  ne 
peut  pas  plus  perfué^dé,  c'eft  qu'elle  eft 
aâuellement  plus  éloignée  que  je  ne 
pourrois  vous  l'exprimer  jamais,  ni  de 
f  e  prêter  à  entendre  parler  de  vous  ,  nî 
de  recevoir  de  votre  part ,  quoi  que  ce 
ibit.  Mes  plus  prefTantes  follicltations , 
îTies  importunités  redoublées,  tout  ce 
qu'enfin ,  au  rifque  même  de  lui  déplai- 
re ,  moa  amitié  pour  vous  ,  m'a  fait 
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tenter  y  rien ,  dis- je  ,  n'a  pu  i'engager  à 
jetter  feulement  les  yeux  far  la  lettre 
que  vous  m'avez  adreffée  pour  elle  , 
&  que  ,  dans  rimpuiiTaace  où  je  me 
vois  d'en  faire  l'emploi  que  vous  defi- 
reriez ,  je  vous  renvoie  telle  que  votre 
Courier  me  l'a  remife.  J  ai ,  de  plus ,  la 
douleur,  à  moins  que  les  chofes  ne 
changent  confidérablement ,  de  ne  pou- 
voir déformais  vous  être  auprès  d'elle, 
d'aucune  utilité,par  la  précaution  qu'elle 
3  prife  de  me  faire  donner  ma  parole 
que  jamais  je  ne  lui  parlerai  ni  de  vous , 
ni  de  votre  amour.  Plus  je  fentois  de 
quelle  importance  il  vous  étoit  que  je 
ne  m'y  engageafTe  point  ,  plus  j'ai  fait 
d'efforts  pour  m'en  difpenfer;  mais  elle 
a  été  inexorable  ;  &  ,  pour  n'être  pas 
privé  de  l'amitié  dont  elle  m'honore, 
j'ai  ,  enfin,  été  forcé  de  lui  promettre 
ce  qu'elle  s'obilinoit  à  exiger  de  moi. 
Vous  me  connoiffez  trop  pour  croire 
que  je  ne  lui  aie  donné  cette  parole 
qu'avec  Pintention  de  n'y  pas  être 
fîdelle;  &,  d'ailleurs  ,  quand  je  pour- 
rois  l'avoir  ,  dans  les  difpofitions  où 
vous  avez  mis  fon  cœur,  que  pourrois-je 
y  gagner  que  de  la  défobîiger  fenfible- 
inent  ,  &,  peut-être  ,  de  lui  devenir 
odieux  ?  Quant  à  fa  façon  aftuelled'ê- 
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îre  ^  elle  paroît  aux  yeux  de  ceux  qui 
la  connoiflent  peu  ,  à  cela  près  de  quel- 
ques nuages ,  n'avoir  pas  changé  d'hu- 
meur ;  mais  ,  à  quelque  point  qu'elle  fe 
contraigne  ,  même  avec  nous  ,  fur  la 
fiîuation  de  fon  ame  ,  nous  la  lui  fert- 
tons,  Madame  de  L.  V.,.  &  moi ,  très- 
cruellement  occupée  ,  ainfi  je  crois  que 
vous  pouvez  jvous  flatter  de  l'avoir 
rendue  fort  malheureufe  ;  je  doute  , 
au  refte  ,  qu'elle  ne  vous  faffe  point 
payer  très- cher ,  le  triomphe  que  vous 
remportez  fur  elle  ,  mais  n'anticipons 
rien» 

Elle  m'a  chargé  pour  vous  ,  d'une 
commiffion  :  je  commence  par  vous 
prévenir  que  fes  ordres  n'ont  rien  dont, 
îïe  mifliez  vous-même  à  cette  affaire 
que  de  Tamour-propre  ,  vous  ne  dévie? 
être  affligé  :  c'efl  de  vous  prier  de  lui 
épargner  la  peine  de  vous  faire  refufer 
fa  porte.  Il  lui  fem^ble  qu'après  vos  afli- 
duités  de  l'hiver  dernier,  elle  ne  pour- 
roît ,  fans  fe  commettre  ,  annoncer  en- 
tr^eîle  &  vous  une  rupture  décidée  ; 
mais,  fi  vous  l'y  forcez,  elle  ne  balan- 
cera pas  à  le  faire.  Comme  ,  (ans  paroî- 
fre  abfolument  brouillé  avec  le  Duc 
de...  vous  êtes  enfemble,  grâce  encore 
à  vos  foins  y  on  ne  peut  pas  plus  froi- 
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dément ,  &  que  perfonne  ne  Tignoie  , 
elle  prérume  ,  ôc  avec  railon  ,  ce  me 
/emble ,  que  cette  même  froideur  )uf- 
tifîera  aux  yeux  du  Public ,  votre  éloi* 
gnement  de  chez  elle,  pour  qu'on  n'aille 
pas  en  chercher  d'autres  cauies.  Elle  ie 
flatte  encore  que  par  de  laffeciation  à 
vous  montrer  par-tout  oîi  elle  pourra 
paroître  ,  vous  ne  l'obligerez  pas  à 
le  chercher  contre  vos  perlccutions  , 
un  afyle  dans  une  de  les  terres  ,  ou 
à  fe  tenir  conftamment  renfermée 
chez  elle.  Elle  exige  auffi  ,  que  je  vous 
redemande  fes  lettres  :  non  que  ,  fuf- 
fiez  -  vous  ,  ce  qu'elle  ne  vous  fait  pas 
l'injure  de  croire ,  capable  d'abufer  d'un 
dépôt  facré  pour  tout  homme  d'hon- 
neur, elle  eut  à  les  craindre;  mais  elle 
ne  veut  pas  qu'il  exide  le  plus  léger 
veftige  de  fa  liaifon  avec  vous.  Tout 
cela,  j'en  conviens,  mon  cher  Duc,  eft 
infiniment  rigoureux  ;  mais,  pour  peu 
que  vous  vous  rappelliez  d'après  quels 
procédés  elle  part ,  je  doute,  quelque 
porté  à  vous  excufer  que  vous  puifïïez 
être,  vous  ofiez  Taccufer  d^injuftice^ 
Je  ne  fçais  fi  vous  avez  pu  ignorer  au- 
tant qu'elle  vouloit  fe  le  cacher  à  elle- 
tnême  ,  que  vous  aviez  fait  fur  elle  une 
très-vive  imprefiion  :  je  doute,  ne  vous 
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en  eût* elle  donné  d'autres  preuves  quë 
l'indulgence  dont,  fur  votre  fantailie 
pour  Mademoileiie,...  elle  a  ufé  envers 
vous,  que  cela  vous  ait  été  poffible  : 
mais  comment,  loir  que  vous  cruffiez 
lui  plaire,  foît  que  vous  cruffiez  avoir 
encore  à  le  chercher,  avez  vous  pu 
vous  conduire  avec  elle,  comme  vous 
avez  fait?  Combien  de  fois,  &  avec 
quelle  douceur  ne  vous  a  t-elle  point 
parlé  de  Madame  de  Li....  ?  Avec  quelle 
vivacité  ,  moi-même  fentant  à  quel 
point  les  bruits  qui  couroient  de  votre 
liaifon  avec  elle,  vous  nuifoient  dans 
le  cœur  de  Madame  de....  ne  vous  ai  je 
point,  prié  de  les  faire  ceiTer  ;  &  de  quel 
poids  vous  ont  paru  ,  foir  (a  déplaifail- 
ce,  (oit  mes  prières  ?  »  Q  ie  vouliez- 
»  vous  que jefiffe?  me  répondez- vous: 
»  il  y  avoiî  déjà  plus  de  fix  femaines  qué 
n  je  vivois  avec  Madame  de  Li...  quand» 
»  malgré  toutes  mes  précautions,  â 
»  Madame  de....  a  ignoré  comment  j'é-' 
»  tois  avec  cette  femme  ,  elle  a  fçu  ,  dit 
»  moins,  que  je  la  voyois  quelquefois^ 
»  N'ofant  point,  dès  lors,  rompre  avec 
»  elle ,  à  caufe  de  fa  méchanceté ,  de  fou 
»  manque  fi  connu  de  tous  principes  ^ 
»  de  la  peur  qu'elle  ne  découvrît  qué 
c'étoit  à  Madame  de,.,  que  je  la  facri- 
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V  fîois,  &  des  violences  où  cette  décou* 
»  verte  pouvoit  la  porter  ,  je  me  cher- 
f>  chois,  &  vainement ,  un  fucceffeur. 
»  Cétoitmême,  autant  pour  la  déter- 
w  miner  à  m'en  donner  un ,  que  pour 
»  fauver  Madame  de...  de  (es  foupçons, 
»  &defafureur5  que  favois  pris  Ma*- 
»  demoilelle,.  pour  qui  je  n'avois  que  le 
»  goût  le  plus  médiocre.  Le  magnifique 
expédient ,  quand  vous  en  aviez  tant 
d'autres  l  eh  quoi  !  ne  pourrez-  vous  donc 
jamais  prendre  que  des  femmes  que  vous 
n'oieriez  quitter  !  n'aviez  vous  pas  avec 
Madaiiie  de  ^<9...  affez  fenii  la  cruauté 
d'un  pareil  efclavage^  &,  à  peine  dé- 
gagé de  ces  méprifabies  chaînes,  falloit- 
il  que  vous  en  priffiez  de  plus  odieufes 
encore  1  Les  fins  !  les  pcrjécutions  redou-* 
bléeslah  !  Duc,  étoir-ce  dans  la  pofitioti 
où  vous  étiez,  que  les  premiers  dé- 
voient avoir  fur  vous  tant  d'empire  ,  & 
que  les  autres  pouvoient  l'emporter  fur 
ce  que  vous  deviez  à  une  femme  char- 
ïnante  à  tous  égards,  &  fur  ce  que  vous 
vous  deviez  à  vous-même!  Mais  vous 
n'aimiez  pas  véritablement  Madame  de.,* 
non,  Duc,  vous  ne  laimiez  pas;  &  je 
le  fens  par  moi-  même.  Audi  jeune ,  auffi 
ardent,  ayant  vécu  dans  le  même  tour- 
billon que  vouSj  aulîi  expofé>  peut- être > 
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aux  agaceries ,  &  aux  baffes  avances  dé 
ces  mêmes  femmes  que  votre  foibleffe 
rend  fi  dangereufes  pour  vous  ,  voyez  , 
depuis  que  je  fuis  attaché  à  Madame  de 
L.  F...  quelle  a  été,  &  conftamment, 
ma  conduite.  L'amour  &  l'eftime  ont 
à  tel  point  fermé  mon  cœur  à  tout  ce 
qui  n'eft  pas  elle,  que ,  de  quelque  fé- 
vérité  qu'à  certains  égards  ,  fa  tendreffe 
pour  moi,  ait  toujours  été  accom- 
pagnée, il  me  femble  qu'elle  eft  la  feule 
femme  qui  exifte  dans  la  nature.  Eh 
quoi  !  toujours  des  furprifes  des  fens  1 
toujours  la  fureur  des  bonnes  fortunes  ï 
toujours  des  femmes  qui,  à  la  honte  de 
Jeur  fexe,  ne  devroient,  quels  que  puif- 
fent  être  leurs  charmes ,  n'être  jamais 
tjue  rhorreur  du  nôtre  !  Vous  ne  Içaviez 
comment  la  quitter  ?  mais  pouviez  vous 
ignorer  combien  aifém^ent  on  détermine 
ces  fortes  de  femmes  à  l'inconflance  ? 
N'aviez-vous  pas,  au  défaut  de  tout  au- 
tre prétexte,  des  terres  où  vous  réfu- 
gier; &  aviez^vous  affez  oublié  fa  fa- 
çon de  penfer  pour  croire  qu'une  abfen- 
cède  quinze  jours  feulement,  n'eût  point 
placé  dans  fon  imagination ,  queîqu'au- 
tre  que  vous?  Quel  choix!  grand  Dieu! 
quel  choix!  dans  quelle  pofition  !  & 
qui  trompe-t  il  !  en  vérité  !  cela  eft  in- 
croyable î 
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"croyable  !  mais  kiffons  ces  inuiiles  ré- 
flexions. 

Vous  voulez  ,  dites* vous  ,  quitter 
Madame  de  Li.,.  &  même  avec  le  plus 
grand  écîat.  Si  c'étoit  uniquement  dans 
refpoir  de  vous  ramener  Madame  de.... 
que  vous  vous  impofaffiez  ce  facrifice  , 
pour  peu  qu'il  vous  fut  onéreux,  je 
^  vous  dirois  de  ne  le  pas  faire;  car  il  eft 
i  plus  que  douteux  qu'elle  vous  en  ré- 
compenfe  jamais;  mais  vous  le  devez 
I  à  votre  gloire ,  plus  bleffée  que  vous  ne 
le  croyez,  peut  être ,  de  ce  qu*à  votre 
âge ,  une  femme  fi  généralement  mépri- 
fée  vous  engage.  Quant  à  l'éclat,  ne 
confidéraffiez-  vous  dans  cette  occafion , 
que  votre  propre  intérêt,  bien  loin  de 
le  chercher ,  vous  l'éviterez  le  plusfoi- 
I  gneufement  du  monde.  N'ajoutez  rien  , 
I  croyez- moi ,  au  ridicule  dont  vous  cou- 
i  vre  déjà  cette  liaifon  :  quoiqu'il  y  ait, 
î  de  plus,  à  parier  que  Madame  de  Li... 
;  a  quelque  point  même  que  vous  paroif- 
liez  lui  tourner  la  tête,  ne  vous  aime 
pas  plus  qu'elle  n'a  aimé  aucun  de  vos 
prédéceffeurs  ,  il  n'en  eft  pas  moins  cer- 
j  tain  que,  fi  votre  inconftance  ne  peut 
i  avoir  le  droit  d'affliger  (on  cœur  ,  elle 
défefpérera fon  amour-propre;  &  que. 
Il  vous  y  joignez  toute  la  publicité  qu^ 
Tome  FIL  Part.  II.       D  d 
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vous  médîîez,  vous  ne  la  portiez  aux 
dernières  violences,  &  par  conféquent, 
à  des  éclats  qui  pourront  commettre 
cruellement  Madame  de,,,  fi  Madame  de 
£i...  vient  à  la  croire  fa  rivale.  Sans 
compter  que  vous  avez  affez  de  torts 
avec  Madame  la  Duchejfc ,  pour  vous 
en  épargner  quelques-uns  de  plus,  vous 
ne  pouvez,  à  mon  fens,  &  pour  vous-' 
même,  vous  abftenir  trop  foigneufe-? 
ment  de  tout  ce  qui  peut  la  faire  nom-» 
mer  dans  cette  circonftance-ci ,  parce 
qu'il  eft  de  toute  certitude  que,  fi  elle 
l'eft ,  rien  ne  pourra  la  faire  confentir 
à  vous  revoir  ,  &  qu'il  eft  po/Tible  que 
fi  vous  êtes  aflez  fage  pour  n'y  rien 
ajouter,  le  tems ,  plus  encore  ce  pen- 
chant fecret  qui,  malgré  elle-même,  lui 
parle  pour  vous,  lui  faffe  oublier  vos 
îorts  aâuels.  Si  vous  m'en  croyez  donc  , 
vous  ne  direz  rien  à  Madame  de 
qui  puiffe,  ou  lui  faire  prévoir  vos  in- 
tentions, ou  la  mettre  au  fait  de  vos 
fentimens;  point  de  querelle,  nî  de  ce 
fcandale ,  qui ,  en  donnant  une  célébrité 
qui  ne  peut  jamais  fatisfaire  qu'un  fat, 
commet  toujours  un  galant  homme, 
&  caufe  quelquefois  le  repentir  du  refte 
de  fa  vie:  n'oubliez  pas  plus  que  vous 
me  pouvez  trop  ménager  fa  vanité^  que 
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IvôUS  Ile  fçauriez  trop  éviter  de  vous 
i  donner  en  rpect.4cle  ;  mais  fur  difFéreas 
prétextes  qui  ne  vous  manqueront  pas, 
dès  que  vous  voudrez  en  chercher ,  6c 
1  en  la  flattant ,  fur-tout ,  d'un  retour  pro- 
chain, allez  vous  en  dans  une  de  vos 
terres;  ou  û  l'état  aâuel  de  votre  ame  , 
vous  reni  redo  uable  le  féjour  de  la 
campagne,  allez  dans  votre  gouverne- 
ment, &  reftez-y  jufques  à  ce  que  vous 
fçachiez  Madame  de  L/...  arrangée  avec 
im  aurre.  Tout  adoré  d'elle  que  je  vois 
que  vous  croyez  1  être,  j'ofe  vous  ré- 
pondre que  votre  exil  ne  fera  pas  bien 
lo.ig.  Ns  vous  fiez  point,  pour  vous  li- 
vrer fans  fcrupule  à  vos  mouvemens, 
fur  rimpoiîioilité  où  elle  eft,  félon 
vous ,  de  deviner  Madame  de.  Je  fçals 
que  cette  dernière  étant  abfente  de  Paris,' 
depuis  près  de  cinq  mois;  &  vous,  ne 
l'ayant,  depuis  ce  tems-là,  vue  qu'une 
feule  fois,  &  encore  comment,  &  au 
milieu  de  quelle  foule!  il  n'eft  pas  fort 
à  préfumer  que  ce  foit  à  elle  que  Mada- 
me de  Li.,.  doive  fe  croire  facrifiée  ;  mais 
fi  vous  vous  rappeliez  que  foit ,  comme 
je  le  crains  beaucoup,  que  vous  ayez, 
plus  que  vous  ne  l'auriez  dû,  ébruité 
vos  delfeins  fur  elle,  foit  que  vos  aiîi- 
duités  auprès  d'elle ,  aient  feules  fufff 
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pour  donner  des  idées  à  Madame  de 
elle  vous  en  a  ,  de  votre  aveu,  parié, 
plus  d'une  fois;   &   que  vous -me— 
nie ,  vous  exculez  de  ne  l'avoir  pas  quit- 
tée plutôt ,  fur  la  peur  que  vous  aviez 
qu'elle  ne  découvrît  que  vous  aimiez  la 
Ducheffe^  il  ne  vous  parokra  plus  fi 
peu  vrc  ilemblabie  que  la  réputation  de 
cette  dernière  ne  dépende  beaucoup 
de  la  façon  dont  vous  vous  conduirez. 
Patience  ,  prudence,  &c  difcréîion  font, 
donc  les  feuls  points  que  je  croie  avoir 
à  vous  recommander ,  &  fur  lefquels  , 
connoiffant  votre  fougue,  comme  je 
fais,  je  crois,  enmême-tems,  ne  pou- 
voir infifter  trop. 

Le  îems  de  mon  départ  pour  la  Cour/ 
n'eft  point  encore  déterminé  :  j'attends, 
pour  iny  rendre,  les  derniers  ordres 
du  Miniftre.  Comme  je  dois  avoir  avec 
lui,  plus  d'une  conférence,  j'y  refierai 
lùrement  quelques  jours ,  &  ne  pui^ 
vous  donner  que  ià  ,  le  rendez-  vous  que 
vous  me  demandez.  La  trifteffe  où  je- 
lens  Madame  Je,,,  beaucoup  plus  que  je 
ne  l'y  vois,  ne  me  permet  pas  de  la. 
quitter,  &  de  me  rendre  à  Paris,  com-'; 
xne  vous  le  deftrez.  Dans  la  fuuation  où 
font  les  choies  ,  je  ne  puis,  ni  ne  dois 
i»e  prêter  plus  au  voyage  que  vous  fe>^ 
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rîez  tenté  de  taire  à  M...  &  à  la  prière 
■Cfue  vous  me  faites  de  m'y  trouver* 
Q'ioique  nous  en  loyons  ici  éloignés 
de  plus  d'unie  lieue  ,  c'en  eil  à  peu- près 
la  route  :  il  (e  peut  que  votre  Madame 
de  Li..  vous  fafl'e  oblerver  :  fi  cela  étoit, 
e\ï\  ne  manquerolt  pas  de  croire  que  ce 
féroit  Madame  de...  que  vous  y  leriez 
venu  chercher;  6l  même  ne  le  pouvant, 
ne  l'en  diroit  pas  moins.  C'eft  un  danger 
que  je  ne  puis,  ni  ne  dois  contribuer  à 
lui  faire  courir  ;  &  j'aime  à  me  flatter 
que  vous  pcnferez,  fur  cela,  comme 
mou 
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'  '»      ■    i^g^t^    'Il      ,„,i,  iM,^;  I 

LETTRE  LIIL 

M.  de  Cercey  à  M.  le  Duc  De..l 

"\^Ous  rejetteriez,  je  croîs,  moins  i 

facilement  kir  ma  lenteur  à  vous  ré-  i; 
pondre  ,  les  nouvelles  imprudences  qui  | 
viennent  de  vous  échapper ,  fi  vous  vous 
rappellicz,  &  la  commiffion  dont  vous 
m'aviez  chargé  auprès  de  Madame  de  ..• 
&  lafo!  ted'injonftion  que  vous  m'aviez 
faite  de  ne  vous  écrire  que  quand  je 
pourrois  vous  en  mander  le  fuccès, 
quel  qu'il  pût  être.  Vous  même ,  ne  me 
croyiez  pas  alors  aufli  facile  qu'il  vous 
le  paroît  aujourd'hui ,  de  la  déterminer  à 
recevoir  votre  lettre.  Vous,  femblez  avoir  j 
quelqu'envie  de  me  blâmer  d'avoir  em-:  !| 
ployé  tout  un  jour  à  tâcher  de  l'y  faire  j! 
confentir  ;  mais  vous  auriez  beaucoup  | 
plus  de  fujet  d'accufer  de  tiédeur,  mon  ! 
amitié  ,  fi ,  croyant  que  je  pouvois  m'en 
tenir  à  fes  premiers  refus ,  je  n'^ufle  point 
poufle  mes  foUicitations  auprès  d'elle  , 
jufques  à  laplus  fatigante  importunité; 
&  je  ne  vous  cache  pas  que  je  me  fcrois 
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r'eproché  à  moi  même ,  de  n'avoir  point 
été  julques-la.  En  retardant  ma  lettre  de 
vingt-quatre  heures  ,  je  n'ai  donc  fait 
que  ce  que  vous-même  aviez  exigé  de 
m  :>i.  Il  eft  vrai  ,  pourtant ,  que  fi  je  vous 
eufTe  cru  capable  daller  fi  vite  fur  une 
chofe  que  tant  de  raifons  vous  défen- 
Soient  debrufquer  ,  je  vous  aurois  don- 
né plutôt  ces  mêmes  confeils  que  vous 
vous  plaignez  d  avoir  reçus  trop  tard, 
quoiqu'enîre  nous ,  je  doute  fort  que 
vous  en  euffiez  plus  cru  l'amitié  que 
votre  impctuofité  naturelle.  îe  fuis  très- 
fincérement  affligé  pour  vous ,  &  beau- 
coup plus  encore  pour  Madame  de 
la  précipitation  dont,  malgré  tout  ce 
qui  auroit  du  vous  le  défendre,  vous 
venez  de  quitter  Madame  de  li..,  &  de 
réclat  que  vous  avez  cru  devoir  y  met- 
tre; &  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyezaffeâé  fur  cela,  du  même  fenti- 
ment  que  moi ,  lorfque  vous  fçaurez  que 
cette  dernière  vient  d'écrire  à  Tautre  , 
une  lettre  pleine  d'infolence^  de  fureur, 
&  de  menaces.  Je  n^ai  pas  befoin  de 
vous  dire  dans  quel  état  une  infulte  qui 
ne  pouvoit  point  être  plus  prévue 
qu'elle  n'étoit  méritée,  a  mis  Madame 
de...  &  avec  quel  défefpoir  elle  fe  voit 
Tobjet  de  la  rage,  6c  de  la  calomnie 
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d'une  femme  avec  qui  elle  eft  fi  peu  faîté 
pour  avoir  quelque  chofe  à  démêler. 
Dans  (on  premier  mouvement  que, 
quoiqu'elle  ne  me  le  dile  pomt ,  je  la 
crois  aftucllement  bien  fâchée  d'avoir 
fuivl,  el|e  lui  a  fait  réponie.  Comme 
dans  le  même  mouvement ,  elle  a  brûlé 
la  lettre  qu'elle  en  avoit  reçue,  je  ne 
fçaurois  vous  l'envoyer;  mais,  vous 
trouverez  ci-joint,  &  par  fon  ordre, 
afin  que  vous  puifljez  mieux  juger  de 
l'état  des  chofes,  du  ton  qu'on  a  cru 
pouvoir  fe  permettre  avec  elle,  la  ré- 
ponfe  qu'elle  y  a  faite.  Ce  feroit,  fans 
doute,  vous  faire  injure,  que  de  vous 
fuppofer  lur  cela ,  un  feul  inftant  ,  capa* 
ble  d'enviiager  de  lang- froid  les  fuites 
cruelles  qu'entraîne  votre  imprudence, 
&  à  quel  point  elle  commet  une  fem- 
me qui ,  à  toutes  fortes  de  titres ,  mérite 
tant  d  égards ,  &  à  qui ,  vous  perfon- 
nelleiuent,  en  deviez  plus  que  perfonneJ 
Par  le  même  motif,  je  ne  vous  prefferai 
point  de  chercher  à  réparer  une  chofe  ir- 
réparable, peut' être  ;  mais  qu'il  ne  vous 
convient  de  croire  telle,  que,  quand 
l'inutilité  de  vos  efforts ,  vous  en  aura 
convamcu.  DuAiez-vous  ,  pour  la  cal- 
mer, être  obligé,  pour  quelque  tems  , 
de  vous  raccommoder  avec  Mde.  de  Xi... 
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euflîez-vous  même  ,  pour  cela^  la  plus 
horrible  répugnance,  il  n'y  a  point  de 
facrifices  que  vous  ne  deviez  à  Me.  ^c... 
&  que,  dans  cette  circonôance,  l'hon- 
neur ne  vous  prefcrive  autant  que  l'a- 
mour.  Tâchez,  enfin,  non-feulement  de 
fermer  la  bouche  à  cette  furie,  mais  de 
retirer  de  fes  mains,  la  lettre  dont  je 
vous  envoie  la  copie,  &  dont,  mieux 
encore  que  Madarrîe  de.,,  je  fens  toute 
la  conféquence.  Elle  ne  devroit  pas  na- 
turellement être  tentée  de  la  montrer  ; 
&,de  toute  autre  qu'elle,  je  ne  lecraiti- 
drois*pas  ;  mais,  que  n'y  a-t-il  pas  à  re- 
douter d'une  femme  qui  n'a  jamais  fçu 
lerefpefter ,  qui  n'a  plus  rien  à  perdre, 
&  que  la  fjreur  aveugle? 

A  régard  de  vos  fentimens  pour  Ma- 
dame de  Li...  tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire,  &  tout  ce  que  je  crois  que 
vous  devez  vous  en  dire  vous-même  , 
c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  riea  de  plus 
inutile  pour  vous,  que  de  vous  obfti- 
ner,  ainii  que  vous  me  paroiffez  dans 
l'intention  de  le  faire,  à  les  lui  confer- 
ver;&  je  crains  fort  que  l'avenir  ne  vous 
confirme  le  jugement  que  j'en  porte 
ici. 

Je  fuis  toujours  fur  le  tems  de  mon 
voyage  à  la  Cour,  dans  la  même  iadé- 
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cïûon  ;  &  je  ne  fçais  pas  davantage 
quand  nous  quitterons  C....  Vous  de- 
vez aifément  (entir  que  ce  (éjour  devient 
plus  cher  que  jamais  à  Madame  de..,  &c 
que  ce  ne  fera  pas  ce  moment  cl  qu'elle 
choifira  pour  reparoître  dans  un  lieu  où 
elle  le  croit  (  eh  ;  dans  quel  genre  enco- 
re! )  l'objet  des  propos  publics  :  &  mê- 
îîie  ,  fans  cette  raifon,  Tétat  aftuel  de 
fa  fanîé,  ne  lui  permettrolt  pas  ce  dé- 
placement. Je  crois  entrevoir  aufli, 
qu'elle  craint  de  vous  rencontrer;  & 
qu'elle  voudroit  bien  ne  retourner  à 
Paris ,  que  lorfqu'elle  pourra  fe  flatter 
de  pouvoir  foutenir  tranquillement  vo- 
tre préfence,  s'il  arrive  que  le  fort  la 
ferve  affez  mal  pour  vous  offrir  à  fes 
yeux.  Je  ne  fçaîs  même,  fi  voyant  que 
la  fin  de  nos  affaires  nous  y  rappelle 
inceffamment  5  Madame  de  L.  F.,.  & 
moi  ;  craignant  dans  la  pofition  préfente 
de  s'y  fixer;  ne  voulant  pas  non  plus  , 
dans  la  crainte  de  nous  gêner  ,  accepter 
la  propofiîxon  que  nous  lui  faifonstous 
deux  de  refter  ici  autant  qu'elle  pourra 
le  defirer ,  fon  intention  n'eft  point  d'al- 
ler dans  fes  terres  de  Bretagne.  Des 
propos  jettés  au  hafard,  peut-être  ,  le 
fruit  des  rêves  d'une  ame  agitée,  font  la 
feule  chofe  qui  puifTe  me  faire  juger  de 
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...ce  qu'elle  médite:  aiifli,à  cet  égard, 
me  garderai  je  bien  de  rien  affirmer.  La 
feule  chofe  fur  laquelle  je  ne  la  vois 
point  varier  ,  eft  la  crainte  de  vous  ren- 
contrer; &  cette  crainte  eft  fi  vive, 
qu'elle  fuffit  pour  l'entraîner  fort  loin 
d'un  lieu  que  vous  habitez. 

Adieu,  fongez,  de  grâce,  à  tout  ce 
que  je  vous  recommande  :  n'oubliez  pas 
davantage  que  vous  n'avez  point  un 
moment  à  perdre;  conduifez  vous  ,  en- 
fin,  de  façon  que  Madame  de...  n'ait  pas 
à  vous  rièprocher  d'avoir  fait ,  à  tous 
égards ,  le  malheur  du  refte  de  fa  vie  ; 
&  mandez- moi,  je  vous  prie,  le  plutôt 
que  vous  pourrez,  ti  vows  aurez,  ou 
non ,  pu  gagner  quelque  chofe  lur  l'cf- 
prit  de  cette  exécr^le  femme# 
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Madame  de...  à  Madame  de  LL,^ 

J  E  ne  fuis  pas  furprife  qu'il  vous  foît 
plus  doux  de  vous  croire  une  rivale, 
que  de  n'attribuer  qu'à  vous-même,  le 
malheur  qui  vous  arrive  de  n'être  pas 
aimée  autant  que  vous  croyez  toujours 
que  vous  devez  Têtre  :  mais  il  me  pa- 
roît  fmgulier ,  je  Tavoiie  ,  que,  de  tant 
de  ptrlonnes  fur  qui ,  dans  la  fuppofi- 
lion  qu'il  vous  plaît  de  faire,  vous 
pourriez  le  rejetter,  je  fois  la  feule  que 
vous  en  acculiez.  Si  M.  le  Duc  de.,,  ne 
répond  point  comme  vous  le  defiriez, 
ni  aux  bontés  que  vous  convenez  vous- 
même  ,  que  vous  avez  pour  lui ,  ni  aux 
fentimens  que  vous  imaginez  qu'il  vous 
înfpire,ce  n'efl  fùrement  pas  à  moi ,  ni 
peut-être,  plus  à  d'autres^  que  vous 
devez  une  indifférence  qui  peut  avoir 
beaucoup  d'autres  caufes,  que  la  caufe 
que  vous  lui  donnez.  Quand  ^  d'ailleurs^ 
il  m'aimeroit ,  feroit-il  abfolument  im- 
poffible  que  ce  fût  en  pure  perte  pour 
lui?  11  fe  peut,  quoi  que  vous  en  veuil- 
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liez  croire ,  qu'il  y  ait  des^ femmes  à  qui 
rîngratiuide  coaie  moins  que  la  recon- 
noiiiance;  &  le  haiard  a  pu  très-bien 
faire  que  je  fuiTe  du  nombre  de  celles  là. 
Voii^  me  demandez  ime  exjDlicaiion  ! 
vous  flatter  5  aiali  que  je  vois  que  vous 
l'avez  fait ,  que  je^  pourrois  m'abaïirer 
jufques  à  vous  fatisfaire,  n  eil,  pvut- 
ctre,  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  iingulier 
dans  votre  conduite,  6l  dans  vos  idées. 
Le  Duc m'aime,  ou  ne  m'<iîme  pas: 
c'eft  à  vous  de  choifir  ;  &c  ceû  tout  ce 
que  j'ai  à  répondre  aux  menaces  où 
vous  ofez  vous  emporter  contre  m 
Si  je  ne  rendois  juftice  qu'à  l'une  de 
nous  deux,  je  vous  craindrois,  peut- 
être;  mais  je  me  connois;  S>c  vous  vou- 
drez bien  que  cela  me  lliffi  e.  Il  n'ai>par- 
tienc  pas  à  tout  le  monde  de  pouvoir 
noircir  la  répiîtation  d'autrul.  Je  (çais 
qu'il  n'y  en  a  pas  ,  quelque  b  en  établie 
qu'elle  puiffe  être,  qui  (oit  à  Tabri  de 
la  calomnie  ;  mais  Je  n'igiore  pas  da- 
vantage »  qu'elle  n'a  lur  les  homm^'S, 
qu'un  crédit  bien  paffag  T,  lorfque  I^^*b- 
jet  qu'elle  ie  choifu  ,  efî  en  poiT^fîîjn 
de  Teftime  du  Public,  &  que  le  c.-^lom- 
niateur  eft  depuis  long-  îems  l  objet  de 
fon  mépris.  Vous  pouvez  donc  inven- 
ter ,  &C  débiter  fur  moi  ^  autant  d'hor* 
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reurs  qu'il  vous  plaira  :  je  me  montre- 
rai ,  Madame  ;  &  vous  verrez  que,  de 
nous  deux,  je  ne  ferai  pas  celle  à  qui 
vous  aurez  nui  le  plus ,  fi  ,  cependant , 
quelque  cho(e  peut  encore  vous  nuire. 
Quant  aux  facrifîces  que  vous  ofez  exi- 
ger  pour  prix  de  votre  filence,  je  n'ai 
pas  plus  à  vous  en  faire,  que  vous  n'a- 
vez ,  vous ,  à  m'en  prefcnre  :  mais  je 
fçais  ce  que  je  me  dois  ;  &  vous  en  pro- 
fiterez peut-être. 
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M.  de  Cercey  à  M.  le  Duc  de.., 

J E  viens  enfin,  de  recevoir  mes  or- 
dres :  je  pars;  &  j'allois  vous  en  don- 
ner avis  ,  lorfque  votre  lettre  eft  arri- 
vée. J'ai,  furie  champ,  été  porter  à 
Madame  de.»,  le  billet  qu'elle  renfer- 
moit.  Elle  a  ,  ainfi  que  je  m'en  doutois  , 
refufé  de  le  lire;  mais  comme  je  le 
croyois  aufïi,  n'a  pu  jetter  les  yeux  def- 
fus,  fans  le  mouvement  le  plus  marqué* 
Ce  qui  m'a  prouvé  que  je  rie  m'étois 
pas  trompé  lorfque  j'ai  cru  qu'elle  fe 
reprochoit  vivement  d'avoir  fait  répon- 
fe  à  Madame  de  L/...  eft  le  (entiment  de 
plaifir  qu'elle  a  paru  éprouver  en  re- 
voyant fa  lettre  :  fur  tout  le  refte,  elle 
^fFeûe  une  indifférence  que  l'état  de  fa 
fanté ,  la  diftraftion  où  elle  eft  perpé- 
tuellement plongée,  des  foupirs  qui  lui 
échappent  malgré  elle ,  detems  en  tems^ 
&  la  trifleffe  profonde  qui  eft  peinte 
dans  fes  yeux,  ne  démentent  que  trop: 
encore  une  fols,  vous  l'avez  rendue 
cruellement  à  plaindre;  eh!  de  quelle 
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femme  avez  vous  fait  le  malheur!  Vous 
n'en  auriez  pas  ,à  ce  que  je  crois,  moins 
de  tort,  de  conclure  de  Tétat  où  vous 
la  réduifez,  que  fa  colère  contre  vous , 
ne  fera  pas  éternelle.  Ou  je  la  connois 
bien  mal ,  ou  la  fierté  de  fon  ame  ren- 
dra fort  inutile  tout  ce  que  vous  tente- 
rez pour  vous  la  ramener;  &  je  fuis 
fâché  pour  vous  ,  de  vous  voir  déter- 
miné à  i*effayer.  J'aime  du  moins  à  me 
flatter,  en  vous  voyant  former  un  pro- 
jet dans  lequel  ,  peut-être  ,  Famour 
vous  fortifie  beaucoup  moins  que  la  va- 
nité, que  vous  ne  poufferez  point  les 
chofes  au  point  où  elles  deviendroient 
pour  elle, de  l'importunité,  &  ce  qu'a- 
près ce  que  je  vous  ai  dit  de  fa  part  fur 
ce  point ,  eiie  ne  pourroit  regarder  de 
la  vôtre  que  comme  une  nouvelle  in- 
fulte.  Peut-être,  avec  des  torts  moins 
marqués ,  le  parti  le  plus  fenfé  que  vous 
pufFiez  prendre  auprès  d'elle  ,  feroit-il 
le  parti  qu'elle  vous  défend  ;  l'amour  , 
quelque  defir  qu'il  puiffe  avoir  de  par- 
donner, a  fouvent  iDefoin  qu'on  Vy  fol- 
licite  ;  mais  je  doute  que ,  dans  une  oc- 
currence où  Je  cœur  a  été  très- vive- 
ment bleffé  ,  il  ne  faille  pas  lui  lalffer 
le  tems  de  s'afFoibJir  l'injure  qu'on  vient 
de  lui  faire  ;  6c  que  le  meilleur  moyen 
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<îe  le  rendre  irréconciliable  ^ne  foit  pas 
de  lui  préfenter  l'objet  de  fon  reflenti- 
ment ,  avant  qu'il  fente  le  befoin  de 
pardonner.  J'imagine  aufli,  que  notre 
marche  dans  ces  fortes  d'occafions ,  doit 
être  bien  moins  réglée  d'après  notre 
propre  caraftere ,  que  d  après  la  façon 
de  penfer  de  la  perfonne  que  nous  avons 
outragée  ;  5d  ,  ou  je  me  fais  de  Madame 
de...  une  idée  très-faufle,  ou  des  em- 
preffemens  marqués  de  votre  part ,  fur- 
tout  après  qu'elle  vous  les  a  fi  févére- 
ment  défendus,  ne  feroient  qu'achever 
de  la  révolter  contre  vous*  Comptez 
donc  ici  moins  fur  l'amour  que  vous  lui 
aviez,  peut  être 5  infpiré ,  que  fur  la 
haine  à  laquelle  vous  l'avez  forcée.  Sou- 
vent une  femme  ne  nous  pardonne  que 
parce  qu'elle  s'eft  mife  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  faire  autrement  ;  encore  y  ea 
a-t'il,  fur  tout  de  celles  qui  ont  de  la 
dignité  dans  le  caraûere  ,  fur  lefquelles 
cette  raifon  eft  fans  pouvoir,  &  qui  ai- 
ment mieux  vivre  dans  toutes  les  hor- 
reurs d'une  paffion  malheureufe,  que 
de  (ubir  l'ignominie  qu'elles  attachent 
à  la  réconciliation  ;  &  c'eft  ainfi  que 
penfe  Madame  de...  D'ailleurs  ,  fi  com- 
me je  le  crois,  vohs  étiez  parvenu  à 
lui  plaire ,  vous  n'ignorez  pas  combien 
Tome  m.  Fartic  11.     E  e 
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peu  elle  a  donné  à  (on  fentiment;  & 
il  efl  tout  fimple  que  ,  moins  elle  lui 
fait  de  facriiices  ,  plus  elle  conferve  de 
fierté»  J'ai  cru  auffi  ,  lorfque  je  lui  ai 
remis  fa  Lettre  à  Madame  de  Li...  en- 
trevoir qu'elle  ne  doutoit  point  que  ce 
Be  fut  à  un  renouvellement  de  liaifon 
avec  elle  y  que  vous  deviez  la  condef- 
cendance  qu  elle  a  voit  eue  de  vous  la 
rendre  ;  &  j  ai  fait  tout  ce  qui  m'a  été 
poffible  pour  lui  faire  perdre  cette  idée  ^ 
quoiqu'à  vous  parler  naturellement,  je 
îa  partageaffe  avec  elle*  V^ous  m'affurex 
que  vous  [n'avez  pas  eu  befoin  pour 
cela  9  de  paffer  par  riiumiliation  du 
2'accommodement  ^  &  que  Madame  de 
LL..  a  cru  fe  venger  mieux  de  vous  en 
s'arrangeant  avec  un  autre  ,  qu'en  vous 
rengageant  dans  fes  chaînes.  11  n'éîoit 
pas  à  préfumer  que  ce  feroit  ce  par- 
ti là  qu'elle  croiroit  devoir  prendre;, 
îîiais  l'amour- propre  de  ces  femmes  là 
a  y  je  le  vois  ,  une  marche  plus  irrégu- 
îiere,  &  moins  aîfée  a  deviner  que  nous 
ne  penfons.  Vous  êtes  5  entre  nous  ^ 
plus  heureux  que  vous  ne  méritez.  Je 
crois  Madame  de  .,  déterminée  enfin  à 
aller  paffer  quelques  mois  en  Guyenne 
avec  Madame  de  T...  qui  ne  doit  plus 
arevenir  que  l'Été  prochain.  Ce  cjiù  me 
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fait  penfer  que  c't-ft  à  ce  parti  qu'elle 
s'ell  fixée  ,  c\ft  qu'elle  vient  d'écrire  à 
fou  amie,  6c  que  )'ai  lenti,  par  fes  dif- 
cours,  qu'ellt*  craignolt  que  le  voyage 
qu'elle  médiioit  e^i  Bretagne,  &C  dont 
ellen'avoit  pas  de  motits  raifonnables 
à  apporter  à  fon  mari  ,  ne  donnât  à 
celui  ci  à  penfer  ,  &  que  ,  toute  inno- 
cente qu%41e  eft  ,  elle  a  vouln  éviter  fes 
commentaires.  Il  ne  peut  tfFcftivcmcnt 
que  trouver  tout  fimple  qu'elle  ait  en- 
vie d'aller  voir  une  femme  à  qui  la  pa- 
renté, &  l'amitié  la  lient  également: 
Adieu,  je  pars  :  c'eil  après  demaim 
que  le  Roi  figne  mon  contrat  :  TafFaire 
de  la  Duché  eft  dans  le  meilleur  train 
poffible.  Ma  façon  de  penfer  m'auroit 
rendu  ce  titre  fort  indifférent,  fv  Mada- 
me de  L.  y...  en  m'époufant ,  ne  m'eût 
facrifié  le  fien.  Plus  elle  m'a  prouvé 
qu'elle  n'y  tenoit  pas  ,  moins  je  me  fuis 
cru  permis  de  ne  point  travailler  à  le 
lui  rendre.  Adieu,  encore  une  fois  :  ce 
foir  je  vous  en  dirai  davantage  ;  mais 
je  vous  préviens  que  je  n'aurai  rien  de 
plus  confolant  à  vous  dire,  que  ce  qutî 
je  vous  écris  ici« 
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L  E  T  T  R  E  LVI, 

Et  deriûere. 

Cette  Lettre  na  été  écrite  que  deux  arîi 
ans  après  cdUs  qui  la  précèdent» 

fieiir  ,  qu'à  vous  accufer  la  réception 
de  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite,, 
ou  qu'à  vous  entretenir  de  Tétonne- 
ïîient  GÙ  elle  tTi'a  mife  y  des  mouvemens 
qu'elle  a  excités  dans  nion  ame  ^  &  des 
difFérentes   ccmbinaifons  qu'elle  m'a 
forcée  de  faire  ,  je  vous  aurois  moins 
îong'tems  Isiffé  ignorer  qu^elle  m'eft, 
€n  effet ,  parvenue  :  mais,  fans  compter 
que  Je  ne  devois  pas  me  flatter  que  tout 
cela  pût  être  fait  pour  vous  intéreffer, 
vous  me  demandiez  une  répcnfe  pofi- 
tive;  èl  notre  bonheur  refpcdif ,  mais 
le  mien  ,  beaucoup  plus  encore  que  le 
vôtre  y  étant  attaché  à  cette  même  ré- 
ponfe  ,]'ai  cru  que  tout  exîgeoit  de  moi, 
que  je  ne  la  précipitafie  pas.  Je  vous 
pardonne,  &  avec  moins  de  peine  que 
vousnç  (çjr>|)lçz  vci^n  attribuer ,  la  fa- 


^çnl  un  peu  amere,  peut-être,  dont( 
vous  me  reprochez  mon  filence ,  ic 
&  qu'après  votre. coaduite  avec  moi  ^ 
|epriucipe  qu'elle  a  eu,  &  la  conftan- 

dont  elle  a  éré ,  je  pourrois  ,  fans, 
qu'il  y  eut  de  quoi  m'accaler  d'y  mettre 
trop  d'hum'^ur ,  trouver  un  peu  dépla- 
cée :  paffcz  moi,  à  votre  tout;^  une  len- 
teur ,  dont,  eût-elle  même  eu  les  cau- 
fes  que  vou^lui  fuppofcz,  vous  feriez 
fi  peu  en  droit  de  vous  plaindre. 

Si  j  pour  me  prouver  mieux  corn- 
fcîen  vous  mettez  dans  cette  oçcalion , 
d'ardeur.  &  de  fincérité,  vous  avez  eu 
befoin  de  me  paroîrre  n'attendre  qu'avec 
l'impatience  la  plus  vive,  le  réfultat  de 
lîies  réflexions,  ou  l'effet  de  mes  fenti- 
mens,  pour  pouvoir  ra'aflurer  que  je 
ne  me  trompois  ni  à  ce  que  je  croyois 
penfer ,  ni  à  ce  que  je  croyois  fentir, 
j'avois  befoin,  auiîi,  de  tout  le  tems  que 
je  me  fuis  donné. 

Enfin,  je  fuis  décidée  :  mais,  avant  que 
de  vous  apprendre  l'impreffion  que  |  ai 
reçue  de  la  propofiîion  que  vous  me  fai- 
tes ,  je  vais  vous  dévoiler  v.a  cœur  aut 
quel  il  faut  que  vous  vous  foyez  confi- 
dérablement  trompé,  puiique  vous 
avez  cru  y  trouver  de  l'artifice ,  &  qui , 
Xans  doute  ,  a  moins  dû  au  foin  conti-- 
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xiuri  que,  tout  pénible  qu'il  lui  étoît  J 
il  apportolt  à  vous  déguifer  les  fenti- 
îiiens  )  qu'au  peu  d'intérêt  aue  ,  quoi 
que  VOU5  en  diffiez ,  vous  aviez  d'y  lire  , 
le  bonheur  de  vous  voir  les  ignorer^ 
Vous  fert  z  félon  toute  apparence  ^ 
furpris  que  j'entre  aujourd'hui  dans  deâ 
détails  dont  le  tems  doit  vous  paroître 
également  paffé  pour  tous  deux.  Com- 
me ,  à  quelques  égards,  fen  porte  le 
même  jugement,  &  que  je  puis,  d'ail- 
leurs ,  avoir  plus  d'une  raifon  de  ne 
me  les  rappeller  qu'avec  douleur,  je 
ne  m'en  ferois  pas  moins  fait  grâce  qu'à 
vous-même,  fi  j'cuffe  pu  ignorer  que, 
lors  de  r  otre  ru;:îure ,  vous  m'avez 
peiiite  comme  la  coquette  la  plus  daa- 
gereufe  que  vous  enfliez  jamais  rencon- 
trée ;&  que,  perfuadé  fans  doute^^  que 
mes  lettres  prouveroient  inconteftable- 
menc  ce  que  vous  avanciez  ,  vous  avez 
cru  pouvoir  vous  permettre  de  les  mon- 
trer aux  perfonnes  que  vous  vouliez 
convaincre  de  la  juftice  du  reproche 
que  vous  vous  croyiez  en  droit  de  me 
faire. 

J'ai  d'autant  moins  envie  de  me  plain- 
dre dune  cho(e  qui,  fi  vous  me  per- 
mettez de  vous  le  dire,  n'eft  pas  daiis 
les  règles  les  plus  Arides  de  l'honneur 
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que,  li  je  me  le  rappelle  bien  ,  elle  ne 
contient  rien  dont,  en  aiic«m  fens  , 
je  doive  avoir  à  rougir  ;  &c  que  j'ai  plus 
de  peine  à  croire  que  ce  foit  le  manège 
honteux  delà  coquetterie,  que  Ton  y 
aura  pu  trouver.  Vous  vous  étiez ,  d  aiL 
leurs,  mis,  par  vos  propres  torts  avec 
moi,  dans  la  néceiïite  abioluede  m'ea 
chercher;  &  quand  même  j'aurois  éiéi 
par  cette  démarche ,  auiîi  compromit 
que  je  me  flatte  de  l'avoir  été  p  :;u,  je 
fçais  trop  combien  ,  lorfque  Ton  eft 
revenu  à  foi-même  ,  on  regrette  tout 
ce  que  l'on  a  accordé  aux  premiers 
mouvemens  de  Famour- propre  ofFenfé, 
pour  que  je  ne  vous  plaignifle  pas  ph\s 
de  ce  que  vous  avez  fui vi  les  confeils 
du  vôtre ,  que  je  ne  vous  en  voudrois 
de  mal.  Quoiqu'il  fe  puilTe  donc  que  , 
il  vous  avez  véritablement  eu  de  moi., 
l'opinion  qu'alors  vous  avez  tâché  d'eri 
répandre,  vous  en  ayez,  dt:»:3Uîs  ,  re- 
connu la  fauffeté  ;  qu'il  faille  même 
que  cela  foit ,  ou  que  ,  de  tous  les  hom- 
mes ,  vous  foyez  le  plus  inconféquent, 
il  eft  poffible  aufîl  ,  que  vous  l'ayez 
confervée  ;  &  ce  doute  doit  i\  {Rre 
pour  que  je  me  croie  obligée  de  vous 
prouver  combien  vous  m'avez  mal 
déiînieo 
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Si  c'eii  [  th.  de  quelle  autre,  erit 
effet,  pourriez  vous  partir!  ]  la  com- 
comp'aifance  que      eue  de  vous  écrire, 
en  même  tems  que  je  vous  proteftois 
que  jdmaii»  vous  ne  me  rendriez  fenfi- 
ble ,  qui ,  combinée  par  vous  ,  avec  la 
réfirtance  opiniâtre  que  je  vous  ai  op- 
polée  ,  vaus  a  fait  penfer  que,  fi  je 
ne  croyois  pas  qu'il  me  fut  permis  de 
récom  penfer  vos  defirs,  du  moins  ,  je 
croyois  qu'il  ne  ni'étoit  pas  défendu  de 
m'en  amufer,  je  commence  par  vous 
déclarer  qu'il  vous  eftimpolTible  ,  quel- 
qu'envie  que  vous  en  ayez,  de  m'eh 
blâmer  plus  que  je  ne  m'en  fuis  blâmée 
moi-  même  ;  que  j'ai  craint  plus  que  vous 
ne  penfez  ,  l'idée  qu'elle  devoit  vous 
donner  de  moi;  &  que  même  je  ne  me 
fuis  pas  toujours  diffimulée  combien 
les  fuites  pouvoient  m'en  faire  repen- 
tir. Cependant,  je  l'ai  eue  :  ni  les  rif- 
ques  qui  y  étoient  attachés  ,  ni  les  re- 
proches que  je  m'en  faifois  ,  ni  même 
ce  que  vous  pouviez  en  penfer  ,  rien 
ne  put  me  déterminer  à  me  priver  du 
feul  bonheur  qui  me  reftât  ;  fi  vous 
croyez  encore  que  la  fource  n'en  étoit 
que  dans  mon  amour- propre,  je  vous 
le  répète  encore,  vous  m'avez  mal  con- 
nue i  mais ,  comme  vous  le  dire ,  n'eft 
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l^as  vous  en  convaincre  ,  c'eft  en  vous 
cxpofant  les  mouvemens  les  plus  fe-» 
crets  de  mon  ame ,  ceux  mêmes  qu'au* 
trefois  j'ai  cru  devoir  vous  cacher  le 
piusfévérement,  que  je  vais  tâcher  d'y 
parvenir. 

So^it  que,  comme  le  bruit  en  courut 
alors,  vous  fufîiez  chargé  par  le  Roi 
d'une  commiflion  fecrette  auprès  de 
quelques  Souverains  de  l'Europe,  ou 
que  pour  voyager ,  vous  n'eulîîez  d'au- 
tres motifs  que  votre  propre  goût , 
lorfque  je  parus  dans  le  m.onde,  vous 
n'étiez  pas  en  France  ,  &  vous  n'y  re- 
vîntes même  que  fort  long  tems  après; 
mais  vous  n'y  étiez  pas  ,  pour  cela  , 
plus  oublié  :  plufieurs  femmes  abufées, 
trahies ,  même  irrémiffiblement  per- 
dues; ce  qu'enfin  vous  appeliez  entre 
vous, des  aventures  d'éclat ,  y  avoient 
û  bien  fondé  votre  réputation,  qu'à 
votre  retour,  vous  la  retrouvâtes  tou- 
te entière. 

Ce  fut  au  Palais  Bourbon  où  j'étois 
avec  ma  belle-mere  allé  faire  ma  cour 
à  Madame  la  Ducheffe ,  que  Je  vous 
vis  pour  la  première  fois  :  comme  vous 
y  étiez  avant  nous ,  que  pendant  long- 
tems  on  ne  vous  nomma  point,  &  que 
l'envie  que  vous  aviez  de  plaire  à  Mada- 
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me  de  iî..  à  qui ,  en  ce  moment ,  peut- 
êîre^  vous  ne  croyiez  point  pour  le  fra« 
cas  5  le  goût  que  peu  d'inftans  après 
vous  lui  découvrîtes  apparemment  , 
rien  ne  me  dit  que  c'étoit  le  Duc  de.. m 
que  j'avois  le  malheur  de  rencontrer  ; 
&ainfi  que  vous  le  verrez  ,  cette  igno- 
rance qui  me  iaiffa  faas  fecours  au- 
cun ,  expofée  à  toute  la  force  delà  pra- 
sniere  impreffion  ,  me  coûta  bien  cher» 
Tout  ce  qu'autant  à  la  façon  dont  vous 
parloit  la  Princeffe  ,  qu'à  votre  air  no- 
i>le  &  diftingué  ,  je  pus  jug^r  de  vous, 
c'étoît  qu'il  falloit  que  vous  fufïiez  un 
iîomme  de  la  plus  grande  qualité.  Sans 
paroitre  faire  à  moi  cette  attention  dont 
çn  ce  tems-là  Ton  m'honoroit,  vous 
vîntes  à  ma  belle- mere.  Je  crus  que 
l'habitude  oii  j'étois  de  recevoir  des 
fîommages,  étoit  la  foile chofe qui  me 

une  peine  de  Tindifférence  marquée 
que  vous  eûtes  pour  moi  ;  &  je  ne 
comprencis  pas  en  moi-même  com- 
Sîîent  il  fe  pouvoit  qu'étant  naturelle- 
ment fi  peu  flattée  de  plaire  ,  je  fuffe  ^ 
pourtant  ft  piquée  de  paroitre  ne  vous 
plaire  pas. 

Quoique  Madame  de...  vous  reçût 
avec  les  égards  que  vous  deviez  en 
attendre crus  voir  dans  le  maia« 
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lien,  &  dans  le  ton  qu'elle  prit  avec 
vous,  une  féchereflequi  m'étonna  d'au- 
tant plus  que  je  la  Içavois  moins  de 
{on  caraftere,  &  qu'il  me  parut  aufîî 
plus  difficile  que  Ton  pût  en  avoir  tant 
avec  vous. 

Pendant  qne  la  douleur  de  vous  voir 
fi  froidement  accueilli  par  elle,  fe  joi- 
gnoit  en  moi,  à  la  furprife  que  )'ea 
éprouvois,  on  vous  nomma.  Votre 
renommée  n'étoit  que  trop  venue  juf- 
ques  à  moi  ;  &  je  ne  fenris  plus  que  de 
la  confufion  du  vif  intérêt  que  je  pre- 
nois  à  un  homme  que,  maigre  tout  ce 
qu  il  ofFroit  de  féduifant ,  cette  même 
renommée  m'en  annonçoit  fi  peu  digne. 
Ce  feroit  vainement  que  je  tenterois  de 
vous  peindre  le  trouble  où  m'avoit  jet- 
tée  votre  préfence  ^  jufques  à  quel 
point ,  feulement  à  vous  appercevoir  , 
allèrent  le  défordre  ,  &  le  bouleverfe- 
ment  de  mes  fens  ;  &  avec  quelle  ra- 
pidité ,  &  quelle  violence  j'étois  entraî- 
née vers  vous.  Jamais  ,  quelqu'idée  que 
j'euiïe  pu  m'en  faire  ,  je  n'aurois  ima- 
giné que  les  effets  d'un  fentiment,' 
quel  qu'il  pût  être,  fulTent  tout  à  la 
{(As  fi  fubiîs,  &  fi  peu  prévus  :  & 
quand  il  me  feroit  poffible  de  vous 
peindre  cette  étc^nnaate  fxtuation ,  ni 
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îvous ,  qui  n'avez  jamais  connu  l'em^iré^ 
âu  penchant,  ni  même  beaucoup  de  fem- 
mes, à  qui  ce  n'eft  qu'à  force  de  leur^, 
tépéter  que  ron  fent  pour  elles ,  Ta-v 
imom  le  plus  tendre  ,  que  Ton  parvient, 
à  faire  croire  qu'on  leur  en  infpire;: 
^  que  l'on  fédult ,  mais  qu'on  ne  touche 
pas;  &:  qui,  fi  on  les  eût  laifîees  à, 
elles-mêmes,  n'auroient  jamais  vu  qu'a- 
^ec  rindifférence  la  plus  profonde,  ce 
même  objet  qui  finit  par  avoir  fur  elles 
ïes  plus  grands  droits,  ne  pouvez 
point  ne  pas  regarder  comme  une  fable 
Fhiiîoire  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  moa 
cœur. 

Du  moment  que  je  vous  eus  vu^^ 
rien  ou  de  ce  qui  vous  échappoit ,  ou 
^qui ,  de  quelque  façon  que  ce  fut,  pou-^^ 
voit  avoir  avec  vous ,  une  forte  de  re- 
lation ,  ne  me  fut  indifférent-  En  vous 
voyant  fi  peu  refîembler  au  portrait 
que  j  cent  fois  ,  j'avois  entendu  faire 
devons  (  c^r  ce  jour-là,  je  n'aurois 
pas  été  îa  feule  qui  en  euffe  jugé  com- 
me je  faifois,  )  j'admirois  ^n  moi-mê- 
sne,  jufqu^s  oii  le  Public  peut  quelque- 
fois pouffer  rinjuftice  mais,  foit  im- 
.pofîibilité  de  vous  contraindre  long- 
tetm  ,  ou  que  Madame  de  R...  pour  qui 
rous  vous  impofîez  une  ^êne  fi  cruelle^ 
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'TOUS fît fen tir,  parla  lenteurdes  pro|;rèi 
que  vous  faiiiez  iur  elle,  qu'eHe  regreî>» 
toit  plus  en  vous  ,  les  moyens  de  plair* 
re  qui  vous  étoient  familiers  ,  qu'elle 
ne  prifoit  les  grâces  Piouveiles  dont 
vous  vous  pariez  ^  vous  ne  tardâtes 
pas  à  vous  montrer  fous  ce  même  af- 
peâ  qu'elle  fembloit  vous  redeman- 
der... mais,  que  n  avoit  elle  mes  yeuxî 

Vous  vous  reprîtes  donc  :  la  légèreté 
cle  votre  ton  avec  les  femmes,  dé]a^ 
félon  moi,  trop  grande,  quoique  fort 
reftreinte  par  Tun,  ou  l'autre  des  mo-»; 
tifs  que  je  dus  vous  fuppofer  ,  fut  bien- 
tôt portée  à  un  fi  haut  point,  que  mal«* 
gré  l'extrême  pcliteffe  dont  vous  l'ac-* 
compagniez ,  il  ne  me  fut  plus  poffible 
comme  je  le  defirois  ,  de  me  tromper 
à  l'idée  que  vous  aviez  d'elles;  &  cet 
air  de  confiance  que  ,  fans  doute  ,  par 
l'habitude  de  le  prendre,  je  vous  ai  vu^ 
lors  même  que  vous  vouliez  le  plus 
en  paroitre  corrigé ,  Se  que  vous  crû- 
tes devoir  auffi  f^ure  reparoiîre,  ne  me 
permit  pas  davantage  de  me  méprendre 
à  l'opinion  qu'intérieurement  vous 
aviez  de  vous. 

Chacun,  félon  toute  apparence,  com- 
me la  façon  de  voir,  a  fa  façon  d'ai- 
mer :  je  croii'ois  même  allez  ,  que  la 
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dernière  tient  toujours  un  peu  de  l'au- 
tre; &  ce  qui  pourroit  me  confirmer 
dans  cette  opinion ,  c'eft  qu'ennemie 
née  des  ridicules,  &  fur-iout  des  ridi- 
cules que  vous  eûtes  ce  jour- là  ,  quel- 
que cher  que  dès  lors  vous  me  fuffiez  , 
(  Se  vous  me  l'étiez  déjà  tant ,  qu'il  n'a 
pas  été  poffible  que  ,  depuis,  vous  me 
le  devinffiez  davantage,  )  l'impreffion 
que  jerecevois  de  vos  défauts^éroit  fi  vi- 
ve,&  m'accabloitau  point  que  j'étois  auf- 
litenréede  vous  prier  de  me  les  épargner, 
que  fi,  en  partageant  mes  lentimens,  vous 
eufliez  été  dans  le  cas  de  craindre  ce  qui 
auroît  pu  me  faire  regretter  de  les  trou^ 
ver  dans  mon  ame.  Lorfqiie  vous  crût  s 
avoir  affez  montré  que  vous  n'étiez-là 
que  pour  Madarae^e  /i...  &  qu'elle  eut  à 
fon  tour ,  affez  prouvé  qu'elle  vous  en 
fçavoit  tout  le  gré  portable,  vous  dis- 
parûtes. Malgré  le  fentimentde  douleur 
qui  s'étoit  emparé  de  moi ,  dans  le  mê- 
me inftant  que  j'avoîs  faifi  votre  goût 
pour  elle  ,  &  la  défagréable  pofition 
où,  en  vous  expofant  fans  ménagement, 
ainfi  que  vous  veniez  de  le  faire,  à  la 
dérifion  des  gens  fenfés  ,  vous  m'aviez 
mife  d'ailleurs,  tout ,  avec  vous,  difpa- 
rut  pour  moi,  dans  la  nature  ;  &  je  ne 
Içais  fi  Je  n'eus  pas  plus  de  peine  encore 
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à  vous  pardi^nner  votre  départ,  que  le 
motif  qui  vous  avoit  conduit  au  Palais 
Bourbon,  &  même,  quelqu'affl  gée  qu« 
j'en  fufle  ,  le  peu  d  impreffion  que  j'a- 
vois  paru  faire  fur  vous» 

Quoîqu  il  ne  foit  point  r  offible  qu'ont' 
ait  dans  refprit,  plus  de  grâces  que  n'en 
a  Madame  laDucheffe,  fur-tout  avec 
les  perfonnes  qu'elle  veut  bien  diflin- 
guer  ;  qu'elle  nous  eut,  ma  belle-mere 
&  moi ,  miles  dans  cf^tte  clafTe  ;  &  que 
ce  ne  fût  jamais  auffi  f  équemment  que 
je  Taurois  déliré  ,  que  Ton  me  menât 
lui  faire  ma  cour  ,  jamais  je  ne  pour- 
rois  vous  peindre  l'excès  de  l'ennui 
dont ,  dès  que  je  ne  voub  vis  plus  ,  je 
me  fentis  accablée  ,  la  vivacité  du  defir 
que  i'avois  de  me  retrouv- r  feule  avec 
moi-même  ,  &  à  quel  point  ^  enfin 
mon  cœur  me  tourmentoit. 

Cependant  cette  féchercffe  fi  vifibls 
que  vous  avoit  marquée  ma  belle-mere 
ne  me  fortoit  pas  plus  de  i'eforit ,  que 
votre  idée  même ,  dont ,  toute  importu- 
ne qu'elle  m'étoit,  rien  n'avoit  le  pou- 
voir de  me  diftraire.  Aufïi  tôt  que  nous 
fumes  feules  ,  moins  encore,  peut-être^ 
pour  en  apprendre  la  caufe,  que  pour 
me  procurer  le  plaifir  d'entendre  parler 
de  vous  ^  de  quelque  façon  que  ce  fut  ^ 
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&  d'en  parler  moi-même  ,  je  la  luî  de- 
mandai :  elle  me  répondit  »  qu'elle  s'é- 
»  tonnoit  qu'après  vous  avoir  entendu 
»  nommer ,  je  puffe  avoir  à  lui  faire  cette 
queflion.  Elle  ajouta  que  y  quoiqu'il 
»  fût  pofîible,  &  qu*elle  eût  même  tout 
»  fujet  d€  croire  que  je  ne  vous  avois 
»  point  donné  l'idée  d'un  nouveau  triom- 
»  phe,  elle  n'en  avoit  pas  moins  du  en 
»  agir  avec  vous  ,  comme  elle  avoit 
ji^fait,  parce  que,  fi  dans  ce  moment, 
»  vous  n'aviez  point  paru  l'avoir  ,  il 
»  n'en  étoit  pas  plus  certain  que  vous 
»  ne  Teuffiez  point;  qu'il  étoit  même 
»  probable  que ,  n'étant  point  encore 
»  affez  bien  avec  Madame  Je  /?...  pour 
»  lui  donner  impunément  de  la  jaloufie, 
»  vous  aviez  mafqué  les  vues  qu  inté- 
»  rieurement  vous  pouviez  avoir  fur 
»  moi  ;  que  fa  préfence  à  elle  avoit  , 
»  auflî ,  pu  vous  forcer  à  les  déguifer  ; 
»  que  n'euffé- je  ,  même ,  pour  moi  y  que 
»  de  ne  m'être  encore  donné  aucun 
»  travers  ,  ma  conquête  avoit  trop  de 
»  quoi  flatter  votre  vanité,  pour  qu'elle 
»  pût  croire  que  foit  un  jour  ,  foit  un 
f>  autre ,  vous  ne  tentàffiez  point  de  la 
»  faire  ;  &  que\  d'après  cette  fuppofî- 
»  tien  ,  elle  avoit  cru  ne  pouvoir  vous 
n  montrer  trop  tôt ,  ce  qu'elle  étoit  ca- 
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h  fable  d'y  mettre  d'obftacles  :  qu'elié 
convenoit  que  ,  fic'étoit  l'amour  qui 
»vous  conduisît,  cette  perfpedive  ne 
»  donneroitqueplusd\irdeurà  vospour- 
»  fuites  ;  mais  ,  q^ie,  Toit  que  vous  vous 
»  cru/Tiez  fait  pour  tout  emporter  d'em- 
»  blée,  ou,  qu'eu  vous ,  la  pareffe  i'em- 
»  portât  fur  l'amour- propre,  on  ne  vous 
»  a  volt  jamais  vu,  fur  ces  fortes  de  cho- 
>>  fes  ,  cette  opiniâtreté  que  Us  hom- 
»  mes  à  bonnes  foi  tunes  mettent  ordi- 
»  nairement  dans  leurs  projets.  Qu'au 
»  refte  ,  elle  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut 
»  pour  les  femmes,  d'homme  plus  à 
^>  craindre  que  vous  ;  &  qu'à  la  con- 
»  duite  que  vous  aviez  tenue  jufques- 
»  là  ,  il  n'étoit  pas  aifé  de  décider  lequel  > 
f>  du  plaifir  de  troubler  le  cœur  d'une 
5>  femme  ,  ou  de  la  perdre  par  la  publi- 
»  cité  que  vous  donniez  à  fa  foiblefïe^ 
»  vous  étoit  le  plus  néceffaire;  que  je 
5>  devois  trop  la  connoître  pour  croire 
»  que  le  defir  de  me  voir  échapper  à 
»  vos  pièges  ,  tout  ardent  qu'il  étoit , 
»  lui  fît  rien  exagérer;  qu'elle  avoit, 
»  d'ailleurs,  trop  bonne  opinion  de  moi 
>>  pour  craindre  que  vous  pufîîez,  quoi 
»  que  vous  fîffiez  pour  y  parvenir,  me 
»  plaire  jamais  ;  mais,  que,  toute  per- 
»  fuadée  qu'elle  en  étoit ,  &  n'eùt-ce 
TomeFîLFartUJI.  Jf 
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»  été  que  pour  fatisfaire  fa  propre  façon 
»  de  penfer  fur  votre  compte  ,  elle 
avoit  cru^  non- feulement  devoir  s'en 
»  tenir  avec  vous  à  la  plus  fimple  po- 
»  liteffe  ;  mais  ,  au  hafard  même  du 
»  ridicule  que  vous  pourriez  en  jetter  fur 
y>  elle  ^  y  donner  le  caraftere  qui  de- 
9}  voit  vous  en  laiffer  douter  le  moins.  « 

Quoique,  par  ce  difcours  ,  ma  belle- 
îiierenefît  que  me  confirmer  ce  que 
j'avois  déjà  entendu  dire  de  vous  ,  êc 
que  ,  même>  j'y  fufTe  préparée ,  la  force 
du  malheureux  fentiment  que  vous  m'a- 
Yiez  infpiré  ,  étoit  telle,  que  le  coup 
qu'elle  me  porta ,  ne  me  fut  pas  moins 
affreux  que  fi,  en  ^interrogeant ,  je  me 
fulTe  flattée  qu'elle  ne  pouvoit  que  le 
détruire. 

Ce  moment  de  liberté  après  lequel, 
depuis  que  je  vous  avois  perdu  de  vue, 
î'avois  fî  vivement  foupiré  ^  arriva  enfin. 
Si ,  malgré  tout  ce  qui  devoit  m'éclai- 
rer  fur  ma  fituation  ,  je  me  fuffe  obfti- 
îiée  à  m'y  méprendre  ;  ou  que,  comme 
dans  1rs  con^mtncemens  d'une  paffion  , 
cela  ne  nous  arrive  que  îrop  fou  vent  , 
j^euffe  eu  le  malheur  de  m'y  complaire,, 
il  n*y  a  pas  à  douter  que  je  ne  fiifle 
perdue.  Mais,  quoique  c'eût  été  vaine- 
ment que  ^  jufques-là  5  Ton  eût  cherché 
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à  me  faire  connoître  l'amour ,  plus  ce 
feniiment  m'étoit  nouveau  ,  moins  il 
me  fut  poffibîe  de  le  méconnoître.  De 
Tamour  !  dans  mon  état  !  avec  les  de- 
voirs qu'il  nilmpofoit  !  &  pour  vous  ! 
Grand  Dieu  ! 

Convenir  avec  moi-même  que  j'ea 
avois  ,  n'étoit  rien  pour  moi  :  je  fis 
plus  ;  feus  Theureufe  vanité  de  vouloir 
en  triompher ,  &  le  bonheur ,  plus  grand 
encore ,  de  ne  pas  croire  que  cela  fut 
impofîible  ;  mais ,  en  même  tems  ,  pour 
échapper  à  fes  fuites  (  car  je  ne  me  flat- 
tai pas  de  parveciir  à  l'éteindre ,  &  pour 
la  première  fois  que  je  faifois  ufage  de 
mon  coeur  ,  je  ne  le  jugeois  que  trop 
bien ,  )  je  con'çus  que  je  ne  pouvois  trop 
févérement  vous  éviter.  Je  n'étois  fûre- 
ment  pas  la  feule  qui,  en  pareille  cir- 
conftance  ,  me  fuffe  impofée  la  même 
loi;  mais,  par  des  hafards  heureux  pour 
ma  vertu ,  quoique  parmi  ceux  qui  la 
fecoururent ,  il  s'en  foit  rencontré  de 
très- douloureux  pour  moi  ,  il  me  fut 
plus  facile  qu'il  n'avoit  pu  l'être  à  beau- 
coup d'autres  ,  d'y  refter  fidelle. 

Ma  belle-mere  ,  fans  réprouver  les 
fpeftacles,  ne  croyolt  pas  qu'il  fût  dé- 
cent à  une  femme  auffi  jeune  que  je  Té- 
lois  alors  ^  d'y  paroître  tous  les  jour^  ; 

Ffz 
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éi  quoique  je  les  ainiaffe  fort ,  f avoî^ 
penfé  comme  elle  fur  cela ,  Se  ne  m'y 
montroiS  que  fort  rarement  ;  mais  l'ef- 
peee  de  contradi&on  que  cela  m'avoit 
fait  éprouvei;,  &  que  j'avois  quelque- 
fois affez  vivement  fentie ,  ceffa  pour 
moij  loi  fque  je  vis  que  ,  plus  livrée  à 
cet  amufement  que  ne  rétois,  j'en 
ferois  plus  expo  fée  à  vous  rencontrer» 
Malgré  toutes  les  précautions  que  je 
prenois  pour  que  ce  malheur  ne  m'ar- 
rivât  pas,  je  ne  pus  point  toujours  m'en 
garantir  ;  mais  ,  fi  en  vous  retrouvant  , 
&  toujours  tant  avec  ce  même  air  qui: 
m'avoit,  chez  Madame  la  Ducheffe,  fi 
crueîiem.ent  bîefîée  ,  qu'avec  la  même 
maîtention  pour  moi,  jamais  je  ne  vous 
rencontrois  que  vous  ne  me  donnaiTiez 
de  nouvelles  armes  contre  vous:'quH 
m'étoit  pénible  de  vous  les  devoir  ! 

Que  ,  quelquefois  ,  cependant  ,  je 
payois  cher  le  plaifir  de  pouvoir  me 
croire  de  la  vertu  !  cotTibî<?n  ,  avec  vo- 
tre idée  ,  les  devoirs  que  m'impofoit 
mon  état  ^  me  devinrent  affreux  à  rem^ 
plir!  avec  quel  foin  je  cherchois  tout 
ce  qui  pouvoit  m'en  difpenfer  !  avec 
quel  empreffement  je  le  faififfois  !  de 
quelle  fatisfaftion  mon  ame  n'étoi?  elle 
pas  remplie  j,  lorfque  j'ayois  pu  parve^ 
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•mr  à  me  con(erver  toute  entière.,  non 
à  vous ,  pour  qui  je  n'exiftois  pas ,  mais 
toute  au  lentimenr  dont  j  étois  domi- 
née ;  &  que  Tindifférence  que  dans 
ces  tems  là  ,  M.  de...  commença  à  preu^ 
dre  pour  moi ,  me  fut  chère  ! 

Ce  fut  dans  ces  tems  là  autîi  que  ma 
belle-mere  tomba  malade  :  quoique  , 
dans  fon  principe^  la  maladie  fut  mor- 
telle, elle  étoit,  cependant  ,  d'un  genre 
à  ne  pas  être  prompte  ment  terminée. 
La  tendre  amitié  que  j'avois  pour  elle, 
fe  joignant  en  moi  au*  devoir,  pendant 
plus  de  quatre  mois  que  fon  éîdî  lui 
rendit  mes  foins  néceffaires  ,  je  me  tins 
dans  la  plus  auftere  retraue.  Elle  mou- 
rut enfin  :  le  cœur  toujovîrs  plein  d'un 
amour  ,  à  qui  il  ne  falloit  d'autre  ali- 
ment que  lui-même  ;  &:  craignant  la 
liberté  où  me  l^ffoit  la  mort  de  Mada- 
me de...  je  formai  le  projet  de  quitter 
Paris;  &  heureufement  ,  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  Texécuter. 

Madame  Je..,,  laiffoit  à  mon  man 
de  fort  belles  terres  qu'il  ne  cbnnoif- 
ioit  point.  Je  tâchai  de  lui  infpirer  le 
defir  de  les  aller  voir  ;  &  n'y  réuffiiTant 
pas  ,  je  m'attachai  à  lui  perfuader  de 
me  charger  de  ce  foin.  Retenu  alors  à 
JParis  par  l'amour  qu'il  le  fîatîoit  d'à- 
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voir  pris  pour  Madame  de  B   & 

croyant ,  quoiqu'affurément  je  fuffe,  par 
nies  (entimens ,  bien  loin  de  le  gêner 
dans  fes  fantaîlies  ,  que  mon  abfence 
lui  donneroit  encore  plus  de  liberté  , 
ce  fut  avec  un  plalfir  extrême,  mais  , 
bien  moins  vif  encore  que  ne  fut  le 
mien  ,  qu'il  m'accorda  îa  permiflîdn  que 
je  foîlicîtois  ,  &  dont  je  me  hâtai  au- 
tant Ëe  projSîer  ,que  fi  feuffe  pu  avoir 
à  craindre  qu'il  ne  la  rctraftât. 

Près  ,  toutefois,  de  quitter  des  lieux 
où ,  fi  je  ne  vous  voyois  pas ,  du  moins , 
je  pouvois  vous  voir,  mon  coeur  me 
£t  ieaîir,  par  le  déchirement  qu'il  éprou- 
va, tout  ce  que  lui  coûîoit  ce  facrifice  , 
quelqu'imaginaire  qu*il  fût.  A  iiffi  acca- 
blée de  ma  douleur  que  fi  je  jouiffois 
journeilement  de  la  douceur  de  vous 
voir  ,  je  partis  :  je  ne  m'étois  point 
attendue  à  trouver^  dans  les  détails  dont 
j'avois  voulu  me  charger,  ni  un  dédom- 
magement de  ce  que  )  abandonnois ,  ni 
de  quoi  me  diftraire  d'un  fentiment  qui 
m'éroit  d*autant  plus  onéreux  que  j'en 
combattois  plus  l'empire;  mais  jamais 
je  n'aurois  imaginé  que ,  vous  fuyant 
fans  ceflfe  partout,  ou  ne  vous  trou- 
vant jamais  que  pour  en  avoir  plus  à 
me  reprocher  mon  amour ,  je  pufTe  û 
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vivement ,  &  avec  tant  de  continuité  , 
trouver  par-tout  votre  abfence. 

N'ofant  demander  nooîméipent  de  vos 
nouvelles  ,  &  mourant  lin  defir  d'en 
avoir,  perfiiadée  qu'il  leroit impoli  ^Jie 
que  vous  ne  fuffiez  pas  le  héros  cîe  quel- 
qu'une des  aventures  galant  :?  qui  amu- 
/croient  Paris ,  je  priai  Madame  de  N...  Je 
vouloir  bien  m'inftruire  ae  celles  des 
chofes  de  ce  genre  qu'ei  le  croiroii  en  va- 
loir la  peine  ;  elle  accepta  la  comnif- 
fion  ,  &  la  remplit  avec  exaûlîiide. 
Plus  ,  par  la  multitude  des  déiaîis  où 
elle  enîroit  dans  fes  leitres ,  je  pou  vois 
juger  de  la  (ienne  ,  moins  je  pouvois 
concevoir  que  vous  n'y  fuffiez  janiais 
nommé  :  je  lui  en  témoignai  mon  écon- 
nement  :  elle  me  répondît  que  »  j'euf- 
»  queS'là,  elle  n  avoit  fait  de  vous',  au- 
»  cune  mention  ,  c'etoit  moins  (a  faute 
»  que  la  vôtre  ;  que  ,  depui»-  que  vous 
»  aviez  fini  avez  Madame  ^c.  riea 
^>  n'avoit  paru  vous  occuper  ;  que  ce- 
^>  pendant  ,  vos  affiduités  auprès  de 
»  Madame  de  P...  feroient  pré(umer 
»  que  vous  auriez  des  vues  fur  elle  ^ 
%>  fi  la  fageffe  de  votre  conduite  ne  ren- 
»  doit  cela  fort  douteux ,  ou  ne  faifoit 
»  imaginer  que  fi ,  en  effet ,  vou<;  y  pen- 

fiez  ,  il  falloit  ,  pour  que  vous  voiis 


4)6       Lettre  LVL 

»  en  imporafliez  une  qui  vous  étoît  fi 
»  peu  ordinaire,  qu'elle  vous. infplrât 
»  un  fentiment  beaucoup  plus  féricùx 
»  que  l'on  n'a  voit  fu  jet  de  vous  en  croire 
»  capable.  << 

J'avois  appris  déjà  que  Madame  de  R.n 
&l  vous  ne  viviez  plus  Tun  pour  Tau- 
tre  ;  &  j'en  avois  été  d'autant  moins 
furprife  ,  que  je  vous  croyois  tous  deux 
îiioins  faits  pour  vous  fixer  refpefti- 
vement  :  auffi  ,  n'en  avois-je  été  que 
médiocrem.ent  tourmentée.  Je  ne  l'a- 
vois  même  été  que  ,  parce  que  je  vous 
aîmois^  &  qu'il  femble  que  le  même 
îrftHnt  qui  fait  naîtrex  Tamour  ,  faffe 
naître  anffi  le  cruel  ,  &  quelquefois 
inexplicable  fentiment  de  la  jaloufie. 
Mais  ce  qu'étoit  Madame  de  P...  ce  que 
je  la  jugeois  moi  même  ,  tout  me  fit 
trembler  ;  ne  voyant  que  tout  ce  qu'elle 
înéritoit  d'attachement  ,  j'oubliai  que  , 
û  fes  charmes  pouvoient  la  rendre  aifé- 
ment  l'cbiet  de  vos  defirs,  fes  vertus 
ne  pouvoient  que  vous  en  écarter. 
J'oubliai  même  combien  peu,  par  fes 
principes ,  vous  étiez  fait  pour  lui  plaire  ; 
&  j  comme  fi  je  n'en  euffe  pas  eu  affez 
des  tourmens  de  l'abfence ,  &  des  com- 
bats que  je  me  livrois  fans  ccffe  ,  j'y 
joignis  toutes  les  horreurs  de  iaialou-^ 
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fie ,  en  décidant  en  votre  faveur ,  une 
chofe  fur  laquelle  tout  ce  qui  s'y  trou- 
voit  contre  vous  ,  auroit  du  tout  au 
xîioins  me  laiiîer  dans  quelqu'incerti- 
tude. 

C'étoit  dans  cette  cruelle  fituation 
que  je  paffois  mes  Jours  ;  en  proie  à 
l'amour  ,  à  la  honte,  à  la  j^^ioufie;  per- 
pétuellement armée  contre  ma  txOibieiTe, 
&  d'autant  plus  à  plaindre,  que  i  com- 
bats que  je  lui  livrois ,  en  déchirant 
mon  cœur,  ne  leguéfifîoienf  pas ,  lorf- 
que  ma  belle- fœur  revint  de  ion  ani- 
bdflade  de...  L'amitié  la  plus  tendre 
nous  unit ,  comme  vous  fça  vf  z  ;  &  , 
quand  cela  n'eût  pas  été  ,  il  auroit  tou- 
.jours  été  impoflibie  que  ,  pour  quel* 
que  tems  ,  du  moins  ,  fon  retour  ne 
m'eût  pas  tirée  de  ma  folitude.  Je  revins 
donc  à  Paris  ;  je  ne  vous  dirai  point 
avec  quels  fentimens  :  fi  je  voulois  vous 
rendre  compte  de  tous  ceux  qui  m'agi- 
toient ,  je  nefinirois  point  cette  Lettre, 
que  je  ne  doute  point  que  ,  comme 
moi ,  vous  ne  trouviez  dé)a  de  la  plus 
mortelle  longueur. 

Ce  fut  chez  ma  belle-fœur  que  je 
brùlois  d'impatience  d'cmbraffer  ,  que 
je  defcendis.  A  peine  en  avois-je  eu  le 
tems  que  vous  arrivâtes.  Si  je  ne  pou- 
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Tois  ignorer  que  Madame  votre  femme^ 
&  elle ,  étoient  parentes  ^  vos  mœurs ,  & 
ïes  fiennes  a  voient  fi  peu  de  rapport  ; 

môme  du  vivant  de  la  première  , 
cette  raifon  lui  en  avoit  fi  peu  paru 
une  de  fe  lier  avec  vous  ,  &  je  n'en 
devois  pas  être  moins  furprife ,  du 
ton  d  intimité  qui  me  parut  régner  en- 
tre vous,  &  eile.  L'étoanement de  vous 
voir  dans  des  lieux  où  je  devois  fi  peu 
TOUS  attendre ,  le  pîaifir  que  me  caufa 
votre  préfence ,  &  auquel  ,  eût-il  mê- 
me  été  rnoins  inopiné  pour  moi ,  dans 
le  premier  moment ,  je  n'aurois  Jamais 
pu  que  céder  ;  la  douleur  de  trouver 
dans  toute  fa  force,  un  fentiment  dont, 
û  je  ne  me  flattois  pas  d'avoir  triom- 
phé, je  croyoîs,  du  moins  ^  avoir  di- 
minué la  violence,  tous  ces  divers  mou- 
vemens  me  jetterent  dans  une  fi  vive 
agitation,  que  Je  ne  conçois  pas  com- 
snent  Je  pus  la  fupporter.  Ce  qui ,  je 
crois  ^  l'augmenta  beaucoup  ,  fut  Fin- 
différence  dont  vous  parûtes  me  revoir^ 

que  ,  fi  elle  étoit  im  des  plus  fûrs 
remparts  de  ma  vertu,  étoit  en  même 
tems,  le  plus  cruel  (iipplice  de  mon  cœun 
Vous  m'avez  dit,  depuis,  que  ce  qui 
vous  avoit  fi  long  tems  obligé  de  ren- 
fermer des  ientimens  que  ,  dès  la  pr€- 
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jfiiîefe  vue ,  je  vous  avoîs  infpirés ,  avoit 
été  la  crainte  de  ne  pouvoir  jamais  me 
les  faire  partager  :  mais ,  fans  compter 
votre  auJace  naturelle ,  qui  ne  doit  pas 
laiffer  fuppofer  en  vous  cette  inquié- 
tude y  il  ne  fe  peut  point  qu'en  me  le 
difant  ,  vous  ne  me  trompalîiez  pas. 
La  crainte,  &  le  refpeft  peuvent,  fans 
doute  ,  &  nous  en  avons  plus  d'une 
exemple  ,  forcer  Tamour  au  iîieace  ; 
mais  il  eft  impoflîble,  à  mon  fens  ,  du 
moins  ,  que  ,  fi  l'un  &  l'autre  l'em- 
pêchent de  parler  ,  tous  deux ,  même  à 
quelqu'excès  qu'ils  puiflent  être  portés, 
ayent  fur  le  cœur  plus  de  pouvoir  que 
lui-même,  &  le  contraignent  au  point 
qu'il  ne  fe  décelé  jamais.  Si ,  d'ailleurs, 
il  eût  été  vrai  que  j'euffe  fait  fur  vous 
l'impreffion  que  vous  faifiez  fur  moi, 
vous  feriez- vous ,  à  mes  yeux  mêmes  , 
livré ,  comme  vous  fîtes ,  à  Madame  de 
i?...  le  jour  que  je  vous  trouvai  chez 
Madame  la  Ducheffe  ?  auriez- vous  for- 
mé avec  elle  une  liaifon  aufîi  intime 
que  5  dans  votre  façon  de  le  penfer ,  elle 
pou  voit  l'être?  &,  fi  monabfence  vous 
avoit  été  auflî  fenfible  que  ,  depuis  , 
vous  avez  voulu  me  le  perfuader ,  au- 
riez-vous  été  le  maître  de  mafquer  de 
tant  de  froideur ,  le  plaifir  ,  d'autant 
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plus  flatteur  pour  vous  ,  de  me  revoir; 
qu'il  étoir  plus  inefpéré  ?  auriez  vous, 
^lans  un  iniiant  où  j'étois  comme  enle- 
vée à  moi  même  9  pu  montrer  tant  de 
liberté  dans  i'efprit;  &,  loin  de  quitter 
il  promptement ,  un  lieu  qui  m'ofFrok 
à  vos  yeux  ,  n'auriez  vous  pas  donné  à 
la  vifite  que  vous  faifiez  à  ma  bélier 
fœur  5  toute  l'étendue  dont  elle  pou- 
voit  être  fufceptible ,  &  pouviez-vous 
l'être  de  la  crainte  de  la  faire  trop  lon- 
gue? 

Lorfqu«  je  me  fus  un  peu  calmée  ; 
je  jugeai',  par  la  violence  de  l'agitation 
que  vous  veniez  de  me  faire  éprou- 
ver ,  à  quel  point  votre  préfence  leroit 
dangereufe  pour  moi.  Je  craignois  ^ 
plus  que  jamais,  d'avoir  moins  dû  à  ma 
vertu,  qu'à  Tindifference  que  vous  m'a- 
viez toujours  témoignée,  la  force  de  fou- 
îenir  toutes  les  privations  que  je  m'é- 
lois  impofées  ;  &  que ,  fi  par  le  hafard 
du  caprice ,  je  venois  un  jour  à  vous 
plaire  ,  ou  que /la  gloire  de  féduire  une 
femme  que  jufques  à  vous  ,  l'on  auroit 
vainement  attaquée,  vous  infpirât  l'i- 
dée de  me  faire  l'objet  de  vos  foins,  je 
ne  me  trouvalTe  contre  vous  ,  cette  foi- 
folefle  de  l'amour  qui ,  malgré  tous  les 
efforts  de  notre  raifon  ^  nous  range  tou- 
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jours,  &  fi  facilement,  du  parti  qu'iî 
nous  propofe. 

Dans  plus  d'une  de  ces  Lettres  ,  où  ^ 
je  crois,  plus  par reffentimenî  que  par 
réflexion  ,  vous  avez  découvert  une  fi 
condamnable  coquetterie  ,  Si  que  vous 
auriez  bien  difFéremment  jugées  ,  fi  vous 
eufiîez  pu  fçavoir  tout  ce  qu'il  m'en 
coûtoit  pour  vousdéguifer  jfous  lesap- 
parences  de  la  plus  grande  tranquillité 
de  cœur ,  le  trouble  qui  agitok  le  mien , 
&  combiei>  fouvent  ,  celles  qui  vous 
en  montroient  le  plus ,  ont  été  arrofée^ 
de  mes  larmes  ,  je  vous  ai  dit  que  mon 
fyftême  étoit  qu'une  femme  ne  fçau- 
roit  fe  craindre  trop  tôt;  &  en  formant^ 
dès  le  premier  inftant  que  je  vous  fen- 
tis  de  l'empire  fur  moi  ,  la  réfoîutioa 
de  ne  rien  accorder  à  mon  amour,  pas 
même  celles  des  chofes  qui  me  paroî- 
troient  le  moins  tirer  à  conféquence  „ 
jl-'imagine  avoir  donné  ,  autant  ,  du 
moins,  qu'avec  une  paiTion  telle  que 
celle  qui  me  dominoir ,  cela  étoit  pofii- 
ble  ,  la  preuve  que  ce  iyftême  étoit  vé- 
ritablement le  mien.  Loin  donc  d'infé*- 
rer  detousles  mouvemens,  qu'après  une 
fi  longue  abfence ,  &  ce  que  j'avois  fait 
pour  vous  bannir  de  mon  cœur,  votre 
Yue  venoit  de  me  caufer  ,  que  ce  feroit 
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avec  la  même  inutilité ,  que  je  contî- 
nuerois  à  m'armer  contre  mon  lenti- 
ment  ,  je  ne  m'en  démontrai  que  plus 
la  néceffité  où  j  étois  de  la  combattre  , 
&  la  honte  qu'il  y  auroit  pour  moi, 
à  n'en  pas  triompher. 

La  certitude  que  votre  prëfence,  fi 
je  m'y  expofoîs  ,  ne  pouvoit  que  me 
rendre  plus  difficile,  ce  que  je  me  com- 
mandois,  ne  m'avoit  tait  voir  qu'avec 
plus  de  chagrin  encore  que  de  furprife, 
votre  liaifon  avec  ma  belle- fœur  :  de 
ce  moment  je  formai  le  projet  de  ne  la 
voir  chez  elle  que  quand  je  ne  pour- 
rois  douter  que  vous  ne  fuffiez  à  la 
cour  ,  &c  de  faire  ,  enfin  ,  tout  ce  qui 
me  feroit  polîîble  pour  ne  vous  rencon- 
trer jamais. 

A  peine  étiez- vous  forti  ,  que 
je  lui  témoignai  à  quel  point  j'étois 
étonnée  du  ton  de  familiarité  fur 
lequel  je  vous  avois  trouvé  enfemble. 
Elle  me  répondit  »  que  fi  je  vous  ju- 
»  geoîs  par  le  paffé,  je  ne  pouvois ,  en 
»  effet ,  m'en  étonner  trop;  mais  que 
»  vous  étiez  fi  revenu  des  erreurs  qui 
»  Ta  voient  autrefois  empêchée,  elle,  &c 
»  beaucoup  d'autres,  de  vivre  avec 
»  vous,  qu'il  y  auroit  à  s'en  fou  venir, 
»  une  injuftîce  dont  elle  ne  fe  fentoit 
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M  pas  capable.  Elle  me  demanda ,  même^ 
fi  à  la  façon  dont  vous  aviez  éfé  ches 
elle,  j'aurois  deviné  que  vous  fujffî.  z  ce 
même  Duc  de.  fi  fameux  par  fes  faux 
airs,  par  Texcès  de  Tes  prétentions  ,  & 
par  le  peu  de  mœurs  qu'il  s'étoir  per- 
mis en  amour  ?  Elle  ajouta  »  qu'elle  (e- 
^  roit  très- fâchée  que  je  confervaffe  de 
vous ,  l'opinion  qu'elle  voyoit  que 
»  j'en  avois  prife ,  parce  que  vous  ve-* 
»  niez  chez  elle  très  fréquemment  ;  & 
»  qu'après  vous  avoir  admis  dans  fa 
»fociété,  &  cherché  même,  à  caufe 
»  des  grâces  qu'elle  vous  avoît  trou- 
^  véeb  dans  Teiprit,  à  vous  y  retenir  par 
>>  tous  les  agréments  qui  pouvoient 
»  vous  y  fixer  ,  elle  îeroit  y  vous ,  ne 
»  lui  en  donnant  aucun  fujet,  fort  em- 
>^barraflee,  s'il  falloit  qu'elle  changeât 
>y  fa  façon  d'être  avec  vous  ;  mais  que  ^ 
»  quoi  que  vous  puffiez  en  penfer,  & 
»  quel  quinjufle  que  cela  lui  parût  à 
»  elle-même ,  ce  feroit  pourtant,  fi  je 
»  ne  revenois  point  des  préventions 
»  que  j'avois  contre  vous ,  le  parti 
»  qu'elle  prendroit  ;  qu'elle  me  confeii- 
»  loit,  cependant ,  de  me  livrer  d'au-* 
»  tant  moins  aux  miennes^  que  depuis 
»  quelque  tems  vous  étiez  affez  lié  avec 
5>  M.  de,,,  pour  que  je  ne  pulTe  que 
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»  très  •  difficilement  me  difpenfer  d!@ 
5>  vous  recevoir  chez  moi,  11,  comme 
»  elle  y  voyoit  beaucoup  d^apparence, 
il  venoit  à  l'exiger  ;  &  que  M.  de 
»  Cerccy^  de  qrà  vous  étiez  l'ami  le  plus 
»  intime 5  m'en  priât  auffi«.  A  cela,  je 
lui  répondis  limplement  que  j'en  dou- 
tois  fort  ;  mais  que  je  (çaurois  m'ar- 
ranger;  &  que  jetâcherois  que  ce  fut 
de  façon  ,  tant  à  ne  la  pas  gêner,  qu'à 
ne  pas  la  voir  moins  fouvent  que  je 
ne  me  l'etois  propofé  ,  &  à  ne  point 
m'expofer  en  même-tems  plus  que  je 
ne  lejugeois  convenable,  à  rencontrer 
un  homme  qui,  peut  être,  ne  devoit 
fon  apparente  converfion  qu'à  la  nc- 
€effitéoij,par  fes  projets  fur  Madame 
de  P...  il  s'étoit  mis  de  paroître  corri- 
gé ;  &  que ,  par  conféquent ,  on  retroii- 
veroit  bientôt  dans  la  fociété^  avec  tous 
les  défauts  qui  l'y  avoient  rendu  (i  re-* 
doutable.  »  Non,  me  répondit- elle , 
»  vous  vous  trompez  :  c'eft  ,  iam  être 
»  avec  Madame  de  P*..  fur  le  pied  que 
»  vous  imaginez;  &  feulement  parce 
»  qu'il  efî  ami  de  Monfieur  de  M.,. 
»  pour  qui  elle  ne  cache  plus  fon  goût, 
»  qu'il  la  voit  fi  fréquemment.  Au  fur- 
plus  ,  ajouta-t-elle  en  remarquant  ma 
furprife,  (  &  ii  elle  eût  vu  clair  dans 

mon 
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îmon  cœur  ,  n'eùt-ce  été  que  ce  mou- 
vement qu'elle  y  auroit  lalfi  !  )  il  fe 
peut  qu'il  ait  ce  qu'ils  appellent  um  af» 
faire.,  »  J'ai  quelque  peine  à  croire  qu^ufi 
»  homme  qui  s'eft  fait  une  fi  longue 
»  habitude  de  la  galanterie,  en  revien- 
»  ne  dans  l'inftant  qu'il  ledefire,  fur- 
»  tout  lorfque  ce  n'eft  pas  à  l'amouf 
»  qu'il  en  doit  la  fatiété  ;  mais  tout  ce 
»  dont  je  puis  vous  affurer ,  c'eft  que, 
»  s'il  eft  vrai  qu'il  en  ait  une  ,  c'eft  avec 
»  un  fi  profond  myflere  qu'il  la  con- 
»dnlt,  que  les  gens  qui  le  voient  le 
»  plus  ,  n'en  ont  pas  le  ibupçon  le  plus 
»  léger. 

Loin  que  ce  difcours  me  donnât  e« 
vous ,  toute  la  confiance  que  vouloir 
bien  y  avoir  Madame  ^e...  je  fuppofai 
de  cette  prétendue  fageffe  qu'elle  vous 
attribuoit ,  que  livré  à  quelque  goût 
obfcur,  cMtoit  moins  le  dégoût  de  l'é- 
clat que  la  vanité  qui ,  vous  faifant  une 
loi  de  le  taire,  vous  prefcrivoit  une 
conduite  fi  myftérieufe  ;  car  jamais  je 
ne  pus  me  perfuader  que  vous  fufîîe^: 
aufli  défœuvré  mie  vous  defiriez  qu'on 
le  crût  :  &  en  efet ,  j'ai  depuis ,  mais 
fort  long-tems  après  ,  découvert  que 
vous  zsxtz  une filk ^  &c  telle  que,  dans 
le  tems  même  que  vous  attachiez  le 
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plus  de  gloire  à  damier  à  vos  defor- 
dres  ,  la  publicité  la  plus  grande ,  vous 
auriez  rougi  de  ravouen 

Comme  cependant,  le  peu  de  foi  , 
quej'avois  à  votre^changement,  n'étoit 
fondéq  ue  fur  Uîie  opinion  qu'à  la  ri- 
gueur ,  il  éîoit  poffibîe  que  vous  ne 
méritaiïiez  plus  ;  fans  prendre  fur  moi 
de  décider  fi  c'étoit  vous  qui  a  uliex 
Bia  belle  fœur  par  de  fauffes  apparen- 
ces ,  ou  fi  c'éîoit  moi  qui  me  trompois 
dans  le  jugement  que  je  portois  de  vous, 
je  m'affermis  dans  le  parti  que  j'avois 
pris  de  vous  éviter  autant  que  je  le 
pourrois  :  parti  qui,  dans  quelque  fup- 
pofîtîon  que  ce  fut ,  étoit  le  ieul  qui 
île  m'offrît  point  d'inconvénients.  Si  en 
effet ,  votre  changement  n'àvoit  pas 
plus  de  réaiiré  que  je  ne  lui  en  croyois, 
la  réioîution  que  je  formois ,  étoit  la 
plus  raifonnabîe  à  laquelle  je  puffe 
'  îii'arrêter  ;  &  fi  ce  n^éîoit  point  de  vo- 
tre part  une  hypocrifie,  il  m'étoit 
d'autant  plus  important  d'y  tenir  avec 
ia  plus  invincible  opiniâtreté ,  que , 
plus  il  feroit  vrai  que  vous  feriez  cor- 
rigé ^  plus  vous  feriez  dangereux  pour 
mon  cœur.  D'ailleurs ,  ce  mouvement 
de  joie  qui  s'y  étoit  élevé  à  Taifuran- 
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<îé  votre  îndifïerence  pour  Madame  d& 
P.,,  &  le  calme  que,  par-là,  elle  y 
avoit  remis,  ni'avoient  trop  prouvé 
que  les  impreffions  de  la  jaloufie ,  & 
le  dépit  paffager  qu'elles  occafionnent, 
y  avoient  ieuls  afFoibli  votre  empire  ^ 
pour  que  je  me  flaîtaffe  encore  que  , 
lur  cela  ,  il  ne  me  reûât  plus  rien  à 
faire. 

Aufli ,  ne  tardai  je  pointa  deman- 
der à  M.  de...  s'il  étoit  vrai,  comme  fâ 
fœur  m'avoit  dit  qu'elle  Ten  foupçon- 
noit,  qiVll  eût  formé  le  deffein  de  vous 
amener  chez  moi  ;  &  fur  ce  qu'efF^:6l:i- 
vement,  il  me  fembla  qu'il  n'en  étoit 
pas  fort  éloigné,  je  lui  remontrai,  avec 
autant  de  force  que  fi  vous  eufliez  été 
Tobiet  de  ma  haine  la  plus  vive,  com- 
bien 5  ce  qu'il  étoit  fûr  que  vous  aviciz 
été  ,  ce  qu'il  étoit  douteux  que  vouà 
fuffiez  devenu  ,ma  pofition,  mon  âge, 
ce  qu'en  laiffant  même  à  part  ce  qu'il 
àppelloit  772^5  préventions ,  je  devois  à 
l'opinion  générale,  avoient  de  quoi  l'ent 
écarter.  Ne  pouvant  plus  vous  accu- 
fer  de  rien  ,  je  lui  rappellai  ,  non  feu- 
lement tout  ce  dont  vous  étiez  con- 
vaincu,  mais  tout  ce  dont  vous  aviez 
été  accufé  ,  &  lui  parus  ,  enfin  fi  dé- 
clarée contre  vous  ^  qu'il  me  demanda 
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en  riant  ,  fi ,  fans  qu'il  en  eût  jamais 

rien  fça  ,  vous  n'auriez  pas  eu  avec 

'  moi ,  quelques  torts  particuliers  dont 
je  couvriffe  le  reffentiment,  du  beau 
prétexte  de  lavindifte  publiq  le,  II  me 
parut  cependant,  malgré  cette  mau- 
vaife  plaifanterie  ,  qu'intérieurement 
il  ne  défapprouvoit  pas  ma  répugnan- 
ce ;  mais  je  le  c<aûnoiffois  fi  léger  ! 
je  fçavois  fi  parfaitement,  combien  il 
étoit  ailé  de  le  faire  changer  d'avis , 
que  je  ne  me  flattai  point  du  tout ,  de 
lui  voir  garder  la  façon  de  penfer  que 
je  venois  de  lui  faire  prendre. 

Soit ,  toutefois ,  que  je  ne  cherchaffe 
pas  ,  autant  que  je  lecroyois,  à  vous 
éviter ,  ou  que  cette  inquiétude  naturelle 
qui  fait  que  vous  vous  defirez  par  tout 
où  vous  n'êtes  pas ,  vous  ramenât  de 
Verfailles  dans  le  tems  que  je  devois 
vous  croire  le  moins  dans  la  polfibilité 
de  le  quitter,  j'étois,  plus  qu'il  me  fem- 
bloit  que  je  ne  l'aurois  voulu,  expofée 
au  malheur  de  vous  trouver  fur  mes 
pas.  Je  fentis,  enfin,  &  que,  quelques 
précautions  que  je  prifle  contre  vous , 
c'en  étoit  un  qui  feroit  fouvent  inévi- 
table pour  moi ,  &  en  même  tems ,  que 
je  ne  pouvois  pas  fonger  trop  férieu- 
femcnt  à         foufiraire»  Je  ne  me 
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voyoîs,  pour  y  parvenir,  que  la  ref- 
fource  d*une  nouvelle  fuite ,  à  laquelle 
j'étois  bien  iùre  que  M,  de,.,  ne  refu- 
feroit  pas  plus  de  fe  prêter ,  qu'il  n'a- 
voit  fait  à  la  première  :  mais ,  en  conve* 
nant  de  toute  la  néceflîté  dont  m'éîoit 
ce  remède,  le  fouvenir  de  tous  les  tour- 
mens  que  votre  abfence   mavoit  fait 
éprouver,  &  dont  il  ne  vous  eft  pas 
plus  pofîîble  de  vous  faire  une  idée 
jufte  que  de  mes  autres  fentimens ,  me 
donnoit,  pour  ce  même  parti,  une  ré- 
pugnance inexprimable.  Le  plaifir  de 
vous  voir  ,  auquel  il  étoit  d'autant  plus 
I  finiple  que  je  tinffc  avec  la  plus  grande 
I   force ,  qu'il  étoit  le  feul  &  que  je  me 
\   permiffe  quelquefois ,  &  que  je  gou- 
I  taffe,  étoit  pour  moi  d'un  fi  grand  prix 
I   que  jamais,  &|quoi  que  je  me  diffe ,  je 
ne  pus  m'impofer  tout  d'un  coup,  une 
fi  cruelle  privation. 

Pendant  que  je  tâchois  d'obtenir  de 
moi-même,  cet  affreux  facrifîçe ,  vos 
affiduités  chez  ma  belle- fœur  devinrent 
plus  marquées.  Je  le  fentis;  &  d'abord 
j'en  eus  moins  la  force  de  vous  éviter. 
Ou  ,  quelque  vertu  que  l'on  ait,  on  n'g 
jamais  toute  celle  que  l'on  devroit  avoir , 
ou  ,  ce  qu'il  eft ,  fans  doute ,  plus  con- 
venable que  je  croie  5  la  mienne  n'ai- 
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loit  pa<;  plus  loin  :  mais  en  imaginant 
qu'il  fe  pouvolt  même,  malgré  la  fé- 
chereffe  &  la  froideur  dont  j'étois 
conftamment  avec  vous  ,  &  qui  aug- 
îTientoient  à  proportion  du  danger  que 
je  trouvois  à  vous  voir,  qu'enfin  vous 
Tn'eufiîez  remarquée  ,  mon  premier 
mouvement  en  fut  un  de  joie  qu'il  me 
fut  impolîible  d'étouffer.  Heureufement 
vous  vîntes  vous-même  au  fecours  de 
jna  raifon  :  votre  inattention  pour  moi, 
qui  fe  foutenoit  toujours  ,  me  fit  penfer 
que  je  m'étois  trompée  à  votre  moîif; 
ne  pouvant  plus  croire  que  ce  fut  moi 
qui  vous  attiraffe  chez  ma  belle-fceur^, 
ce  fut  elle  que  je, vous  foupçonnai  d'y 
chercher.  Il  me  fembla  que  je  ne  faifois 
que  l'en  plaindre;  mais  je  ne  fçais  (i, 
à  une  forte  de  repoiifiem^nt  que^-  ant  que 
j'eus  fujet  de  le  penfer,  je  me  trouvai^ 
contr'elle  ,  le  fenîiment  de  pitié  qu'elle 
m'infpira,  ne  fut  pas  mêlé  d'un  peu  de 
haine. 

Enfin ,  fans  me  rien  dire ,  fans  même, 
qu'il  vous  échappât  rien  qui  m'annon- 
çât d'une  façon  décidée ,  les  projets  que, 
quoique  vous  en  ayez  voulu  placer 
beaucoup  plus  haut  l'origine,  vous  ne 
commençâtes  à  avoir  fur  moi  que  dans 
ce  tems-là  ;  tout,  en  vous , fembla  vou- 
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ïoîr  me  faire  preffentir  que  favoîs  ceffé 
de  vous  ctre  indifférente;  &,  malgré 
toutv^s  les  raifons  que  j  avoîs  de  crain- 
dre que  cela  ne  fut ,  le  moment  011  fen- 
îrevis  que  je  pouvois  vous  être  chère  ^ 
me  combla  d'une  joie  1  mais  quand  je 
voudrois  vous  en  peindre  les  délices  , 
le  defir ,  &  ies  fuccès  n'apprennent  riem 
fur  l'amour;  &  je  vous  parlerois  une 
langue  trop  étrangère. 

Je  ne  revins  de  cette  furprife,que 
pour  me  la  reprocher  amèrement,  & 
pour  m'en  craindre  d'avantage.  A  peine 
en  étois-je  fortie,  lorfque  M.  de  Cercey 
revint  à  Paris  :  ainfî  que  ma  belle- fœur 
i'avoit  prévu,  il  ne  manqua  pss  de  me 
parler  de  vous  :  je  ne  lui  cachai  aucune 
de  mes  répugnances;  il  ies  combattit 
toutes ,  &  ne  triompha  d  aucunes  ;  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  il  tent^  la  même 
chofe  ,  &  ne  fut  pas  plus  heureux  :  en- 
fin ,  vous  me  parlâtes  vous  mcme,  du 
defir  que  vous  aviez  d*être  admis  chez 
moi  ;  &  je  ne  dois  avoir  befoin  de  vous 
rappeller  ni  la  froideur  dont  je  reçus 
cette  propofition  ^  ni  la  forte  de  violen- 
ce que  me  fit  en  votre  faveur,  M.  ^Je 
&  contre  laquei  je  conviens  que  je  ne  me 
défendis  pas  autant  que  je  Taurois  dû. 
Je  paiTeraiavecda  mêrtie  rapidité  fur  çe 

■G  S  4 


471         L  E  T  T  R  E   L  VI. 

qui  ne  vous  eft  pas  moins  connu  qu'à 
îTîoi.  Je  commençois  ,  cependant  ,  à 
croire  de  vous  ^  tout  ce  que  Ton  vou- 
loit  que  j'en  cruffe ,  moins  encore  par  la 
conformité  que  fembloit  y  avoir  votre 
conduite ,  que  par  le  befoin  intérieur 
que  j'avois  de  me  le  perfuader  ;  mais 
n'en  étant  que  plus  efi  garde  contre  vous, 
que  la  continuité  de  vos  attentions  me 
rendoit  fort  fufpeû  ,  &  contre  moi  mê- 
xne  qui ,  à  mes  anciennes  terreurs  ,  eus 
à  ajouter  la  crainte  que  j'avois  de  Tim- 
preffioji  trop  vive  qu'elles  faifoient  fur 
anoi* 

Ce  fut  donc  ,  encore  plus  dans  Tin- 
îention  de  me  chercher  de  nouveaux 
fecours  ^  que  dans  la  vue  de  vous  faire 
retrouver  tout  ce  dont  vous  prîvoit  le 
procès  que  ,  fur  ces  entrefaites  ,  vous 
vîntes  à  perdre,  que  je  conçus  le  deffein 
de  vous  unir  à  Mademoifelle  de  5.  N.  Je 
me  connoiffois  affez,  &^  pour  être  fûre 
que  fi  je  parvenois  à  mon  but ,  ce  ma- 
riage deviendroit  le  rempart  le  plus  fort 
que  je  pufîe  vous  oppofer,  &  qu'il  fal- 
ïoit  abfolument  que  je  vous  en  oppo- 
falTe  un.  En  conféquence  ,  j'en  parlai  à 
Madame  de  S.  A^.,  Mais  j'avoue  qu'ac- 
cablée de  l'effort  que  je  me  faifois  ,  touî 
ce  que  je  pus  prendre  fur  moi  ^  fut  feu- 
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lement  de  vous  défigner  machinale- 
ment 5  &  même  lans  fçavoir  à  quoi  pou- 
voit  me  mener  le  myftere  que  je  lui  fai- 
fois  de  votre  nom ,  jamais  tout  ce  que 
je  me  dis  fur  une  réticence  dont  il  fal- 
loit  que  le  motif  eût  de  quoi  me  faire 
rougir  ,  puifque  je  n'ofois  me  le  deman- 
der, ne  put  me  Tarracher  de  la  bouche: 
je  fuis  autrefois  fuffifamment  entrée 
avec  vous  dans  les  détails  du  refte. 

Dans  ce  tems-là  même,  vous  prîtes 
Madame  de  /^c?....  &  ,  apparemment  pour 
que  je  puffe  moins  en  douter,  vous 
crûtes  devoir  me  l'apprendre  vous-mê- 
me. Pulique  je  vous  avoue  les  fenti- 
mens  que  vous  m'aviez  infpirés,  vous 
dire  combien  eut  de  violence  ,  la  dou- 
leur que  j'en  conçus,  feroit  une  chofe 
inutile  ;  elle  fut  telle  que,  craignant ,  fi 
je  vous  voyois  long  tems  encore ,  de  la 
laiffer  éclater  à  vos  yeux  même  ;  acca- 
blée de  la  honte  de  m'être,  à  tous  égards  , 
fi  cruellement  trompée  à  votre  cœur  ; 
pliant ,  enfin ,  à  la  nécefiité ,  depuis  long- 
tems  convenue,  &  toujours  rejettée, 
de  vous  fuir  ,  je  preffai  plus  vivement 
que  jamais  Madame  de  L,  F...  qui ,  de 
fes  terres  d'Anjou  où  elle  étoit  depuis 
long  tems  ,  de  voit,  de  jour  en  jour,  fe 
rendre  à  C...  de  preffer  fon  retour.  Je 
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fus  ,  enfin,  affez  heureiife  pour  voîr  ar- 
river rinftant  de  quitter  Paris,  Je  partis 
cfvec  d'autant  phis  de  reffentiment  con- 
tre vous  5  que  j'avois  éîé  plus  obligée 
de  le  renfermer.  Le  hafard  ^  avant  mon 
départ ,  m'avoit  miie  dans  le  cas  de  vous 
écrire  quelquefois;  vous  cherchâtes, 
pour  continuer  cette  correfpondance  , 
des  prétextes,  auxquels  je  me  prêtai 
trop  :  je  crus  avoir  befoin  de  vous;  & 
le  crus,  fans  doute,  trop  aifément  : 
recevoir  de  vos  lettres ,  y  répondre  , 
ëtoit  une  manière  de  vous  trouver 
smoins  abfent,  que,  de  moi-même,  je 
n'aurois  pas  cherchée  ;  mais  à  laquelle , 
auffi  ,  il  étoît  naturel  que  je  ne  me  re- 
fufafie  pas.  Enfin  ,  vous  m'écrivîtes  que 
vmis  m'aimiez  :  je  fentis  aifément  que  9 
dans  cetie  circonflance,  le  feul  parti 
que  j'euffe  à  prendre  étoit  de  ne  vous 
répondve  pas  :  mais  Monfieur  de  Cercey 
ne  voulut  jamais  que  je  le  priffe;  &  je 
îevoulois  vralfemblablement  avant  lui, 
puîfque  je  fis  plutôt  ce  qu^il  exigeoit  de 
moi ,  que  ce  que  j'aurois  du  faire.  D'ail- 
leurs, ou  j'îgnorois,  en  effet,  tout  le 
péril  qui  étoit  attaché  pour  moi.  à  ce 
que  je  me  psrmettois  ,  ou  je  voulois 
l'ignorer;  mais,  quoiqu'il  en  puifle être, 
que  je  fu/Te  îrompée  par  mon  cœur. 


Lettre  LVI.  475 
feïï  paV mon  inexpérience,  les  fuîtes  de 
cette  méphfe  ont  penfé  m'être  fi  funef- 
tes,  que  je  ^uis ,  &  par  mon  propre 
exemple,  plus  convaincue  que  jamais, 
quunt  femme  qui  a  h  malheur  X aimer  ^  & 
pour  qui  cm  efl  un  ^  ne  fçauroit  s'inter- 
dire avec  trop  de  févér  'né  ,  tout  ce  qui  peut 
fortifier  en  elle  ce  fentiment  :  que  tort 
n  accorde  jamais  rien  impuni  nent  à  ta^ 
mour  ;  &  que  ,  quelque  promptement  qiion 
cherche  à  le  combattre^  cejl  fouvent  trop 
tard  encore  quonU  combat.  V  ous  aviez 
enfin  fçu  m'a  mener  à  vous  donner  un 
rendez- vous  :  je  fiçais  les  bornes  que, 
dans  mon  imagination  ,  je  lui  avois  af- 
lignées;  mais  je  vous  aimois  ;  quoique 
je  ne  vous  Teuffe  jamais  dit,  vous  ne 
l'en  ignoriez  pas  davantage  :  fi  le  fim- 
ple  foupçon  de  m'avoir  rendue  ft.nfi- 
ble ,  fi.iffi!oit  à  votre  cœur ,  ce  n'en  étoit 
pas  afifez  pour  votre  vanité  :  vous  au- 
riez exigé  de  moi ,  wn  aveu  pofirif  :  je 
ne  dois  pas  douter  que  vous  ne  l'eufilez 
obtenu  ;  & ,  comme  j'aurois  été  la  feule 
femme  qui  m'en  fuffe  tenue  là ,  &  qu'une 
première  foîbleffe  eft  toujours  le  germe 
de  toutes  les  autres,  il  n'y  a  rien  ,  peut- 
être  5  à  quoi  avec  le  tems  vous  ne  m'euf- 
fiez  conduite. 

VouS'fçavez  à  pré fent^  fappofé  ^  pour- 
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tant,  que  fur  cela,  j'euffe  quelque 
chofe  à  vous  apprendre  ,  que  ce  n'efl 
pas  à  ma  vertu,  mais  à  votre  perfidie, 
dont  j'eus  dans  ce  tems  là  les  preuves 
les  plus  authentiques,  que  J'ai  dû.  le 
bonheur  de  vous  échapper;  &c  je  con- 
fens  ,  pour  m'en  punir,  que  cette  lettre 
en  foit  un  témoignage  irrécufable.  La 
profonde  trifteffe  où  je  fuis  plongée 
depuis  cette  funefte  aventure ,  qui  eft 
telle  que  la  mort  même  de  Monfieur 
de..*  quelque  cruelle  qu'elle  m'ait  été  , 
n'y  a  pu  faire  qu'une  paffagere  diver- 
iion  ,  &  que  je  ccnferverai,  félon  toute 
apparence,  le  refte  de  mes  jours,  ne 
doit  auffi,  vous  prouver  que  trop,  la 
force  de  Tafcendant  que  vous  aviez  pris 
fur  moi.  Malgré  cela ,  le  ton  de  cette 
lettre  doit  vous  dire  que ,  quelque  pou- 
voir que  vous  y  ayez  encore  ,  rien  ne 
peut  me  déterminer  jamais  à  accepter 
l'offre  que  vous  me  faites  de  votre 
main  ,  &  à  laquelle  pourtant,  j'avoue 
que  je  fuis  feirfible,  parce  qu'il  ne  fe 
peut  point  que  je  ne  le  fois  pas  à  tout 
ce  qui  peut  me  marquer  de  Teftime  de 
votre  part  :  mais  votre  façon  de  penfer 
qu'^  rien  ,  même  le  vouluffiez-vous  lin- 
cérement,  ne  peut  réformer  ;  les  per- 
fidies atroces  que  vous  m'ayez  îaites  ;  la 
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légèreté  dont ,  paflé  le  dépit  de  n'avoir 
pu  ,  par  votre  faute  ,  les  pouffer  jufques 
au  bout,  vous  avez  pris,  &  ma  dou- 
leur, &  vos  propres  crimes;  la  difîi- 
pation  dans  laquelle  >  pour  mieux  bra- 
ver, fans  doute,  une  infortunée  à  qui 
vous  n'aviez  à  reprocher  que  fa  ten- 
dreffe  pour  vous ,  vous  vous  êtes  jette  ; 
les  propos  auffi  injuftes  que  peu  mefu- 
résque  vous  vous  êtes  permis  fur  mon 
compte;  &  plus  que  tout  encore,  vo- 
tre réconciliation  avec  Madame  de  Li.,. 
font  tout  autant  de  chofes  qui  ont  mis 
entre  vous,  &  moi ,  une  barrière  éter- 
nelle. J'ai  pris,  &  invariablement,  mon 
parti  ;  &  le  tems  qui  s'cft  écoulé  entre 
votre  lettre,  &:  ma  réponfe,  doit  vous 
être  une  preuve  que  je  n'ai  rien  don- 
né au   premier  mouvement.  S'il  efl 
vrai  que  vous  me  cor  noiffiez  autant 
que  vous  le  dites  ;  &  que  vous  vous 
fouveniez  de  la  fermeté  dont  j'ai  fou- 
tenu  tout  ce  que  ,  tant  que  vous  avez  eu 
quelqu'efpérance  de  pouvoir  me  trorn- 
per  encore  ,  vous  avez  employé  pour 
y  parvenir  ,  vous  ne  vous  flatterez  pas 
de  me  faire  changer  de  fentiment.  En 
cas  que  vous  cruffiez  devoir  le  tenter. 
Je  vous  préviens  que  je  ne  répondrai 
à  aucune  des  lettres  que  vous  poivrrez 
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în  écrire  ;  &  je  vous  donne  ma  parole 
que  notre  ami  commun  connoît  mieux 
que  vous,  pour  inviolable ,  que  vous 
îne  trouverez  fîdclle  au  dernier  point 
à  ce  que  je  vous  annonce,  &  que  je 
iTie  fuis  promis.  Adieu ,  Monfieur , 
quelqu'amertume  que  vous  ayez  répan- 
due lur  ma  vie  ,  c'eft  bien  fincérement 
que  je  defire  que  la  vôtre  foit  heu* 
reufe. 


Fin  du  fepticm&  &  dernier  V olumt^ 
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V  COTER 


